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SECTION TREIZIÈME. 


HISTOIRE DES ÉCOLES CHIMIQUES DU DIx- 
SEPTIEME SIECLE. 


CHAPITRE PREMIER 


‚Spiritualistes et Fanatiques. 


Versla fin du seizitme siècle, le système de Para 
celse fut, d’une part , réuni avec les rêveries de l’or- 
dre des Rose-croix, et, de l’autre, épuré peu à peu 
de toutes ses absurdités dans les écoles des médecins 
qui suivirent fidèlement le sage exemple donné par 
Libavius. On confondit de plus en plus les dogmes 
de ce système avec ceux des anciens et des nouveaux 
galenistes ; mais les médicamens chimiques furent 
seuls appréciés à leur juste valeur, et on s’empressa 
même de les adopter dans les pharmacies (3). _ 
Quoiqueles praticiens allemands suivissent presque 
tous la nouvelle doctrine spagirique (2), et que ceux 
d’entre eux qui n'avaient pas entièrement abjure les 
_ principes de la saine raison méprisassent les chimères 


(1) Georges Melich, apothicaire d’Augsbourg, fut le premier qui eut 
cette hardiesse. ( Melchii dispensatorium medicum, in-12. Francofurti , 
1601.— C. F, Brechtel, Nomenclatura pharmaceutica. in-fol. Norib. 1605.) 
-— André Krug, professeur à Copenhague, écrivait en 1611 à Sigismond 
Schnitzer ; médecin de Bamberg , que les remèdes proposés par Paracelse 
seraient très-recommandables , si on les corrigeait d’après la méthode 
galenique. (Hornung, Cista medica. in-4°. Norib, p. 361:) 

(2) Ernest Henrici, venant d’Espagne en Allemagne , trouva que les 
médecins allemands ne tenaient pas moins aux dogmes de Paracelse , 
de les en espagnols à ceux des Grecs et des Arabes. (Homung, 
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ridicules des Rose-croix (1), cependant:ces derniers 

voyaient le nombre de leurs proselytes s’accroitre de 
jour en jour. En effet, deux circonstances diffé- 
rentes contribuerent à maintenir, et même à conso- 
lider les systèmes théosophiques, dont les traces n’a- 
vaient point encore totalement disparu au dix- 
huitième siècle. Ce furent, d’un côté, la tendance 
generale des esprits à la superstition et à la crédu- 
lité, défauts dont les savans les plus éclairés n'étaient 
pas non plus exempts (2), et de l’autre, les jugemens 
qui condamnaient les prétendus sorciers. Frédéric 
Spée sieleva inutilement contre ces procédures ab- 
surdes et barbares (3), mais Chretien Thomasius les 
combattit avec le plus heureux succès (4). 

Thomas Campanella, l’un des plus célèbres mar- 
tyrs de l'opinion, n’appartenait pas à l'ordre des Rose- 
croix, mais il était spiritualiste dans toute la force 
du terme. La captivité où il gémit pendant trente 
années, et dans le cours de laquelle il'essuya tous 
les tourmens imaginables, aurait suffi pour donner 
à son esprit la tournure singulière qu'il prit, et qu'on 
remarque dans ses ouvrages ; mais Campanella avait 
en outre adopté les principes de la philosophie oc- 


{3 Hernung, L. c. p, 285. | 

2) Nous en trouverons une foule de preuves par la suite. Je me con- 
tenterai de citer ici Merklin ( SyZloge casuum incantationi tribui solitorum. 
än-40. Norib. 1698 ), et l'histoire célèbre d’un étudiant d’Iéna, qui fut 
tué par le diable en 1716, mais dont Frederic Hoffmann, digne col- 
lègue -de Thomasius, attribue la mort à la vapeur du charbon. (Fr. 
Hoffinann’s Bedenken etc., c’est-à-dire, Réflexions sur la vapeur deletere 
du charbon de bois. in-8°. Halle, 1716.) — Voyez Samuel Stryk ( Dis- 
sertatio de jure spectrorum. in-4°. Hal. 1738 ) qui dit (p. 13) que le dé- 
faut de foi à l’existence des revenans est une preuve d’atheisme. 

(3) Spee, Cautio criminalis de processibus contra sagas. in-4°. Rintel, 
1651. — Spee était jésuite. Il naquit, en 1595, à Kaiserwerth, et mou- 
rut, en 1655, à Trèves. — Les inquisiteurs avaient des revenus assignés 
sur les biens de ceux qu’ils condamnaient comme sorciers : ils rece- 
valent quinze ou dix-huit francs à chaque nouveau martyr. 

(4) Bénie soit à jamais la mémoire de ce bienfaiteur de l'humanité! 
Son ouvrage agit avec Ja rapidité de l'éclair. Il a pour titre: De origine 
és progressu processüs inquisitorii contra sagas, in-4°, Hal, 1712. 
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tulte de Télésio (1). Son systeme, non-seulement en 
physique, mais encore en médecine , était basé sur 
celui des nouveaux platoniciens, qu'il avait modifié 
à sa manière, et qu'il voulait même introduire dans 
le commerce journalier de la vie (2). Tous les corps 
de la nature, disait-il, vivent, sentent, désirent et 
détestent. I] partit de ce principe fondamental pour 
attribuer les mêmes propriétés physiques aux deux 
matières premières, le froid et la chaleur qui don- 
nent naissance à tous les corps sans exception, et 
pour distinguer chez l’homme deux forces, dont l'une 
est chargee de la pensée et du sentiment, et. dont 
l'autre participe de la nature de la Divinité (3). La 
sensation ne se borne pas, comme l’a dit Aristote, à 
faire percevoir la forme des objets, mais elle est réel- 
lement accompagnée d'un changement dans l'organe 
qui l’accomplit, c'est-à-dire, dans le milieu où elle 
sopere (4). La force sentante de l'âme humaine est 
l'esprit vital qui naît des particules les plus déliées 
des humeurs, et que le sang alimente, Quant à l'âme 
divine, elle n’est donnée à l’homme qu'après son dé- 
veloppement complet (5). Toutes les maladies dé- 


(1) Campanella naquit, en 1568, à Stilo dans la Calabre : il se fit 
moine ,; et entra dans un couvent de Dominicains. On l’accusa de s'être 
rendu coupable de rébellion envers le Saint-Père, et d'avoir écrit le 
célébre ouvrage De tribus impostoribus, quoique ce livre eût été imprinré 
trente années avant sa naissance , et que Pierre d’Arezzo en soit pro- 
bablement l’auteur. Il fut appliqué sept fois de suite à la question , 
endura les tortures les plus effrayantes, et demeura renferme dans un 
cachot depuis l’année 1599 jusqu’en 1629. Le Pape Urbaiu VIII le fit 
enfin mettre en liberté. Il passa le resie de sa vie à Paris, où il mourut 
‚en 1639. ( Tiraboschi, Storia eic., c'est-a-dire, Hisioiré de la littera- 
ture italienne, vol. VIII. > 140.) 

(2) Doit-on s'étonner si Campanella voyait partout des esprits et des 
démons, quand on se rappelle la manière dont il fut traité par des 
diables sous la figure humaine ? (Carnpanell, metaphys. lid. IT. p. 349, 
dib. III. p. 84. infol. Paris. 1658.) a | 

(3) Campanella, Metaphysice lib. 11. p. 30, Medicinal, lb. 1 co. ». 
art. 1—4. ( ın-8°. Leid. 1635.) | 

(4) Id. Metaphysice lib. I. p. 4 42. 

(5) 1d, Medicin, lb, I, 6. io. art, 4 
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rivent de l'esprit vital, c’est-à-dire, qu’elles provien- 
nent les unes des solides, et les autres des fluides. 
À cet égard Campanella adopta les anciens systèmes; 
mais ‚ajoutait-il, l'esprit vitallui-même ne subit pasde 
changement, il est simplement offensé par des flatuo- 
sites, par des matières aériformes(r). La fièvre en parti- 
culier consiste toujours dans la lutte qui setablitentre 
l’espritetlamaladie,etiln'estaucun moyen qui soitplus 
ropre qu’elle à guérir les affections morbifiques (2). 
Dias un autre endroit Campanella soutint que la 
fièvre ne peut pas être considérée comme une maladie: 
c'est, suivant lui, le résultat de la colère de l'esprit 
vital qui cherche à conserver la vie, et à prévenir la 
utréfaction des humeurs (3). Il attribuait, comme 
Eur: les crises et les jours critiques aux diffe- 
rentes phases de la lune (4), et il expliquait la ma- 
nière d'agir des médicamens par les principes de la 
chaleur ou du froid (5). | ER 
Le dix-septieme siècle vitencore s'élever en France 
une société secrète qui, malgré son analogie avec 
l'ordre des Rose-croix , en est tout-à-fait AREUAE 
et indépendante, quoique Bergmann l’ait confondue 
avec lui (6). C’est le college des Rosiens, ainsi appelé 
du nom de Rose qui en fut le fondateur. Dans cette 
association il n'y ayait que trois adeptes qui fussent 
 dépositaires des trois principaux secrets, le mouve- 
ment perpétuel, la médecine universelle, et la trans- 
mutation des métaux. Un certain Pierre Morn pu- 
blia un petit ouvrage où il fit connaître ce qu'il avait 
pu découvrir des mystères de la secte (7). 


1) Campanell. I. c. lib. I. c. 4. art. 2. kb. FI. c. 1, art. 1. 
9) LION III. 6... art. 2. 
(3) Lib. VII. oc. x. art. 2. ib. III. c. 2. art, 1. 

4) Lib. VII. c. 2. art. a. 

BD PAT, Ce le ai" 

6) Bergman. opusc. vol. IF. p. 94. 


ssima a collegio Rosiano in lucem pro- 


Arcana näturce totius secreti 


y. 
duntur, in-24. Lugd, Bat. 1630. 
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Les Rose-croix passaient pour posséder le secret 
de guérir instantanément les plaies, les hémorragies, 
les ulcères et toutes les autres maladies, à l’aide de 
la poudre de sympathie, et d’un emplätre devenu 
fort célèbre par la suite des temps. Rodolphe Go- 
clénius, professeur de chimie à Marbourg (1), cher- 
cha, vers le commencement du dix-septième siècle , 
a expliquer d'après les lois connues de la nature 
la manière d'agir de cet emplätre, dont il admettait 
les vertus comme un fait avéré et incontestable (2). 
Il soutint à ce sujet une dispute des plus violentes 
avec un jésuite nommé Roberti, qui attribuait l’eff- 
cacité de l’emplätre à la puissance du diable, de- 
peignait tous les Rose-croix comme des magiciens, 
placait Paracelse, leur fondateur, en tête de la secte 
des sorciers (3), et poussait enfin le zèle jusqu’au 
point de soutenir que le calviniste Goclénius, et 
Calvin lui-même, étaient fils de l'esprit malin (4). 
Athanase Kircher croyait porter un jugement fort 
raisonnable en regardant les guérisons opérées par 
la poudre de sympathie et par l'emplâtre des Rose- 
croix, comme les suites du magnétisme general ré- 
pandu dans la nature entière (5). | 
Andre Tentzelius, médecin du comte de Schwarz- 
bourg (6), défendit avec chaleur la mumie tant 
spirituelle que matérielle de Paracelse, ainsi que la 


- (1) Goclénins naquit à Wittemberg, en 1572, et mourut en ıÖar. 
(2) Goclenit tractatus de magneticä vulnerum curatione. in-3°., Marburg. 
1608. 
(3) Roberti, Anatome tractatus Goclenii, in-8°.. Lovan. 1615.— Goele- 
nius répondit dans sa Synarthrosis magnetica opposita infausie anatomiæ 
Roberti, in-8%. Marburg. 1617. — Robert lui opposa son Goclenius heav- 
tontimorumenos. in-8°. Lovan. 1618. ; 

(4) Robert: , Metamorphosis maghelic® Calvino-Gocleniane. in- 8°. 
Douac. 1619. à 

(5) Kircher, Magneticum nature regnum, in-ı2. Amst. 1667. — Le 
P. Kircher naquit à Fulde, en 1598 , fut professeur de physique à 
Wurtzbourg, puis à Rome, et mourut en 1689. À F 

(6) Tentzeliz medicina diastatica, in-12. len. 1629. 
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propagation des maladies fondées sur ce dogme, Il 
adopta également toutes les autres chimères du fana- 
tique allemand. 

Mais le plus c‘lébre de tous les Rose-croix du dix- 
septième siècle est sans contredit Robert Fludd, mé- 
decin de Londres (1), et véritable oracle de son 
ordre, daus les écrits duquel on trouve réunies toutes 
les rèveries théosophiques auxquelles puisse jamais 
conduire l'imagination la plus délirante. Pour bien 
saisir le ton qui règne dans ses ouvrages de méde- 
‘cine, il faut être familiarisé avec le langage employé 
par Jean Arnd, par Scriver et par les autres mys- 
tiques, car c'est à eux seulement qu'on peut com- 
parer Fludd. Une connaissance vraiment étonnante 
du nouveau et de l’ancien Testament, ainsi que des 
Pères de l'Eglise, jointe à une facilité extraordinaire 
pour combiner ensemble les idées les plus incohe- 
rentes et les plus disparatés, une érudition profonde 
dans tous les mystères de la cabale judaïque, enfin 
des opinions astrologiques semblables à celles qu'on 
pourrait attendre d’un Cardan , tels sont les carac- 
tères qui distinguent Fludd et ses écrits. 

Fludd admettait, comme Campanella, deux prin- 
_ cipes actifs opposés, la chaleur et le froid , où la lu-. 
miere et l'obscurité; ces principes n'existent cepen- 
dant point de toute éternité, mais ils proviennent 
de l!’En-sof des cabalistes. Lorsque Dieu retire ses 
rayons, il en résulte l'obscurité, le froid et les ma- 
ladies (a). Fludd distinguait encore dans le corps de 
l'homme trois substances spirituelles, absolument de 
même que, dans le macrocosme, lempyrée diffère 
du monde éthéré, et celui-ci du monde élémen- 
taire (5). Celui qui veut conserver sa santé, doit 


2) Fludd. medic. cathol, in-fol. Francofs 1629. tom. I. p. ‚14. 16. 


1) Fludd naquit à Kent, en 1574, et mourut en 1637. 
3 Ib. pP» 534 
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croire fermement à la Lumière du Seigneur, et en 
_ parler jour et nuit : il doit implorer la Sagesse ou la 

communication de la Parole de Dieu, qui est un 
souffle de la force divine, et un rayon émané de la 
majesté du Tout - Puissant. Alors la Parole, la Lu- 


miere et la Sagesse se répandront en lui, il jouira 


d'une santé inaltérable, et pourra guérir tous ceux 
qui se trouvent dans l'obscurité et dans l'ombre de la 
mort. Véritable partisan de Zoroastre et de Simcon- 
Ben-Jochai, Fludd donnait le nom de Mitathron 
ou de Mithra , au père des Anges, à lenvoyé de 
Dieu, à celui qui charge quatre Anges de veiller à la 
conservation de la santé (1). Les prières seules gue- 
rissent les maladies. Fludd indiqua les formules de 
celles auxquelles il faut avoir recours dans certains 
cas, et fit connaître la région du ciel vers laquelle on 
doitse tourner pour que ces prières soient exaucées. 
C'est aux mauvais Démons qu'il attribuait le dé- 
veloppement des maladies. Les quatre chefs de ces 
Démons sont déchainés par les Vents des quatre poinis 
cardinaux. Le premier, où Samuël, l'image des Va- 
peurs malignes, vient du levant: il est mis en liberté 
par Orient, et par une Dipsas ; il a pour ennemi 
l’Ange Michel, envoyé de Mithra. Du midi vient 
Azazel, image du Feu. Ce Démon monte un basilic. 
Amaymon le déchaîne, et Uriel ini est opposé: Du 
côté de l’ouest le Vent Paymon lâche Azaël, imagé 
de l'Eau, assis sur un dauphin, et ayant pour ad- 
versaire Raphaël. Enfin, au nord, Mahazel, image 
de la Terre, rampe sur un crapaud : il est mis en 
liberte par le Vent Eigyn,et vaiucu par l’Ange Gabriel. 
Toute cette fable se trouve représentée dans une 
figure emblématique. Le médecin croyant doit, pour 


être plus capable de résistance, prendre la cuirasse 


{x Fludd. 1. c. p. 67. 70. — Comparez K. Sprengel, Dissertatio ana- 


LS 7 ; se N en, 
Jecta historica ad medicinam Ebrearum, 1n-8°. Hale, 1798... 19-32, 


N 
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de Dieu, car il a de rudes combats à soutenir, non 
pas avec le chaud et le froid, mais avec les Princes 
et les Seigneurs du Monde, qui règnent dans l’obs- 
curité, ou avec les mauvais Genies du Ciel. C’est pour- 
quoi Fludd se bornait à dire que la maladie est une 
punition du Tout-Puissant, sans en donner d’expli- 
cation ultérieure, et que toutes les crises sont des ju- 
gemens rendus par Mitathron, sur la lutte qui s’e- 
lève erftre ses envoyés et les Princes des Ténèbres (x). 
Les maladies considérées en particulier, ont une 
origine empyreenne, éthérée ou élémentaire. Les 
premières proviennent soit de la soustraction des 
rayons de la Majesté divine, c’est-a-dire,des T'énèbres, 
soit de la trop forte irradiation de ces rayons, et dans 
ce dernier cas elles sont aiguës. Les aflections éthé- 
rées tiennent à l'influence astrale des Planètes ou des 
Fioiles fixes. Chaque Planète est la demeure d’un 
mauvais Démon : ainsi il y a des Démons de Saturne, 
de Jupiter, de Vénus, sf Mars et de Mercure, qui 
engendrent des maladies analogues , dont Fludd 
donna la classification (2). Les jours critiques peu- 
vent être predits avec le secours de l'astrologie (3). 
Un monochordon. pythagorique est nécessaire pour 
explorer le pouls qui résulte de l’action du fluide 
analogue à la Divinité, dont les artères sont rem- 
plies (4). Mais comme si la règle générale, qu'on 
trouve de bonnes idées même dans les livres les 
plus absurdes, ne devait être sujette à aucune exCep- 
tion, Fludd, guidé par les lois de la pression de 
l'air sur une colonne d’eau , Inventa un instrument 
à l’aide gl il mesurait la pesanteur et la légèreté 
de l'atmosphère, et cherchait à déterminer par avance 


(1) Fludd, integr. mord. myster. P. 66. — Id. Kader, morb, Karorrpe, 
22 


Fe Integr. morb. myster. p. 7h, 
3) Medic. cathol. p. 95. 200, 
(4) Puls, myster. p. 32. 55. 


| 
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les changemens qui peuvent survenir dans la cons- 
titution du fluide ambiant. Peut-être connaissait-il 
les essais que Galilée avait déjà tentés auparavant 
| pour parvenir aux ra ie ce qu'il y a de 
certain, c’est qu'il enseigna la manière de construire 
‘un baromètre long-temps avant Torricelli, qui ne 
fit cette découverte qu'en 1644 (1). | 

Un autre Anglais, nommé Kénelm Digby, qui 
. était chambellan du roi d'Angleterre, et qui s'est 
rendu célèbre par l'intrépidité dont il fit toujours 
preuve dans les combats sur mer (2), contribua beau- 
coup, vers le milieu du dix-septième siècle, à répandre 
plusieurs préjugés , et entre autres celui des effets 
avantageux de la poudre de sympathie dans le trai- 
tement des plaies. Quoiqu'il dût cette poudre à un 
Carmélite de Florence , il prétendait l'avoir rapportée 
de l'Orient, Elle lui servit à opérer plusieurs cures 
heureuses en Angleterre, et il lut à Montpellier un 
traité sur ce moyen miraculeux, dans une société, 
qui peut-être est celle, des Rosiens (3): Il propagea 
également l’idée de la transmutation des métaux, et 
fit courir le bruit qu’une ville entière avait été pé- 
trifiée dans l’intérieur de l'Afrique (4). Il travaillait 
encore à découvrir un remède capable de prolonger 
éternellement la vie. Descartes lui-même admettait 
Texistence réelle de cette préparation (5). 


(x) Integr. morb. myster. p. 9. 10. — Comparez Tiraboschi, vol. VITE 


p. 178. 
E Digby naquit en 1603, et mourut en 1665. 
Ce traité parut en 1668, traduit en anglais par White : X. Dreby,. 
Of ihe cure etc. , c’est-à-dire ; De la cure des plaies par la poudre de 
sympathie. in-8°. Londres. — On le trouve aussi dans le Theatrum 
sympathicum de Endter. in-4°. Norib. 1662. — Son Discourse etc. , d’est- 
à-dire, Discours concernant la végétation des plantes, est aussi fort im- 
portant. (in-8°. Londres, 1661.) { 

(4) Boyle, Works, c'est-à-dire, Œuvres, vol. V. p. 302. — Hook „ 
philosophical etc., c'est-à-dire, Recherches philosophiques publiées par 
Derham. in-80. Londres, 1726. p. 386. 

(5) Biographia Britann. wol. F. p. 190. 
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Un soldat irlandais, nommé Valentin Greatrix ou 
Gréatrake, se rendit fort célèbre à cause du prétendu 
pouvoir qu'il avait d'arrêter les flux et de calmer les 
douleurs par la simple apposition de ses mains, et 
même du talent qu'il possédait de guérir les goîtres 
mieux que le roi Charles II. Le sourd dans Yoreille 
duquel il crachait, recouvrait à l’instant la faculté 
de percevoirles sons, pourvu qu'il eût soin d'étendre 


la salive avec le doigt. Gréatrix couvrait les scro= : 


phules avec des cataplasmes de carottes cuites, jusqu'à 
ce que les tumeurs s'ouvrissent ; alors il pressait l’ul- 
cere avec sa main, et le malade était aussitôt guéri. 
Parmi un assez grand nombre d’ecrits qui ont paru 
sur ces cures miraculeuses, je citerai principalement 
celui d’un certain Thoresby, au sujet des guérisons 
dont il dit avoir été lui-même témoin (1). Sr 
L’Ecossais Guillaume Maxwel, fidèle proselyte 


de Fludd, défendit avec beaucoup de zèle le ma- 


gnétisme animal, la propagation des maladies, et 
plusieurs autres opinions superstitieuses semblables. 
N’ayant point trouve dans la Grande-Bretagne un 
seul libraire qui voulüt se charger de son ouvrage, 
il le fit passer à Heidelberg entre Les mains de Georges 


Frank, qui le publia (2). Il compta bientôt un grand 


nombre de sectateurs parmi les Allemands , dans la 
langue desquels son livre ne tarda pas non plus à être 


(1) Philosophical etc. , c’est-à-dire ‚ Transactions philosophiques ‚an. 
1700. vol. Ill. p. 11. 12. — Siubbes, Miraculous conformist. in-8°, Lond. 
1666. 

(2) Maxwell, De mediciné mägneticä. in-ı2. Francofurti, 1679: — 
Georges-Francois de Frankenau était lui-même un homme supersti- 
tieux, qui defendit tres-serieusement le systeme de la palingenesie. 
( Palingenesia  Francica, in-8°, Lips. 1716.) Adam-Frédéric Pezold pre- 
tendait aussi avoir observé cette résurrection. ( Ephemerides naturæ cu- 
riosorunm, centuria F1I. obs. 12. p. 31.) On trouve encore plusieurs autres 
témoignages dans: Sennert , De consensu chymicorum cum Aristotele, c. 
10. 9. 750. Il n’y a pas plus de trente ans que cette palingénésie ser- 
vait aux docteurs des facultés de théologie pour prouver la résurrection 
corporelle des morts. di “és Sl 


“ 
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traduit.On y remarque entre autres la théorie descures 
sympathiques. Suivant l’auteur ,,ces cures tiennent à 
la communication des esprits qui adhèrent à tout 
ce qui se dégage du corps animal. Aussi Maxwell 
transformait-ıl les déjections en autant d’aimants, 
qu'il prétendait avoir la vertu de guérir toutes les 
_ maladies. | | | 

Au dix-septième siècle, les Rose-croix se multi- 
plièrent étonnamment en Allemagne, et le nombre 
des ouvrages anonymes qui parurent à cette époque 
est presque incalculable. Je ne citerai ici que Chré- 
tien Knorr, de Rosenroth , le cordonnier Jacques- 
Bœhm et ses disciples, le médecin Jean Pordage (1); 
Jean-Baptiste Grosschédel, d’Aicha, Nuysement, dont 
le livre a été traduit en 1786 par un professeur de 
_Léipsick (2), et Jean Heidon (3). Le plan que je me 
suis tracé ne me permet point d'insister sur leurs pro- 
ductions; mais je. ne puis me dispenser de dire que 
le système des spiritualistes se trouve développé avec 
toute la clarté dont il est susceptible dans l'ouvrage 
de Sébastien Wirdig, professeur à Rostock (4). L’au- 
teur admet deux espèces d’Esprits , dont l’un est 
matériel, mais possède la faculté de désirer et de 
detester, et se trouve répandu dans la nature entière. 
On rencontre aussi dans le corps humain des esprits 
animaux semblables qui sont liés aux Genies de l'air 
et des étoiles, et régis par leur influence. C'est là la 
chaîne d'or fixée par Jupiter dans FOlympe, et à la- 
(1) Tiedemann, Geist eic., c'est-à-dire , Esprit de la philosophie spé- 
enlative. P. V. p. 526. F 

(2) Die ganze etc., c’est-à-dire, La haute chimie, par Adam-Michel 
Birkholz. in-8°. Léipsick, 1787. (L'auteur se déguise sous le nom ima- 
ginaire de Adamah Booz. ) | 

Q Beytrage etc. , c'est-à-dire, Mémoires pour servir à l'histoire de 
la haute chimie, p- 51° 

(4) Wirdig „ Nova medicina spirituum. in-89, Francof. 1707. — Wirdig 
naquit à Torgau, en 1613, et mourut en 168. — Il existe une traduction 
allemande de son livre : elle a paru en 1707. 
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quelle tous les dieux sont attachés (1): c’est le magne- 
tisme qui unit tout, et produit ses effets même à des 
distances incalculables. De même que Campanella 
et Fludd, Wirdig accordait un principe actif, ou 
un Génie, au froid et à la chaleur : le Génie du 
froid tire son origine de la lune (2). L'air a aussi un 
Esprit, et, comme l'homme, il est sujet aux mala- 
dies : ainsi, pendant le printemps, il est atteint de 
fièvres intermittentes, et en hiver il souffre d’un froid 
glacial (3). Les maladies sont l'effet de la colère et de 
Ja vengeance des Genies de l’air et du firmament (4). 
Wirdig embrassa la défense de la baguette divina- 
toire et de la nécromancie : il rapportait à l'appui 
de ses chimères une foule de citations tirées de la 
Bible. | se 
Les ouvrages de Paul du Sorbait, professeur à 
Vienne (5), et de Michel-Ange Sinapius (6), qui 
pratiquait la médecine en Pologne, ne sont pas meil- 
leurs. Ces deux écrivains rapportent , il est vrai, dif- 
férentes observations pratiques assez bonnes , mais 
le fond de leurs livres est un tissu de rêveries para- 
celsiques et cabalistiques, et ils ne méritent point 
qu'on prenne la peine de les lire, | 
Plusieurs écrivains de l'Allemagne et de l'Angle- 
terre cherchèrent à concilier leurs systèmes philoso- 
phiques avec les idées dominantes du temps, comme 
si l'empire des rêveries et des chimères inventées par 
les spiritualistes avait besoin d'être établi sur des 
bases encore plus solides. Ce n’est point de Pierre 
Poiret, théosophe ami de Bourignon, dont il est 


Iliade VII. rg. 
Wirdig, I, c. p. 37. 30. 
Ib. p. 25. 
4) Ib. p. 184. 
En Sorbait, Universa medicina theoretica et practica, in-fol. ‚Noriberg. 
2679. 

(6) Sinapii absurda vera, seu Paradoxa rnedica. in-8%, Gene»; 1697. 
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quéstion ici, mais je veux parler de Chrétien Tho- 
masius (1), qu'on devrait regarder comme l'ennemi 
le plus déclaré de toutes les folies débitées par les 
fanatiques, et qui cependant est l’auteur d'une 
pneumatologie, qu'on serait presque tenté d'attri- 
_buer à Fludd, tant elle est remplie de contes pué- 
rils sur les Esprits et les Genies. A l’imitation de Cam- 
panella et de Fludd, T'homasius faisait emaner du 
Genie suprême les deux principes actifs, l'Esprit 
mâle de la chaleur et l'Esprit femelle du froid, dont 
la réunion donne naissance à la matière. Il reconnais- 
sait aussi dans l'homme deux Genies, l’un sensible 
et matériel, l’autre divin qui tire sa source de la Di- 
vinite (2). 
André Rudiger (3) professait une philosophie en- 
core plus embrouillée, car indépendamment de quel- 
ques idées cartésiennes, il pensait que l'espace est 
animé, et il admettait dans l'âme deux substances dit- 
férentes qui président, l’une à la pensée, l’autre à la 
volonté, etc. (4). Rudiger ne fut pas le seul médecin 
_spiritualiste, car Pordage pratiquait aussi la méde- 
cine; mais l’art de guérir n'était point exercé par un 
Français qui publia un traité sur le microcosme 
d’après ce systeme (5), et qui 2 le faux nom de 
sieur de Tymogue. L’auteur de ce livre sappelait 
dans la réalité Edme Guyot; il était directeur des 


(1) Thomasius naquit, en 1655, à Léipsick, où il devint aussi pro- 
fesseur ; mais s'étant déclaré contre la philosophie péripatéticienne , 
il fut obligé d’abandonner cette université, et de se rendre à Halle. 
Là. il fit avec un grand succès des leçons populaires en langue alle- 
mände sur la philosophie, et fat nommé directeur de l’université établie 
depuis dans cette ville : il mourut en 1728. 

(2) Thomasius, Versuch etc., c’est-à-dire, Recherches sur V’essence 
de esprit. in-8°. Halle, 1709. Thé pp 

(3) Rudiger était professeur a Leipsick. U naquit, en 1673, à Roch- 
litz, et mourut en 1751. ki é 

4) Rudiger, Physica divina, lb. I. ce. 4. 8. p. 70. 75. 
5) Nouveau système du microcosme, par le sieur de Tymogue. in-8%. 
La Haye, 1797. \ 
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salines à Versailles. Outre les élémens de Paracelse, 
c'est-à-dire le soufre, le mercure et le sel, il admet- 
tait encore un Esprit général du monde, ou le prin- 
cipe de la vie, que les particules de l'air portent dans 
le corps animal, et qui en dirige toutes les opéra- 
tions (1). | 

On peut encore ranger ici Emmanuel Swéden- 
borg, qui supposait dans le sang un esprit vital im- 
matériel, duquel il faisait dépendre toutes les actions 
du corps (2). Sous d’autres points de vue, Swéden- 
borg est le plus célèbre théosophe qui ait paru pen- 
dant le cours du dix-huitième siècle. 


CHAPITRE SECOND. 


Conciliateurs ou Éclectiques. 

Anpré Ligavius avait eu le courage de combattre 
le fanatisme de ses contemporains avec les armes de 
la raison. La rare sagacité de ce savant avait déjà sé- 
paré la vérité de l'erreur dans la théorie et la pra- 
tique de Paracelse. C'est donc lui qui fraya la route 
que les éclectiques du dix-septième siècle suivirent 
pourélever la chimie au rang des véritables sciences, 
et la purger des absurdites théosophiques dont lin- 
troduction l'avait transformée en un art chimerique, 
celui de découvrir la médecine universelle et la 
pierre philosophale. 

Il trouva dans Ange Sala, de Vicence, médecin 
du duc de Meklenbourg-Schwerin, un successeur 
digne de lui. Sala tenait un peu plus que Libavius 
à la médecine spagirique : il avouait que les écrits 


en Nouveau système du microcosme, p. 20—22, 


2) Œconomia antmalis in transactiones dirisa, in- 40, Amst. 1741. 
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_de Paracelse lui servaient seuls de guides pour ne. 
pas s’egarer dans le labyrinthe de la science (1), et 
il recommandait encore des remedes contre les ma- 
ladies causées par la magie ou les arts diaboliques (2); 
mais il avait abjuré une foule de préjugés nés dans 
l’école de Paracelse. Ainsi, par exemple, il ne don- 
nait plus d’or potable, et l’or fulminant lui semblait 
être la seule préparation qu’on püt administrer (3). 
Il ne parlait qu'avec mépris de tous ceux qui pré- 
tendaient avoir découvert un remède universel (4). 
Il décrivit avec beaucoup d’exactitude le sulfure 
d’or, le verre d’antimoine et diverses autres prépa- 
rations de ce dernier métal, dont il vantait l'excel- 
lence dans plusieurs maladies , lorsqu'on savait en. 
faire un choix judicieux, et qu’on les employait avec 
la circonspection nécessaire (3). 

Il recommandait l'acide sulfurique comme un très- 
bon remède, et enseignait qu’on peut indifféremment 
le préparer avec le soufre, le vitriol bleu ou le vi- 
triol vert (6). IL soutenait que les sels essentiels tirés 
des plantes à l'aide du feu, n'ont pas la même ma- 
nière d'agir que les végétaux qui les fournissent (7), 
et que le sel ammoniac est un composé d’alcali vo- 
Li d'acide muriatique (8). | | 

Un partisan du système galénique , Henri Lavater, 
écrivit contre Sala une diatribe remplie d'invectives 
et dans laquelle il cherchait à prouver que les mé- 
decins galénistes faisaient déja depuis long-temps 
usage des préparations chimiques, mais que les mé- 


© (1) Sale tartarol. p. 120. chrysolog. p. 215. ( Opp. in-40. Francof. 
“2647. ) 
(2) Id. myrothec. p. 769. 
3) Ib. de auro potab. p. 268. Chrysol. p. 222. 
4) Id. antidot. pretios. p» 478. 
5) Id. anatom. p. 307. | 
6) Id. de naturä spirit, »ütriol, p. 406. Arr. 
(7) Id. aphorism. chimiatr. p. 294. 
(8) Ibid. p. 246. . 
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taux ne conviennent nullement au corps humain, 
ème lorsqu'on les dulcifie à la manière des disci- 

ples de Paracelse. Il prenait aussi le parti des décoc- 


A tions et des sirops contre les médecins spagiri- 


ques (r). 

Pierre Poterius (2) est du nombre des partisans 
modernes de Paracelse qui tentèrent de corriger la 
médecine spagirique par l'adoption des idées de Ga- 
lien. Il suivit presque entièrement les principes de 
son compatriote Joseph du Chesne, car les élémens 
chimiques lui servirent à expliquer les maladies : 
effectivement il faisait dériver la hörte en particulier 
de la combustion du sel et du soufre, ou du tartre 
de Paracelse (3). Les préparations antimoniales sont 
aussi les remèdes qu'il indiquait comme jouissant de 
la propriete febrifuge au plus haut degre (4). 

En Allemagne on avait établi a Marbourg, dès le 
commencement du dix-septième siècle , une chaire 
exclusivement consacrée à la chémiatrie, et qui fut 
occupée pour la première fois par Jean Hartmann, 
d'Amberg en Bavière (5). Ce médecin, partisan du 

aracelsisme épuré, introduisit-plusieurs corrections 
Fest dans l’artpharmaceutique (6). Il était beau- 
père d'Henri Petrus, dont j'ai déjà parlé précédem- 
ment, et dont l'ouvrage m'esttombé depuis peuentreles 
mains (7). La lecture de ce livre m’a appris que Pe- 
træus marcha absolument sur les traces de Gonthier 
d’Andernach, et n’émit pas une seule idée qui lui 


(1) Lavater, Defensio medicorum galenicorum adversus calumnias An- 
el Sale. in-80. Hanos, 1Gro. 
(2) Potérius naquit à Angers, pratiqua la médecine en Italie, et fut 
assassiné par son ami Sancassani. 
(3) Poterius, De feëribus, p. 676. ( Opera omnia. in-4o. Luga, 1645.) 
4) Ib. p. 761. 
4 
>) Jean Hartmann naquit en 1563, et mourut en 163r. 
(6) Hartmann, Opera omnia, in-fol. Francof, 16go. 
(7) Petrœus, Nosologia harmonica dogmatica et hermetica, in-4°, Mar- 
purgt, 1015. form I. II, 
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fût propre: il défendit aussi l'existence de la médecine 
_ universelle (1). ih 

Le plus célèbre de tous les conciliateurs du dix- 
septième siècle est Daniel Sennert , professeur à 
Wittemberg (2), homme qui unissait à une erudi= 
tion immense, et à une connaissance parfaite des 
anciens, une grande crédulité, un goût peu épuré, 
et un Jugement très-faible. Sennert tenta pour la pre- 
miere fois d’unir les principes de Galien avec ceux 
de Paracelse dans ses Institutions qui furent pu- 
bliees en 1611; mais par la suite il développa plus 
amplement ses idées dans un ouvrage traitant des 
rapports et des différences qui existent entre les 
deux systèmes. Pour juger jusqu'à quel point il était 
dominé par les préjugés, c'en est assez de savoir qu'il 
ne rejetait ni la transmutation des métaux (3), ni 
les signatures des plantes (4), ni la palingénésie, et 
qu'il admettait la possibilité d'entretenir des relations 
avec le diable, ainsi que la réalité du pouvoir des 
sorciers (5), sans cependant vouloir permettre qu’on 
eüt recours aux moyens magiques pour chasser ces 
derniers. Il expliquait d’après les principes de la 
secte hermétique l'action des medicamens metalli- 

ues , l'empire magnétique de la nature, l'influence 
es constellations sur les plantes (6), la prééminence 
des principes chimiques sur les élémens des an- 
ciens (7), l'inactivité de ces derniers, les semences 
vivifiées de toutes les choses (8), et l'âme générale 


© (1) Petrœus , 1. c. tom. II. p. 20. FE à 
2) Daniel Sennert naquit, en 1572, à Breslau, et mourut en 1637. 
(3) Sennert , De consensu et dissensu galenicorum et peripatéficorum cum 
chymicis , p. 796: no7. ( Opera, tom. III. in-fol. Lugd. 1650.) 
Ib. . 824. 
> Id, z medicinä practicäd , Lib. VI. p. 682. 688. 
N \ Id. de consensu et dissensu , p. 836. 830. 
7) Ib. p. "60. | 
Ib. p. 741. 
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‚du monde qu’il substituait à la grande mer de Para- 
celse (1). 

D'un autre côté, il blämait le langage mystérieux, 
énigmatique et souvent absurde des médecins spagi- 
riques (2), rejetait l’emploi des caractères mysu- 
| ques ainsi que l'idée des vice-hommes (gabalis des 

théosophes) (3), s'élevait beaucoup contre la magie, 
dont il regardait presque tous les effets comme des 
écarts de l'imagination (4), défendait la doctrine des 
humeurs cardinales des anciens (5), faisait provenir 
les jours critiques de l'influence des phases de la 
lune (6), reprochait à Paracelse d'avoir négligé la 
diététique et la séméiotique, l’accusait de n'avoir ja- 
mais établi de distinction exacte entre l'affection, le 
symptôme et la cause (7), et donnait une définition 
de chaque maladie, basée simultanément sur les 
principes des galénistes et sur les dogmes des parti- 
sans de la Ser hermetique. 

Sennert, pour être conséquent, devait refuser le 
pouvoir d'agir aux élémens des péripatéticiens : il de- 
vait aussi ne point faire provenir de ces élémens la 
forme, l'âme, l’esprit, les semences vivifiées, mais 
‚se rapprocher davantage à tous ces égards du sys- 
tème des spiritualistes ses contemporains. A la vérité, 
Aristote lui-même ne regardait pas la forme comme 
le résultat des élémens matériels, et la mätiere était 
purement passive à ses yeux; mais les scolastiques 
disputaient avec d’autant plus d’acharnement sur ce 


(1) Sennert, De consensu et dissensu, p. 729. 

(2) Ib. p. 724. 

(3) Id. p. 827. 797. 

(4) Ib. p. 754. 787. 

(5) Zb. p. 793. 768. 

(6) Id. institut. p. 787. (in-4°. Vitteb. 1645.) 

(7) Id. de consensu et dissensu galenicorum et pertpateïicorum cum chy- 
micıs | p. 817. 812. 799. 
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point, qu'ils s'étaient éloignés davantage des vérita- 
bles principes du philosophe de Stagyre (1). 

. Sennert, qui soutenait que la forme est indepen- 
dante de la matière, et que celle-ci a été tirée du 
néant (2), trouva donc plusieurs contradicteurs. 
Parmi ces derniers se range Jean Freitag, professeur 
à Groningue, qui écrivit une foule d’ecrits polémi- 
| ques dirigés contre lui. Son ton grossier, sa subtilité 
lialectique et ses éternelles répétitions rendent la lec- 
ture de ses ouvrages extrêmement dégoûtante (3). Il 
cherchait entre autres à prouver par les paroles de 
la Bible, que l’activité appartient aux élémens „et 
que la forme, l’äme animale, tire son origine de la 
matière. Dieu a dit: que la terre produise les animaux 
vivans, chacun suivant son espèce (4); et plus 
loin on trouve : Dieu tira de la terre tous les êtres 
vivans (3). Noire auteur en concluait que Sennert 
était un hérétique, un blasphémateur qui méprisait 
la parole de Dieu. Sennert, pour se justifier de cette 
inculpation, consulta huit facultés théologiques sur 
les deux questions suivantes : 1° Est-ce un blasphème 
de dire que Dieu a tiré les formes du néant ? 2° Le 
sens des paroles de l'Écriture est-il que les âmes des 
animaux ont été produites par la matière ? Les 
huit facultés répondirent unanimement que les mots 
produire et tirer ne renfermaient pas l'idée que 
Freitag y attachait, et que les mots animaux vivans 
se rapportaient non pas à l'âme, mais au corps des 
bêtes , que Dieu avait incontestablement tiré le corps 
de ces dernières des élémens, et qu'on ne blasphe- 


(r) Richard de Middleton, dans Tiedemann , Z « P. IV. p, 556. Ban. 

(2) Sennert, Instit. medic. p. 39. 4o. De consensu et dissensu galenico- 
rum et peripateticorum cum chymicis , p. 747. | a : 

(3) Freitag, Nova sectæ Sennerto-Paracelsicæ detectio et solida refu- 
tatio. in-8°. Amstelodami, 1637. 

(4) x Mos. I. 24. 

(5) x Mos. II, 19. 
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mait pas en disant que l'âme des animaux est indé- 
pendante dé la matière (1). | | 
Raimond Minderer, médecin à Augsböurg (2), 
tenta aussi de réunir la pratique spagirique avec 
l'ancienne théorie galénique : il recommanda l'acide 
sulfurique comme un excellent rémède même dans 
les maladies aiguës , fit connaître l’acetate d'ammo- 
niaque, appelé de son nom esprit de Mindererus , et 
corrigea plusieurs autres medicamens, que Fon con- 
tinuait toujours de préparer d'après les principes 
de l’école galénique (3). ern | 
Job Kornthauer prescrivait de même une foule de 
préparations chimiques et de rernedes métalliques 
ou spagiriques contre les maladies malignes (4). 
Werner Rolfink introduisit la chémiatrie à lena, 
comme elle l'avait été a Marbourg par Jean Hart- 
mann. Il fit construire un laboratoire, et allia tou- 
jours ensemble dans son ouvrage les explications 
chimiques et galéniqués. C'est à lui que nous devons 
le premier manuel de chimie qui ait paru. Dans ce 
livre, il démontra l'inutilité des opérations entre- 
prises pour transformer les métaux, la futilite des 
médicamens sympathiques, de la palingénésie, du 
mercure végétal, et le néant de toutes les autres chi- 
mères inventees par l’école hermetique (5). 
Adrien Mynsicht, médecin du duc de Meklem- 
bourg (6), et Philippe Gruling (7), qui éérivit un 


(1) De origine et naturd animarum in brufis sehtentie Cl. Theologörum 
in aliquot Germaniæ academiis. in-8°. Vitteb. 1638. — Les historiens de 
la philosophie n’ont jusqu'à présent fait aucune mention de cette dispute. . 

2) Minderer mourut en 16217. 

(3) Minderer, De chalcantho. in-4°. Aug. Vindel, 16:7.— Id. Medicina 
militaris. in-80. Augsb. 1692. 

(4) Kornthauer, Commentarit ad Paracelsi tractätum de peste. in-80, 
Francofurti , 1629. ( 

5) Rolfink, Chimia in artis formam redacta. in-°. Jeñæ, 1661. 
6) Mynsicht, Thesuurus et armamenlarium medico-chymicum. in-3% 

Hamburgi, 1631, t 

(7) Gruling, Florilegium chymico-medicum. in-ı2. Lapsiæ, 163r. 
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trés-médiocre recueil de médicamens chimiques et 
galéniques, étaient beaucoup moins exempts des 
erreurs et des préjugés de la dernière école. 

. Parmi les médecins qui enrichirent les dispen- 
saires galéniques de remèdes chimiques, et cher- 
cherent à perfectionner la pharmacie, l’un des plus 
célèbres est Jean - Chrétien Schroeder , médecin à 
Francfort-sur-le-Mein (1). Sa pharmacopée obtint 
les suffrages de Boerhaave et de Frédéric Hoffmann : 
elle n'est tombée dans l'oubli que depuis le milieu 
du dix-huitième siècle (2). ERS, 
_ Quelques médecins francais et italiens, mais en 
fort petit nombre, sattacherent aussi à réunir les 
bons principes de la pratique spagirique ou de la 
chémiatrie avec les théories galéniques, et imitèrent 
a cet égard Duchesne et Turquet de Mayerne. 

Parmi les Italiens qui doivent être placés ici, je 
ne citerai que Pierre Castellus, de Messine, qui fut 
professeur à Bologne, et ensuite à Rome. Ce médecin 
rejetait l'opinion des galénistes, que l’opium est un 
réfrigérant, Il introduisit dans la matière médicale 
une foule de remèdes minéraux , mais soutint ce- 
pendant la doctrine des jours critiques contre les 
médecins spagiriques, qui n’ayaient pas la moindre 
idee de l'activité que la nature déploie dans les ma- 
ladies (3). 

En France, Lazare la Rivière (4) occupa la pre- 
miere chaire de chémiatrie à l'université de Montpel- 


(x) Schroeder naquit en Westphalie, et mourut en 1664. 

(2) Schrader, Pharmacopæa medico-physica. in-4%. Ulm. 1641. — La 
dernière édition a été publiée par Georges-Daniel Coschwitz, sous’ le 
titre de Schroeder, Arzneyschatz , c’est-à-dire , Tresor de pharmacie. in- 
fol. Nuremberg, 1748. ; 

(3) Castellus , Antidotario etc. , ’est-à-dire , Commentaires sur Panti- 
détaire romain. in-fol. Messine , 1637.— Chalcanthion dodecaperion. in-4. 
Rome, 1619. — Enumeratio de abusu dierum criticorum. in-89. Rome, 
10423. u | TON ie 


4) Rivière naquit , en 1989, à Montpellier , et mourut en 1655. 
gm, 02.1 PR > St MOUIHR En 1093 
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lier. Il était partisan.zélé des médicamens minéraux. 
où chimiques. Les écrits de Sennert avaient formé 
la base de son éducation médicale , et il observait 
avec assez d’exactitude, quoiqu'il eût beaucoup de 
. tendance au charlatanisme (1). Son ouvrage est en- 
core écrit absolument d’après la méthode galénique; 
cependant Riviere ne nt pas à faire prendre 
des remèdes heroiques et minéraux, même dans les 
maladies aiguës. S'il ne put jamais observer les jours 
critiques, on doit en accuser la methode perturba- 
trice qu'il employait, et qui était la suite de son atta- 
chement au système chémiatrique (2). 


DRE REC, 


CHAPITRE TROISIÈME. 
Système de Vanhelmont. 


LA chémiatrie subit, à celte époque, une revolu- 
tion qui ebranla les fondemens du systeme spagi- 
rique, substitua de nouveaux principes à quelques- 
uns de ceux qui avaient régné jusqu'alors, en per- 
fectionna d’autres, ou leur fit prendre un aspect 
plus raisonnable, et en général bannit un grand 
nombre d'erreurs théoriques et pratiques des écoles 
de médecine , mais en introduisit de nouvelles incon- 
nues jusqu'alors. En tracant le tableau de la doctrine 
de Vanhelmont, j'expose un système entièrement 
approprié au génie du temps, dont plusieurs parties 


(x) Les Arcana que Bernard Christini publia,en 1676, à Venise, sous 
ie nom de Rivière, ne sont pas de ce dernier. ( Astruc , Des maladies 
des femmes , vol. 1V. p. 362.) 

(2) Riverit institutiones medicinæ. in-80. Hag. Com. x662. — Praxis 
“ media, ed. 1X. in-80. Hag. Com. 1058. — Observationes medicæ et 
curatiönes insignes. in-4o. Hag. Com, 1650. 


| Système de Fanhelmont. 23 
oblinrent un succès extraordinaire, et où l’on ren- 
contre en effet une foule de remarques originales, 
toutes plus utiles les unes que les autres. Ce systeme 
contribua beaucoup, il est vrai, à propager plusieurs 
erreurs graves ; cependant on doit le considérer 
comme un des principaux anneaux dans la chaîne 
des causes auxquelles la médecine est redevable de 
 Fetat où elle se trouve aujourd'hui. Il importe donc 
beaucoup d'apprendre à le bien connaître, surtout 
lorsque nous considérons que personne encore n’en 
a donné un exposé impartial et véritablement ins- 
tructif. | | | 
Le fondateur de cette célèbre école, Jean-Baptiste 
Vanhelmont, gentilhomme brabancon, était seigneur 
de Mérode, de Royenboch, d'Oorschot et de Pel- 
lines. Il naquit à Bruxelles en 1577, et étudia la 
philosophie scolastique à Louvain jusqu’à Fäge de 
déx-sept ans. Après avoir terminé ses humanités , _ 
il devait, suivant l'usage, prendre le titre de maître; 
mais ayant réfléchi sur la vanité et la futilité de ces 
cérémonies, il resolut, des l'instant même où il se 
mit sur les bancs, de ne jamais solliciter aueune di- 
gnité académique. Ensuite il s'attacha aux jésuites 
qui faisaient alors des cours de philosophie à Lou- 
vain, au grand déplaisir des professeurs de cette 
ville. L'un des membres les plus célèbres de la con- 
grégation de Jésus, Martin del Rio,.enseignail même 
Ja magie. Mais Vanhelmont fut trompé dans son at- 
tente. Au lieu de' la véritable sagesse qu'il eroyait 
trouver, il ne rencontra que la dialectique scolas- 
tique hérissée de toutes ses subtilités. Il ne fut pas 
plus satisfait de l'étude des stoiciens, qui lui ensei- 
#maient l'impuissance et la misère de son 7706. Enfin ; 
Thomas de Kempis et Jean Taulerus lui tomberent 
entre les mains. Ces livres sacres du mysticisme de- 
‚velopperent son esprit. I crut entrevair que la sagesse 
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estun don dela Puissance suprême, qu'il fautprier pour 
obtenir; et qu'on doitrenoncer à l'exercice desa volonté 
si l'on veut participer à l'influence de la Grâce divine. 
Dès-lors il imita Jésus-Christ dans son humilité. Il 
abandonna tous ses biens à sa sœur en renoncant aux 
priviléges que lui assuraient sa naissance et le rang 
distingué qu'il occupait dans la société. Bientôt il 
recueillit amplement les fruits de cette abnégation : 
il jouit de la contemplation des théophanies, et un 
génie lui apparaissait dans toutes les circonstances 


importantes de sa vie (1). Plus tard même, en 1635, 


il apercut sa propre âme sous la figure d'un cristal 
resplendissant (2). BON 

Sur ces entrefaites, le désir qu'il avait d'imiter en 
tout la conduite du Christ lui suggéra l'idée de pra- 
tiquer la médecine comme une œuvre de charité et 
de hienfaisance. Il commenca donc, suivant l'usage 
du temps, à étudier l'art de guérir dans les écrits 
des anciens. Il lut avec avidité Hippocrate et Galien, 
et se pénétra tellement de leur système qu'il éton- 
nait tous les médecins, lorsque dans ses entretiens 
avec eux il leur decouvrait les connaissances pro- 


fondes qu'il avait acquises. Cependant on devaitbien 


prévoir qu'un jeune homme pour lequel les idées 
mystiques avaient tant de charmes, ne tarderait pas à 
se degoüter des Grecs. Le hasard l’en detacha pour 
toujours. Ayant une fois porté les gants d’une jeune 


fille atteinte de la gale, il contracta cette désagréalile 


affection. Les médecins galénistes qu'il consulia, l’at- 
tribuèrent à la combustion de la bile et à l’état salin 


du: phlegme : ils lui conseillèrent des purgatifs qui 


Yaffaiblirent beaucoup sans le soulager (3). Gette 
circonstance fut la cause de l'éloignement qu'il comeut 


(1) Helmont. ortus medicine. in-4°, Amstelodami, a65a. ps 13-13. 
(2 Ib. P* 215 ] 
(3) 48. p. 255, — De febribus , p. 756. 


#: 
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pour le systeme des humoristes, ‚et de la résolution 
qu'il prit de réformer la médecine à l'exemple de 
 Paracelse. Les ouvrages de ce dernier, qu'il avait 
lus avec attention , eveillerent en lui l'esprit de ré- 
formation, mais ne lui suffirent pas, parce que son 


instruction et son jugement étaient infiniment supe- 


rieurs à ceux de leur auteur, et qu’il méprisait cet 
égoïste insensé, ce vagabond ignorant et ridicule, 
qui souvent a l'air d'être tombé en démence. Quoi- 
qu'il eût déjà refusé un canonicat, cependant il prit 
en 1509 le titre de docteur en médecine, et parcourut 
à différentes reprises l'Italie et la France, Il assure 
avoir ge un grand nombre de cures pendant le 
cours de ses voyages. A son relour, il épousa une 
riche Brabanconne, dont il eut plusieurs enfans. Elle 
lui donna entre autres un fils devenu célébre sous le 
nom de François Mercurius, et qui alla beaucoup 
plus loin que son père dans toutes les branches de 
la théosophie. Vanhelmont passa le restant deses jours 
dans sa terre de Vilvorde, où il ne sortait jamais de son 
laboratoire. La mort l’enleva dans la soixante-septième 
année de son âge (x). 


Le système dont cet homme remarquable est 


l'auteur, a pour bases les opinions des spiritualistes. 
Vanhelmont rangeait même l'influence des mauvais 


Génies, les efforts des sorciers et le pouvoir des magi- 
ciens, au nombre des causes qui provoquent les ma- 
ladies (2). L’archee de Paracelse formait un des 
points capitaux de sa theorie; cependant il lui at- 


A 2 


tribuait, de même quaux autres substances spiri- 


(1) Guy Patin assure que Yanhelmont, victime de l'horreur que Ini 
inspirait la saignée, mourut frénétique dans une pleurésie dont il était 
'atteint. ( Lettres de Guy Patin. in-d°. Cologne , 1691. vol. I. p. 14.) 
Mais le recit de Francois Mercurius prouve que cette anecdete est 
fausse. Vanhelmont mourut en pleine connaissance , après avoir charge 
son fils de publier ses écrits. 


(>) Helmont. ort. medic. p. 452. 


Fa 
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tuelles, une nature plus substantielle, et y attachait 
des idées plus claires et plus précises. Cette archée 
est Indépendante des élémens : ce n’est point la forme, 
car la forme constitue le but de la génération ou de 
Ja production d’une chose (r). Ici Vanhelmont s’em- 
brouillait visiblement, à cause de sa prédilection 
pour les termes latins. La forme d’Aristote n'est pas 
la poptà (forme), mais l'ééeyux (pouvoir d'agir), 
que la matière ne possède pas. | 
L’archee tire tous les corps de la matière à l’aide 
du ferment. Il n’y a donc, à proprement parler, que 
deux causes de toutes choses, la cause ex qué, et la 
cause per guam. En remontant jusqu'a l'origine, la 
première est l’eau. Vanhelmont considérait cette der- 
nière comme le vrai principe de tout ce qui existe, et 
alléguait en faveur de son opinion des argumens 
très-spécieux qui lui étaient fournis par le règne ani- 
mal et par le règne végétal. La terre elle-même secon- 
vertit en eau, lorsqu'elle passe dans les corps orga- 
nises (2). L'eau élémentaire a donné naissance à la 
terre élémentaire, ou au quartz pur ; mais ce quartz 
ne concourt nullement à la production des corps 
organisés (3). Vanhelmont excluait aussi le feu du 
nombre des élémens , parce que ce n'est point une 
substance , ni même une forme essentielle des subs- 
tances (4). La matière du feu est composée, et diffère 
entiérement du principe de la lumière (5). Il ne lui 
restait donc plus d’autres élémens que l’eau et la 
terre , lesquels ne se convertissent pas l’un dans 
l'autre, et n'éprouvent point de changement ou de 
_mutation essentielle de la part du froid et de la cha- 


(1) Helmont. 1. c. p. 28. 
(2) Id. p.55, 116. 175» 
(3) 22. p. 43. 44. 

(4) Ib. p.53. 73. 137. 
(5) 15. p. 135. 
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leur (1). A la vérité, l'eau s'élève sous forme de va- 
peurs, mais ces vapeurs ne sont pas plus de Pair 
que la poussière du marbre n’est elle-même de 
l'eau (2). L'eau donne ui naissance aux trois prin- 
cipes chimiques, le sel, le soufre et le mercure, qu'on 
ne peut en aucune manière considérer comme des 
élémens ou des principes actifs (3). C’est pourquoi 
 Vanhelmont traitait la théorie de Paracelse de reve- 
rie, et disait que les principes ne préexistent pas 
comme tels dans les corps, mais sont produits par 
Je feu (4). 

_ Suivant Vanhelmont, une disposition particulière 
de la matière, ou un mélange particulier de cette 
matière, ne sont pas nécessaires pour qu'un Corps 
se forme. L’archee, par son seul pouvoir, tire tous 
les corps de l’eau, lorsque le ferment existe. Ce fer- 
ment, en sa qualité de moyen qui détermine lac- 
tion de l’archée , n’est point un être formel : on ne 
peut l'appeler ni une substance, ni.un accident. Il 
préexiste à la semence, qui est développée par lui, 
et qui renferme en elle-même un second ferment de 
semence, produit du premier. Le ferment répand 
une odeur qui attire l'esprit générateur de larchee. 
Cet esprit consiste dans l'aura vitalis , et il crée les 
corps de la nature à son image, à son idee. Il est 
aussi le véritable fondement de la vie et de toutes les 
fonctions des corps organisés : il ne disparaît qu à 
l'instant de la mort, pour faire sortir une nouvelle 
création du corps, qui entre alors pour la seconde 
fois en fermentation (5). La semence n'est donc pas 
indispensable pour que les animaux propagent leur 
espèce : il suffit que l’archée agisse sur un ferment 


(1) Helmont. I. c. p. 64. 82: 
(2) = p» 548. 

3) Ib. p. 34. 72. 102. 399 
A) Ib. p. 326. 329. u 
(5) I2. p. 30.—33. gr. 
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convenable, et les animaux qui naissent de cette ma- 
nière sont aussi parfaits que ceux qui doivent le jour 
à un œuf (1). Si on veut encore conserver le mot 
forme au lieu de celui d’aura seminalis ou d'ens 
seminalis , on doit accorder avec Sennert que cette 
forme provient du néant, et qu’elle est indépen- 
dante de la matière. Alors il y a des formes essen- 
tielles dans les corps inertes, des forces vitales dans 
les végétaux, des forces substantielles chez les ani- 


maux, et une substance formelle chez l'homme (2). 


Ces formes ne se convertissent point les unes dans 
les autres : il en reste toujours une faible portion 
lorsqu'un corps végétal devient animal, ou qu'un 
corps animal devient homme. C'est la le magnum 
oportet, à la négligence duquel Vanhelmont attri- 
buait un grand nombre d'erreurs qui défigurent la 
physique et la médecine théorique, et par lequel il 
expliquait le passage de la saveur et de l'odeur d'une 
substance ingérée dans les fluides expulsés du corps 
animal (3). Le plus pernicieux de tous les préjugés 
des anciennes écoles, est l'opinion que deux prin- 


cipes opposés sont nécessaires pour la production 


des choses : le froid et la chaleur ne sont que des 


qualités abstraites, et on ne peut absolument rien 


expliquer par leur réaction. Tout dépend de l'in; 
fluence de l'entité seminale sur le ferment, et lorsque 
cette action ne se manifeste pas clairement , alors il 


y a relolleum, mot qui signifie la même chose que 


cxvdébos de Galien, ou que qualité occulte (4). 
Lorsque l’eau , comme élément, tombe en fer- 

mentalion, il se développe une vapeur que Vanhel- 

montappelait gaz, et qu'il cherchait à bien distinguer 


{:) Helmont. L. c. p. g7. 
Co) 4b pP. 205. 117. 
(3). Id. p. 124. 128. 
(4) 10. p. 235. 140. 
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de l'air. Ce gaz contient les principes chimiques du 
corps, d'où il s'échappe sous forme adrienne par lim 
pulsion de l’archée : c’est une substancé iniermd- 
diaire entre l'esprit et la matière, le principé de 
l'action , de la vie et de la génération de tous les 
corps; car 5a production est le premier resultat de 
l'action de l'esprit vital sur le ferment éndormi, 
et on peut le comparer au chaos des anciens Ge 

. Vanhelmont a acquis des droits éternels à la re- 
connaissance des physiciens , en faisant le premier 
connaître, les propriétés des différéns gaz. Il distin- 
guait lé gaz acide carbonique, sous lé nom de gaz 
Sylvestre, du gaz hydrogène, dont il connaïssait la 
propriété inflammable, aussi-bien que cellé qu'a le 
premier d’eteindre la flamme (2). Ces gaz exercent 
une action remarquable sur l'atmosphère : ils chan- 
gent les inierstices de l'air que Vanhelmont consi- 
dérait comme un véritable vide : en même temps il 
exposait quelques considérations intéressantes sur la 
diminution que la combustion des corps fait éprou- 
ver au volume de l'air (3). | | 

Le gaz dont il viént d'étré parlé a de l’affinité avec 
Je principe du mouvement des étoiles, que Vanhel- 
mont appelait Blas. 11 lui accordait de l'influence sur 
tous les corps sublunaires, sans attacher cependant 
la moindre importance à l'astrologie , telle qu'on 
Venseignait de son temps (4). Il admettait dans le 
ferment qui donne naissance aux plantes sans se- 
mence, une substänce, qu'à l’exemple de Paracelse, 
ilnommait Pessas, et il appelait Bur le ferment me£- 
talliqué (5). 


2) Ib. p. 106. 405. 421. — Comparez, Gmelin’s Geschichte etc. , c’ési- 
ire , Histoire de la chimie. P. I. p. 534. 

(3) Ib. p. 67. 

(4) IB. p. 98. 103. 

(5) T6. p. 94. 05. 


” ® Helmont. 1. c. p. 60. 61. 97. 
© 


es 
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Quant à ce qui concerne l'histoire naturelle dut 
corps humain N | 
rouver la nécessité du réactif spirituel, ou de lar- 
chée, sans laquelle on ne peut pas expliquer une 
seule fonction du corps. Cette archée est la même 
chose que l'âme sentante : elle a originairement son 
siege dans l'estomac. L'expérience suivante parait 
avoir conduit Vanhelmont à cette idee, Ayant un 
jour pris de l’aconit, au bout de deux heures il 
éprouva la sensation la plus désagréable dans l'es- 
tomac, où la pensée et l'entendement semblaient s'être 
concentrés , car il n'avait plus le libre exercice de ses 


facultés mentales. Ce sentiment lui suffit pour placer 


le siége de l’entendement dans l'estomac , celui de la 
volonté dans le cœur , et celui de la mémoire dans 
le cerveau (x). La faculté de désirer, à laquelle les 
anciens avaient assigné le foie pour organe , fut 
placée par lui dans la rate. La seule raison. sans 
doute qui l'y engagea , est quil voulait à cet égard 
émettre une opinion qui lui fût propre (2). Ce qui 
semblait aussi le confirmer dans l’idée que l'estomac 
sert réellement de résidence à l’äme, c'est qu'on a 


vu quelquefois la vie se prolonger après la destruc- 


tion totale du cerveau, tandis que les plaies de l’es- 
tomac sont constamment mortelles (3). L'âme sen- 
tante agit incessamment par lintermede des esprits 
vitaux qui sont de nature resplendissante , et les 
nerfs ne servent qu’à humecter ces derniers, qui sont 


lintermede de la sensation (4). En vertu de l'archce, 


l'homme est bien plus voisin du royaume des esprits 


et du père de tous les génies, que du monde. C'est. 


une chimère absurde de Paracelse que de vouloir tou- 
$# 
(1) Helmont. I. c» p. 222. 
(2) Ib. P- 481. 
(3) Ib. p. 230. 
(4) Helmont. de Jithiasi, p. 511—715. 


anhelmont cherchait avant tout à 


[4 
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Jours comparer le corps de l’homme avec le monde(r). 
Cependant Vanhelmont, au moins dans sa jeunesse, 
 admettait le magnétisme , dont il se servait pour 
expliquer les effets des moyens qui agissent par sym- 
 pathie (2). | | 
Ainsi, autant il s'éloignait à certains égards de 
Paracelse, autant il trouvait de goût à la physio- 
logie des galénistes, particulièrement à l'écoucr, 
ee est la même chose que son archée. Cet &oguiy, 
isait-il, réagit d’une manière physique; mais le Blas 
de l’homme, ou mon archée, ne réagit pas: il agit 
par lui-même et d’une manière physique (3). 
L'archée n’exerce sur aucune fonction une in- 
fluence plus forte et plus évidente que sur la diges- 
tion ; aussi a-t-elle principalement sous sa surveillance 
l'estomac et la rate. Ces deux organes forment un 
duumvirat dans le corps, car l'estomac ne peut agir 
seul et sans le concours de la rate. La digestion 
s'opère au moyen d’un suc acide , qui dissout les 
alimens d’après les ordres de l’archee., Vanhelmont 
assurait avoir goûté lui-même cet acide du suc gas- 
irique chez les oiseaux. La chaleur ne favorise point, 
à proprement parler, la digestion ; car celle-ci, pen- 
dant la plus forte chaleur febrile ‚ ne S'opère pas 
mieux quechezles poissons, qui se passent sans incon- 
vénient de la chaleur animale nécessaire aux mam- 
miferes (4). Certains oiseaux digèrent même des frag- 
mens aigus de verre, ce que la simple chaleur ne 
saurait produire. Le pylore est, en quelque sorte , 
le directeur de la digestion : il agit en vertu d'une 
force propre et immaiérielle, en vertu d’un Blas, 
et non point comme un muscle; il ouvre et ferme 


(1) Helmont. ortus medicine, p. ı92. 337. — De febribus, P« 747» 
(2) De magneticä »ulnerum curatione > Pr 612. 

3) Ib. p. 26r. 

(4) 1b. +167. 
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l'estomac d'après les ordres de l’archée, et c’est en lui 
par conséquent qu'on doit chercher la cause des dé- 
rangemens de la digestion (1). i 


Lé duumvirat dont il vient d'être question est 
la raison du sommeil naturel, qui n'appartient point 
à l'âme en tant qu’elle réside dans l'estomac (2). Sous 
ce point de vue, Le sommeil est une action naturelle, 
et l'une des prémières actions vitales: c'est pourquoi 
l'embryon dort sans cesse (3). Au moins est-il faux , 
comme on le pense, que le sommeil résulte des va- 

eurs qui montent au cerveau (4). D’apres cela, tant 
qu'il dure, l'âme est occupéenaturellement, et la Divi- 
nité se rapproche alors de l'homme d’une manière plus 
immédiate. Vanhelmont devait aux songes la révé- 
lation de plusieurs secrets qu'il n’eût point appris 
autrement (5). C'est de cette manière qu'il parvint à 

osséder toutes ses connaissances par la manifestation 
de Dieu (6). | : 

Le duumvirat opère la première digestion , dont. 
Vanhelmont rapportait six especes différentes. Lors+ 
que l’acide qui est préparé par cet acte passe dans: 
lé duodenum, il y est neutralisé par la bile dela vesi-- 
cule biliaire, cé qui constitue la séconde digestion (7).. 
Vanhelmont donnait à là bile de la vesieule le nom. 
de fiel, ét la distinguait avec soin du principe biliairé: 
répandu dans la masse du sang: il appelait ce dernier' 
bile. Le fiel n’est pas un excrement, mais bien une 
humeur nécessaire à la vie, un véritable baume vital! 
qui n’engendre jamais aucune maladie. La matière: 
naturellé des excrémeris ne renferme point de bile;, 
et n’est point amère, comme il cherchait à le prouver 

©) Helmont. I. c. p. 180. | 
(>) Ib. p. 450. 
(3) Ib. p. 273. 
) IB. p. 22.— De magneticä »ulnerum curatione , ps 611: 
5) Ib. p. 388. 
6) Ib. p. 174. 19% 
(7) Ib. p. 197. 
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d’après plusieurs expériences degoütantes (1). De 
mème les humeurs sécrétées n entrainent jamais de 
bile dans l’état contre nature: l'urine, la transpira- 
tion cutanée, et les matières fecales, ont bien une 
teinte jaune, mais leur saveur n'est pas amère; elles 
- contiennent donc seulement le principe bilieux de 

masse, da sans (a) ici, so : 

La troisième digestion a lieu dans les vaisseaux. du 
mesentere, où la vésicule biliaire ‘envoie le fluide 
préparé. La quatrième s'opère dans le cœur, où le 
sang rouge devient plus jaune et plus volatil par 
l'addition des esprits vitaux, ce-qui est, dü au pas- 
sage de l’esprit vital du ventricule postérieur dans 
_ Yanterieur à travers les porosités de la cloison (5). En 

même temps se trouve produit le pouls, qui par lui- 
même développe la chaleur, mais ne la tempère en 
aucune manière, ainsi que l'avaient prétendu les 
anciens (4). La cinquième digestion consiste dans la 
conversion du sang artériel en esprit vital, ce qui a 
lieu principalement dans le cerveau, mais s'opère 
aussi par tout le corps, La sixième enfin comprend 
l'élaboration du principe nutritif dans chaque mem- 
bre, où l’archée se prépare sa propre nourriture au 
_moyen des esprits vitaux (5). Il y a donc six diges- 
tions vitales, et le nombre sept est celui que la na- 
ture choisit pour se reposer (6). . : | 
_ On voit par cet apercu de la physiologie de Van- 
helmont, combien peu il avait égard à la structure 
des parties pour en expliquer les fonctions, et com: 
bien au contraire il attachait de prix aux raison- 
nemens psycologiques. Nous trouvons dans sa patho: 


(1) Helmont. L c. p. 169. | 
(a) Helmont. scholar. humoristarum passiva deteptio , ». Sat 
(3) Id. ort. med. p. 177. 

4) Ib. p. 146. 

5) Ib, pP» 178% 

6) Ib. p. 180. 
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logie la même passion pour le spiritualisme. A la 
vérité il pensait que l'étude de l'anatomie ‘est une 
chose fort essentielle; mais il regrettait que la partie 
pathologique de cette science eüt ‚exe encore si peu 
cultivée (1). Comme du reste l’archée est le fondement 
de la vie et de toutes les fonctions, il ne faut deriver 
les maladies ni des quatre humeurs cardinales, qui, 
comme telles, n'existent à proprement parler pas (2), 
ni de Ja disposition ou de l'action de choses opposées ; 
mais on doit en chercher la cause prochaine dans l’état 
souffrant, la colère , la frayeur et les autres affections 
de l’archée , et leur cause éloignée peut étre consi- 
dérée comme la semence idéale de cette derniere (3). 
Ailleurs il combattait vivement l'opinion de ceux qui 
regardent la maladie comme un état négatif, comme 
la privation de la santé: c'est en réalité quelque chose 
de substantiel et d’actif, aussi-bien que l'état de 
santé : on en a surtout la preuve dans la marche pé- 
riodique des affections, qu'on ne peut expliquer au- 
trement que par les idées de l'archée (4). La plupart 
des maladies qui attaquent certaines parties, ou les 
membres du corps, résultent d'après cela d’une erreur 
de l’archee, qui, de l'estomac où elle se tient, en- 
voie ailleurs son ferment. Vanhelmont expliquait 
de cette manière non-seulement l’Epilepsie et l'alié- 
nation mentale, mais encore la goutte qui ne pro- 
vient point d'un flux, et n’a pas son siége dans le 
pied douloureux, mais suppose toujours une erreur 
de l'esprit vital. Il est vrai que le caractère de la goutte 
agit sur les semences dans lesquelles l'esprit vital ma- 
nifeste principalement son action, et que la maladie 
se propage aussi par l'acte de la génération ; mais si 


(1) Helmont. 1. c. p. 408. 
2) Id. scholar. humor, decept. pass. p. 791. 
3) Id. ort. medic. p. 393. 400. 


(4) Ib. p. 429. 400. 
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pendant la vie, au lieu d’alterer les semences, elle se 
porte sur le suc articulaire, c'est une preuve de la 
prudence de la nature qui prodigue tous ses soins à 
la conservation des espèces, et aime mieux altérer 
les humeurs des articulations que la semence elle: 
même. La goutte acidifie le suc articulaire » qui se 
coagule alors par les acides (1). Le duumvirat est la 
cause de l'apoplexie, du vertige ,; et surtout d’une 
espèce d’asthme propre aux deux sexes, que Van- 
helmont appelait caducus pulmonis (2). La peripneu- 
monie prend naissance de la même manière, c’est- 
_ à-dire que l'archée, dans un mouvement de rage, 
envoie aux poumons des acides âcres qui en deter- 
minent linflammation (3). L’hydropisie est egalement 
due à la colère de l’archee qui empêche la sécrétion 
des reins de s’opérer (4). u En 
Mais de toutes les maladies la fièvre est celle qui 
paraissait le plus confirmer l’idée que Vanhelmont 
s'était formée de la puissance sans bornes de l’archee. 
Il partait du principe que la même cause qui déter- 
mine les actions dans l’état de santé , produit aussi 
les mouvemens contre nature (5). Les causes de la 
fievre sont toutes plus pe a offenser l’archée 
qu'à altérer la structure des parties et le mélange des 
humeurs. Les accidens de la fièvre ne peuvent point 
non plus être expliqués autrement : le froid est l’état 
de frayeur ou d’ebranlement de l’archée, et la cha- 
leur résulte de ses mouvemens desordonnes. Toutes 
les fievres ont en particulier leur siège dans le duum- 
virat (6). | à a 72 
En général Vanhelmont réussissait moinsheureuse- 


) Helmont. 1. e. pe 236. 314. 
) Ib. p. 240. 202, 

Ib. p. 320. 

(4) Ib. p. 415. 

(5) Id. de febrib, p. s4x. 

(6) Ib. p. 769. 
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ment à rapporter des preuves claires et évidentes en 
‘faveur de ses assertions, qu'à refuter les opinions de 
l'école. Aussi est-on frappé de la force ie raisons 
qu'il allégua lorsqu'il s'éleva contre la théorie de la 
fitvre de Galien, et chercha à combattre l'influence 
des humeurs cardinales sur les différentes espèces dé 
fièvre (1). Il réfuta avec non moins de véhémence 
l'idée de la putrescence du sang, pendant que ce 
fluide circule encore dans les vaisseaux. Cette dé- 
générescence ne saurait avoir lieu à cause de l'esprit 
vital qui réside dans le sang; mais dès que le fluide 
a quitté les vaisseaux, alors il subit un premier degré 
de dégénérescence, c’est-à-dire, la coagulation, qui 
se remarque, par exemple, dans la pleurésie (2). 
Depuis Vanhelmont on apprit à bien distinguer les 
difterens degrés de la dégénérescence des humeurs 
animales, et on ne se servit plus aussi souvent du 
terme impropre de putridité pour désigner tout chan- 
gement survenu dans le mélange des humeurs. 

Au lieu d'attribuer, comme les anciens, plusieurs 
autres maladies à des catarrhes ou à des flux, Van- 
helmont les regarda comme l'effet des erreurs de 
Tarchee qui augmente outre mesure la masse du latex, 
humeur dont l'antiquité avait entièrement méconnu 
la nature. C’est le sérum du sang , qui n'a pas encore 
pris part à la nature saline de ce dernier (3). Les mu- 
cosités, qui sont expulsées par l'expectoration et dans 
le coryza, ne découlent point de la tête, et ne sont 
pas non plus sécrétées par les artères, mais elles pro- 
viennent du superflu des alimens qui demeure adhé- 
rent à la partie supérieure du pharynx Gi). 

La théorie des calculs urinaires de Vanhelmont est 


(1) Helmont. I. c. p. 74x. 

(2) Ib. p. 743. — Ort. medic, p. 319. 
(3) Ortus medic. p. 303. 

(4) Ib. p. 207. 
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étroitement liée à tous ces principes. Elle mérite une 
grande attention, parce qu’elle renferme les germes 
d'une explication plus rationnelle de ces concretions. 
Vanhelmont sentit bien que Paracelse s'était formé 
du tartre , auquel il attribuait cet accident, une idée 
beaucoup trop exagérée pour qu'elle püt résister à 
l'analyse exacte des calculs urinaires. L'étude chi- 
_mique de ces derniers lui avait appris qu'ils different 
totalement des pierres du règne inorganique, et qu'ils 
ne doivent pas naissance à une matière contenue dans 
les alimens et les boissons (1). Le tarire se déposant 
du vin non pas comme terre, mais comme sel eris- 
tallisé, de même le sel naturel de l’urine se précipite 
pour donner naissance à un calcul, et l’on peutimiter 
cette opération en mêlant de l'esprit d'urine avec de 
l'alcool rectifié, ce qui produit de suite une ofa 
alba (2). Vanhelmont se trompait quand il admit de 
Valcool rectifié dans la masse des humeurs; mais on 
doit apprécier un premier essai tenté dans la vue 
d'expliquer la formation des calculs urinaires d'une 
manière plus conforme à la vérité. Ces coneretions 
n'ayant pas plus d'analogie , quant à leurs parties 
constituantes, avec l'alcool qu'avec le sable, il faut 
rejeter totalement le nom de tartre, par la raison 
surtout que les autres maladies attribuées par Para- 
celse à la coagulation des humeurs, doivent être con- 
sidérées sous un point de vue différent. Admettons,, 
dit Vanhelmont, afin d'éviter toutes les fausses in- 
terpreiations, le mot duelech pour designer l'état 
dans lequel l'esprit de !’urine se précipite, et donne 
naissance à ces sortes de concrétions pierreuses (3). 

Vanhelmont avait, sur la cause de l’inflammation. 
des idées beaucoup plus exactes que celles de tous 


1} Helmont. D. c. p. 197. — De lithiasi, p. 663 
(2) De lithiasi , p. 671. 
(3) Ortus medic. p. 203. 
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les dogmatiques ses prédécesseurs, Il disait précisé- 
ment que la maladie tient à l'irritation qui attire le 
sang; mais quoiqu'il assurât presque partout vouloir 
s'abstenir de métaphores, cependant il employait 
toujours le terme d'épine pour désigner cette irri- 
tation. Dans la pleurésie, l’epine provient, ou des 
affections de l’archee, ou de lair inspiré : l’archée 
envoie vers la plèvre les acides qui causent une vio- 
lente irritation,, et développent l’epine de l'inflamma- 
tion (r). Mais Vanhelmont n'expliquait pas claire- 
ment comment l’archee peut envoyer son ferment 
acide dans les parties éloignées, puisque , suivant 
lui, la masse du sang ne subit jamais d’alteration : 
cependant il disait expressément que cet acide s’en- 
sendre hors des vaisseaux, et qu'il contribue à la 
coagulation du sang. Ces idées nous conduisent à 
examiner celles qu'il se formait sur l’origine des ma- 
ladies locales. Il soutenait qu'elles se manifestent sans 
que le système entier y prenne part, et blämait en 
plusieurs endroits les galénistes de ce qu'ils attri- 
buaient la gale, les ulcères cutanés et les congestions 
aqueuses aux vices généraux des humeurs, plutôt 
qu'aux affections locales de la force sécrétoire (2). 
Ainsi la dyssenterie n’est due qu'à une irritation 
locale du canal intestinal, et le siége qu’elle occupe 
la distingue seul de la pleuresie (3). De même les 
flatuosités tiennent au développement local des gaz, 
de l'acitle carbonique dans l'estomac, et du gaz in- 
flammable dans les intestins, développement qui re- 
connait pour causes la lenteur et l’inertie de l’ar- 
chée (4). | L 
A: l'égard des principes thérapeutiques de Van- 


(1) Helmont. he, n" 320; 
(2) Ib. p. 258, 
(3) Ib. p. 321, 
(4) Ib. p, 358. 
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helmont, comme il attribuait toutes les maladies aux 
erreurs ou aux souffrances morales de l’archee, ainsi 
qu à l’altération locale des humeurs sécrétées, son 
traitement devait avoir pour but principal de calmer 
l'archée, de la stimuler, et d’en régulariser les mou- 
vemens. On voit également que pour parvenir à ce 
but, il était nécessaire d’avoir surtout recours à la 
diététique , ou de chercher à agir sur l’imagination. 
C'est pourquoi Vanhelmont fondait un grand espoir 
sur l'efficacité de certaines paroles pour la guérison 
des maladies de l’archée (1), et embrassait la dé- 
fense du remède universel , auquel il donnait les 
noms de/iquor alkahest , ens primum salium, primus 
metallus (2). Les mercuriaux, les antimoniaux, 
l'opium et le vin sont particulièrement agréables à 
 Tarchee, lorsqu'elle est en délire dans les fièvres (3). 
Parmi les préparations mercurielles il recommandait 
surtout le muriate simple, . appelait mercure 
diaphoretique, contre toutes les fièvres, les hydro- 
pisies, les maladies du foie, et les ulceres du pou- 
mon (4). Cette dénomination prouve que Vanhelmont 
avait déjà fort bien reconnu que le mercure n'est 
jamais plus utile que lorsqu'il augmente la transpi- 
ration cutanée. Il employait encore le précipité blanc 
et le précipité rouge à l'extérieur dans les ulcères 
locaux (5). Les principaux antimoniaux qu'il pres- 
crivait contre les fièvres, étaient le soufre doré et 
Yantimoine diaphoretique. L’opium est un remède 
fortifiant et calmant:: les galenistes ont grand tort de 
lui accorder des vertus rafraichissantes; il contient 
un sel dere et une huile amère qui lui donnent la 
vertu de mettre un terme aux erreurs de larchee, 


À Helmont. L. ce. p. 458. 

(2 | 

3) De febrib. p. 773. 

en FRA MS Ort. medie. p. 416. 555. 
(5) Ib. p. 34. 317: 
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lorsque celle-ci envoie son ferment acide dans d’autres 
parties (1). Vanhelmont assurait avoir opéré un grand 
nombre de cures heureuses à l’aide du vin (2). 

Il ne s’attachait pas à combattre directement l’alte- 
ration des sécrétions. En effet, comme elle provient 
toujours des maladies de l’archee, il suffit de savoir 
régulariser cette dernière pour que les acides et les 
autres äcretes se dissipent d'eux-mêmes. Ainsi, par 
exemple, Vanhelmont disait expressément que dans 
la goutte on ne doit pas avoir le moindre égard aux 
acides, qui sont toujours le produit de l'affection (3). 
Si ses disciples eussent bien médité cet excellent prin- 
cipe, on n’eüt pas vu tant de pernicieuses erreurs 
sintroduire dans la pratique, et si plusieurs écrivains 
de nos jours avaient eu soin d'adopter la doctrine de 
Vanhelmont, ils ne tamberaient. pas eux-mêmes dans 
des erreurs aussi évidentes. | 

Le sang ne subissant jamais d’alteration tant qu'il 
circule , puisque les erreurs seules de l’archée pro- 
voquent la pléthore et les congestions, la saignee est 
une opération inutile ; mais elle peut nuire aussi en . 
diminuant la masse de l'esprit vital qui. agit dans 
le sang (4). Vanhelmont fut donc le plus grand hema- 
tophobe qui ait jamais existé. En effet, il rendit à 
la médecine pratique l’inappréciable service de dé- 
montrer jusqu'à l'évidence les suites fächeuses qu’en- 
traîne l’abus de la phlébotomie , et surtout de faire 
bien sentir l'inconvénient qu’a cette opération d’occa- 
sioner une faiblesse extrême , et d'empêcher souvent 
les crises de se manifester (5). Il n’avait pas de prin- 
cipes moins excellens à l'égard des autres évacuans : 
tous sont inutiles, puisqu'une altération quelconque 


1) Helmont. p, 139. 273. 378. 
en Ib. p. 773. a 
3) Ib. p. 355. 

4) Ib. p. 319. 

és De febrib, p 753. 
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des sécrétions supposé un derangement de l’archée, 
et nuisibles, car ils épuisent les forces. Si cependant 
les premières voies sont évidemment remplies de 
saburres apportées du dehors, on doit avoir recours 
à ceux des purgatifs qui agissent avec le plus de dou- 
ceur, sans affecter les forces (1). | 
© Les amis de la vérité s'arrêtent avec plaisir sur les 
_écrits d'un homme qui, malgré son attachement aux 
idées fanatiques du temps, sut cependant signaler 
une foule d'erreurs théoriques et pratiques ‚' et 
émettre des principes que les médecins, faute d’eru- 
_dition , ont depuis considérés comme les résultats 

des travaux entrepris par les modernes. Que ligno- 
rant continue donc de placer Vanhelmont sur la 
même ligne que Paracelse, et de le mépriser comme 
ui: ce médecin, malheureusement trop oublié, n’en 
obtiendra pas moins la couronne du mérite devant 
le tribunal de: l’histoire. | mid: 

Ses écrits furent connus tres-tard , et la plupart 
même après sa mort, car, à l'exception du livre sur 
le traitement magnétique des plaies, qui parut en 
1621, la plupart des autres ne furent publiés qu'en 
1648 par son fils. Peu de praticiens adopterent son 
système: sans y faire de changemens. François- 
Oswald Grembs, médecin de l'archevêque de Salz- 
bourg, fut presque le seul qui lexposa dans un 
ouvrage particulier. Il feignit à la vérité de le vouloir 
réunir avec la theorie galénique, et, en différens 
endroits, il se déclara beaucoup plus en faveur de 
la saignée, que les principes de Vanhelmont ne le 
comportaient (2); cependant on peut en général re- 
garder son livre comme un manuel du système de 
ce. dernier, avec autant de droit que les écrits de 


(1) Ort. med. p. 255. 354. 756. ; 
(>) Grembs, Arbor integra et runosa hominis, in-4%, Monach. 1657. 
p. 4o2. 426. 
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Wolf passent pour offrir le tableau complet de celui 
de Léibnitz. i | | 

Gauthier Charleton emprunta une idée de ce sys- 
tème, celle que les calculs urinaires proviennent des 
erreurs de larchee, et tiennent à la coagulation du 
phlegme par le sel de l'urine (x). 

Jean-Jacques Wepfer defendit aussi l'existence de 
l'archée, qu'il appelait le président du système ner- 
veux chez les animaux , et l'architecte dans les 
plantes : cependant il ne voulait pas admettre le fer- 
ment (2). MD 54 

Si la partie du système de Vanhelmont qui a rap- 
port aux idées des spiritualisies fut accueillie avec 
aussi peu de faveur, je crois en trouver la cause dans 
la propagation d'une autre philosophie, qui émettait 
des principes directement opposés, et qui est celle 
de Descartes, Cette philosophie rassembla de nou- 
velles preuves à l'appui de la doctrine des fermens, 
rabaissa les principes spirituels de Vanhelmont au 
niveau des êtres matériels, dirigea davantage l’atten- 
tion des théoriciens sur la figure des atomes, et 
donna de cette manière à la chémiatrie une forme 
tout-à-fait nouvelle, que Willis, Tachenius et Syl- 
vius contribuèrent surtout à placer sous le jour le 
plus favorable, Ainsi les fermens inventés par Vanhel- 
mont pour expliquer les fonctions du corps, devin- 
rent la base fondamentale du système de Descartes, 

ue la plupart des naturalistes adoptèrent pendant 
l'espace de près d’un siècle. Mais commençons par 
étudier les circonstances qui conduisirent le phi- 
losophe français à imaginer cette nouvelle doctrine. 


(1) Charleton, Spiritus gorgoneus, in suâ saxipar4 exutus, in-80. Lond, 
1650. 
(2) Wepfer, Cicutz aquatica historia , p. 76. 104. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 
Système de Descartes. 


Une lecture attentive de la vie de Rene Descartes 
nous conduit A des conclusions interessantes sur la 
manière de penser et de philosopher de cet homme 
remarquable. Il naquit en 1596,.à Haye dans la 
Touraine , d’une famille riche et puissante. Sa 
santé fut presque toujours chancelante jusqu'à l’âge 
viril, et la constitution valétudinaire dont il était 
doué suffit seule pour expliquer le gott décidé qu'il 
avait pour la solitude, et les écarts d'imagination dans 
lesquels il tomba (1). La manière dont il fut élevé 
par le Père La Flèche paraît être l'origine de la liberte 
de penser dont il fit preuve dès sa jeunesse, et même 
de Yaversion qu'il conserva toujours pour la philo- 
sophie scolastique; car ce jésuite, par considération 
pour le rang qu’occupait le père de Descartes, n’as- 
sujetüit pas trop sévèrement son élève au joug de la 
méthode scolastique. Nous pouvons encore ajouter 
à cette cause, sa liaison avec. Marinus Mersennus ; 
devenu depuis si célèbre, et qui lui inspira l'amour 
des mathématiques, pour lesquelles le jeune Des- 
cartes coneut un enthousiasme tel qu'il ne pouvait 
former aucune idée sans y rattacher aussitôtune figure 
géométrique. L'indépendance dans laquelle il vivait, 
et dont il était si jaloux, fit qu'il n’aima point la vie 
_ sédentaire, et qu'il ne séjourna jamais dans un en- 
droit qu’autant qu'il y pouvait demeurer inconnu et 
parfaitement libre. C'est pourquoi depuis 1615 jus- 


(1) La Vie de M. Descartes par Baillet. in-19. Paris, 1693. p. 4 28ge 
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uen 1629, il fut presque toujours en voyage, et 
urant ce long espace de temps il lui arriva rare= 
ment de s'arrêter plus de six mois dans la même ville. 
En 1617, il sengagea volontairement au service de 
la Hollande, et deux ans après il passa dans les armées 
bavaroises. Ce fut là qu’un songe lui ayant révélé 
qu'il était destiné à chercher la vérité, il sattacha aux 
Rose-croix pour la découvrir, et fit le vœu d'aller 
en pelerinage à Notre-Dame de Lorette, si ses dé- 
sirs étaient accomplis (1). Tous ses efforts pour se 
lier avec les Rose-croix furent infructueux , il ne 
put trouver personne qui voulüt passer pour appar- 
tenir à cette secte ; mais ses propres méditations le 
conduisirent A’ une nouvelle méthode de philoso- 
pher, qui s'éloignait beaucoup de celle des scolas- 
tiques, si même elle n'y était pas directement op- 
posée, En Hollande même, où il vécut depuis 1629 
jusqu'en 1649, il changea presque chaque année de 
séjour; mais Egmont, près d’Alkmaer, fut le lieu où 
il habita le plus souvent et le plus long-temps. Là, 
depuis l'année 1630, il étudia l’anatomie et la chimie 
avec une ardeur sans égale, parce que, jouissant 
d'une santé tres-delicate, il désirait apprendre les 
moyens de conserver sa frele existence (2). En‘ 1649 
il quitta la Hollande pour passer à la cour de Chris- 
time, reine de Suede: il mourut l’année suivante à 
Stockholm , des suites d’une indigestion, à ce qu’as- 
sure Plempius (3). | a 
Cethomme, le plus important de tous les antagonis- 
tes du système scolastique, remporta sur cette théorie 
une victoire dont il fut redevable plutôt au désir qu’il 
avait d'introduire une méthode meilleure que Fan- 
cienne, qu'à la bonté et à la prééminence de celle. 
(r) Vie de Descartes , p. 38. 39. 


(2) Ib. p. 8ı 


(3) Plemp, ‚Fundament. medic. p. 376. 
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qu'il inventa, Peu versé dans les details de chaque 
science , il.osa de trop bonne heure, comme dit 
-Bâcon , les embrasser toutes d'un coup d'œil général, 
<t enseigha une manière de philosopher dont il ne 
Savait pas faire l'application à chaque objet isolé- 
ment. Son imagination ardente lui peignit la voie 
qu'il parcourait comme la plus certaine pour arriver 
immédiatement et sans écarts au temple de la vérité, 
et même dans l’épitre dedicatoire de ses principes 
philosophiques, adressée à la Sorbonne, il assure 
que l'esprit humain n’en saurait découvrir une meil- 
leure. Mais autant il parle avec satisfaction et assu- 
rance de l'utilité de sa méthode, autant il se croit 
peu infaillible à l'égard des dogmes en particulier, 
qui n'ont Eid inventés que pour exercer l'esprit hu- 
‚main (r). Si les partisans aveugles de Descartes 
‚eussent réfléchi sur ces dernières paroles, ils n’eus- 
sent pas considéré comme autant de faits avérés 
les rêveries de leur maître sur les formes des élé- 
mens. | 


La marche de son raisonnement philosophique et 


physique est absolument celle que Démocrite avait 
choisie chez les anciens, et Plempius ne.me paraît 
‘pas avoir tort quand il appelle Descartes, Rene 


Democrite (2). Jusqu'à l'amour pour la zootomie, 


tout décèle la plus parfaite ressemblance entre les 
deux philosophes. Il me semble que le génie du 
‚temps fut la cause de l'attachement que Descartes 
avait voué à la doctrine des atomes, vers laquelle 
le dégoût inspiré par la dialectique scolastique avait 
déjà conduit précédemment Thomas Hobbes et 
Pierre Gassendi. Descartes ne marcha a précisé- 
ment sur leurs traces, mais l'exemple de ces philo- 


(1) Cartesit principia philosophie. in-4o. Francof. ad Mænum, 1602. 
P. III. p. 52. 


(2) Plemp, 1. c. p. 375. 
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sophes lui suggéra l’idée de tenter des essais analo=: 
gues, diriges seulement d’une autre maniere. Nous; 
devons encore ajouter le goût introduit par la ché- 
miatrie, de chercher les élémens des corps dans la: 
nature, et d’en étudier les propriétés, tandis que les: 
scolastiques et les galénistes se contentaient de les; 
admettre tels qu’ils avaient été enseignés par les an-- 
ciens, dénués de toute connaissance en physique: 

expérimentale. | 
Le système physique de Descartes repose sur le: 
principe que la matière et l'espace sont identiques ;; 
car les trois dimensions, longueur, largeur et Epais-- 
seur, qui forment l'essence du corps, constituenti 
également l'idée de l'espace. Or, le corps étanti 
matière, l'espace doit l’être de même, etil n'y a par: 
conséquent pas de vide dans l’espace (1). Toutes les; 
explications basées sur ce vide tombent donc d’elles-- 
mêmes. Si, de plus, chaque corps a les trois dimen-- 
sions, il n'existe, à proprement parler, point d’ato-- 
es, mais la matière est divisible à l'infini (2). Telle: 
est la première et la plus importante des différences: 
ui existent entre les systèmes de Descartes et de: 
eau. ce dernier, restaurateur de la philosophie: 
d’Epicure, admettant les atomes. Puisque l'essence: 
du corps ne consiste que dans les trois dimensions ,, 
toutes = autres propriétés doivent être considérées: 
comme de simples modes, qui ne dépendent pas de: 
l'essence, mais de conditions accidentelles; par con-- 
sequent aussi tout mouvement d'un corps est un acci-- 
dent qui a pour cause non pas l'essence même de lai 
matière , mais un choc extérieur (3); et comme l'in-: 
dépendance mutuelle de la matière et de la forme,, 


(1) Cartes. 1. c. p. 24. 
(2) Id. p. 26. 30. - 
(3) Ib. p. 31. 35. 
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prouvée , dans le système des péripatéticiens, par 
une conclusion analogue, faisait remonter à la pre- 
mière cause spirituelle de tous les mouvemens maté- 
riels , de même aussi, la nature passive de la matitre 
devint le fondement du célèbre système des causes 
occasionelles, par lequel Descartes prétendit expli- 
quer l'union de l'âme avec le corps. | 


Quoiqu’on soit contraint de chercher hors des 


corps la cause première de tous leurs mouvemens 
et de tous leurs changemens, cependant le physi- 
cien doit s'attacher surtout à expliquer les causes 
prochaines, ou les principes agissans d’après la ma- 


tiere elle-même, car ce serait interdire toute espèce 


de recherches et de philosophie, que de se contenter 
toujours d'avoir recours à la cause premiere, ou de 
vouloir constamment s'arrêter aux causes finales. 
Remplacer les recherches physiques par celles de la 
téléologie, c’est vouloir, suivant Descartes, scruter 
avec une inconséquence présomptueuse les décrets 
du Créateur, et s'arroger ridiculement une sorte de 

art active à la régularisation du monde. Aussi le phi- 
Lusuhe rejetait-il complètement les causes finales des 
scolastiques, et recommandait-il de se livrer à l’etude 
de la forme et du mélange de la matière, qui con- 
tiennent la raison prochaine et suffisante de toutes 
les actions que cette dernière exécute (1). En consé- 
quence de ce principe, il essayait d'expliquer les dif. 
férens changemens des corps par la diversité de la 
forme et du mélange de la matière, mais il ne fit 
qu 'accumuler des hypothèses, et lui-même ne donna 
pas un nom différent à toutes ses tentatives : ses imi- 
tateurs seuls les considérèrent comme autant de ve- 
rités incontestables. 

Ainsi donc il se figurait la matière première dont 


(1) Cartes. L ©. P. I, p. 7. 


ce 
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tout l’univers est formé, comme le résultat d’un as- 
semblage de corps réels, qui toujours en mouve- 
ment, et se frottant toujours les uns contre les autres, 
avaient adopté deux formes et deux grosseurs dif- 
férentes. Les plus volumineux dürent être sphéri- 
ques, parce que le frottement continuel avait émoussé 


leurs angles, et ces angles eux-mêmes arrachés des. 
masses globuleuses, constituent la première classe 


des corps élémentaires , materia primi .elementi : 
ils remplissent l'intervalle des globes, autour des- 
quels ils tournent sans cesse et forment des tourbil- 
lons (1). De cette manière il y a deux classes d’ele- 
mens : les sphériques sont plus gros que. ceux qui 
proviennent des molécules qui leur ont été arrachées ; 
ils peuvent être divisés à l'infini, et ne sont point en- 
traînés dans des tourbillons, mais se meuvent d'après 
des directions certaines et constantes (2). Cette hypo= 
thèse de la différence de conformation entre les ato- 
mes primitifs avait tellement de charmes pour Des- 
cartes, quil Yappliquait à tout. Ainsi, par exemple, 
les corps terrestres sont composés de trois sortes d'a- 
tomes qui varient pour.la forme : les uns sont bran- 
chus, les autres anguleux et placés entre les préce- 
dens, les derniers enfin droits et indivisés (3). Or, 


suivant que ces atomes diversement configures se 


meuvent par rapport les uns aux autres, ou sont 


plus ou moins séparés , il en résulte certains effets 
déterminés. 


Je n'ai pas besoin d’insister plus long-temps sur la 


physique de Descartes pourfaire concevoir sesthéories 


physiologiques. ll croyait prouver: irrévocablement 
l'immatérialité de l'âme, en admettant que tous les 


mouvemens du corps ont leur cause primitive dans. 


p. 63. 70. 


1) Cartes. P. III. p. 53.54. 
2) Ib. 
3) ib. P.1F. p. 109. 
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l'âme, et en attribuant les changemens corporels aux 
causes prochaines qui resident dans la forme et le 
melange de la matière , mais Gtablissant toutefois 
entre ces changemens matériels et l'âme elle-même, 


la même différence que celle qui existe entre une 


montre et l’ouyrier par lequel elle a été fabriquée (1). 
1 placait le siege de cette âme dans le cerveau, où 
elle produit non-seulement les sensations, mais en- 
core l'imagination et l'intelligence (2). Gassendi lui 
objecta que si l'âme réside principalement dans la 
tete, elle ne saurait agir au même degré sur toutes 
des parties du corps. Descartes ne fit pas une réponse 
satisfaisante à cet arguinent, ce qui lui eût été facile 
cependant, en disant quil se bornait à placer dans 
la tête la principale activité de l'âme, à laquelle toutes 
les autres parties prennent également part. L'âme, 
Suivant son système, sige particulièrement dans la 
glande pinéale, parce que ce Corps n'est pas double, 
se trouve situe au milieu de l’espace qui sépare les 
tubercules quadri-jumeaux, et peut par consé- 
quent recevoir les esprits vitaux de ces derniers (3). 
Huet répondit que la glande pinéale n’est pas la 
seule partie impaire du cerveau, puisque le corps 
calleux et la glande Pituitaire sont également uni- 
ques, que, d'ailleurs, cette glande est dans bien des 
cas trop remplie de pierres pour que les fonctions 
de l'âme puissent s'y exécuter sans gêne, enfin, que 
tres-souvent elle se détruii dans les maladies, ainsi 
que le prouvent les ouvertures de cadavres ; mais 
Descartes n’en continua pas moins de persévérer dans 
son opinion, et il disséqua un grand nombre d’ani- 
maux pour déterminer avec plus de précision la 


(x) Cartes, de homine, pı 116. 

(2) 1d. de princip. phil, p. 159 ar | 

(3) Id. de passion. anime, PT: p, u — Id éprst, Ub, 11, 36. p. 
144. ep. 38. p. 15v. 160. (n-4°. Amst, 1668, ) 


Zome F. 4 
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structure d’une partie qui lui semblait être si impor 
tante (1). | 
Les fonctions animales , ou les sensations, sont le 
résultat des mouvemens que les impressions exté- 
rieures produisent dans les nerfs des sens, et qui se 
propagent jusqu'à la glande pinéale, point central du 
cerveau. Celle-ci entre alors en vibration, et elle exé- 
cute des mouvemens que le pédicule sur lequel elle 
est implantée favorise singulièrement. Descartes sup- 
posait dans ces mouvemens une diversité infinie, qui 
lui servait à expliquer la multitude des sensations et | 
des idées. L’oscillation de la glande se communique 
aux ventricules et aux esprits vitaux qui Sy trouvent ; 
de là résultent dans les fibres de l’encéphale des traces 
et des impressions qui sont de nature entièrement 
matérielle, et qu’on ne saurait mieux comparer qu'aux 
plicatures du papier, endroit où celui-ci se laisse 
déchirer avec le plus de facilité, même après qu'on 
l’a étendu, et que les plis en ont été bien effacés (2). 
Descartes cherchait à rendrecette explication sensible 
par des figures. C'est ainsi qu'il expliquait les souve- 
nirs, par le rafraichissement des traces matérielles, 
ou par le rétablissement des plis, ou par la désobs- 
truction des canaux du cerveau sur lesquels les mou- 
vemens de la glande pinéale avaient agi autrefois. | 
Quoique les sensations dussent être expliquées par 
les mouvemens des parties du cerveau, Descartes dis- 
tinguait cependant avec beaucoup de soin les deux. 
fonctions du corps animal. En effet, les sensations: 
s’opèrent en vertu des vibrations des fibres intérieures: 
dont les nerfs sont composés, mais les mouvemens; 
tiennent à l'influence des esprits vitaux sur les mus-- 
cles par l’intermède de la substance médullaire des: 


| 


1) Epist. ib. IT. 50. p. 106. 


( FAR AE S 
0) Id. principia philosophie , P. 19. p. 164.— De homine , p. 1124 
11). | 


} 
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nerfs (1). Dans un autre endroit il dit que la sensa= 
tion differe autant du mouvement que le blanc du 
noir (2). Pour expliquer les idees infiniment diver- 
sifiées de l’imagination, Descartes croyait qu'il était 
seulement nécessaire d'avoir égard au mélange des 
humeurs, et à la distance qui sépare l’image de la 
glande pinéale. Ainsi, par exemple, il attribuait les 
mouvemens volontaires au voisinage des esprits Vi= 
taux qui sinsinuent dans les nerfs, et de l’image 
que la sensation produit dans le cerveau (3). De 
même il expliquait le sommeil par la connexion des 
canaux, des pores et des cavités du cerveau, lorsque 
les esprits vitaux ne sont pas sécrétés en quantité 
suffisante pour remplir le diamètre naturel de ces 
parties (4). 

Afin de répandre plus de jour sur la manière dont 
il expliquait les autres fonctions du corps, je dois 
faire remarquer que son hypothèse des tourbillons 
formés par les petits atomes ou la matière subtile 
autour des gros globes, dut l’engager à adopter les 
fermens de Vanhelmont. Ce changement intérieur 
continuel pendant lequel se développent des gaz 
actifs, pouvait se concilier parfaitement avec l’idée 
des tourbillons, et si les disciples du philosophe 
français ont accordé des formes déterminées aux par- 
ticules fermentescibles, la réunion du système de 
Vanhelmont et de celui de Descartes était la plus 
conséquente que l’on püt imaginer. 2% 

Nous avons déjà vu que Descartes, l’un des plus 
ardens défenseurs de la circulation du sang, regar- 
dait comme la cause de cette fonction leffervescence 
ou une sorte de fermentation que le sang éprouvé 


(1) Cartes, dioptr, p. 56. 

(2) Id. epist. bs II. 52. p. 504, 
(3) Id. de homine , Ps 110. 120» 
(4) Idıd, p. 149 
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dans le cœur par l'effet du grand degré de la chaleur 
animale. Il comparait la chaleur qui résulte de cette 
fermentation, à celle qui se développe lorsqu'on verse 


un acide minéral sur du fer, et lui donnait positive- 


ment le nom de feu (r). La cause de cette fermenta- 
tion réside dans l'éther , cette matière subtile, qui 
provient des élémens du premier ordre, et que Des- 


cartes semble avoir substituce au gaz de Vanhel- 


mont. En continuant sa marche dans les artères, le 


sang, dont la fermentation ne cesse pas un seul ins- 
tant, devient toujours de plus en plus ténu et expan- 
sible, de sorte qu’enfin il se rapproche un peu de la 
nature des esprits vitaux qui en sont sécrétés dans le 
cerveau (2). La digestion s'opère de même en vertu 
d’une fermentation pendant la durée de laquelle il 
se développe un acide tellement äcre qu'on peut le 
comparer à l’eau-forte, et que la faim doit être en 
grande partie attribuée à son action sur les fibres 
nerveuses des tuniques de l'estomac (3). 


Quoiqu'il eût été naturel d'appliquer les fermens 


à l'explication des sécrétions, Descartes en exposait 


au contraire la théorie d’après les principes de la 


SR de Democrite, c’est-à-dire d'après le rap- 


e la grosseur et de la forme des molécules des 


port 


humeurs qui doivent être sécrétées, aux pores des | 


[4 


organes charges d’accomplir la fonction. Il comparait 
ces organes à describles, qui laissent passer les parties 


déliées et similaires, mais retiennent les parties gros-. 


sières et hétérogènes. Les molécules rondes s’enga- 
gent par conséquent dans des canaux circulaires, 
les pyramidales dans des tubes triangulaires, les cu- 


biques dans des conduits carrés, et de cette manière: 
r r.. La 
chaque sécrétion conserve son état naturel, tant que: 


1) Cartes. 1. c. p. 6. — Epist. bip, 100. 262. 
6 Id, de homine , p. Fi ee 


+ (3) Ibid, p. 73. — Epist. lib. I. p. 103. 
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des particules convenables traversent les pores qui 
leur sont destinés (1). | 

On voit sans peine que ces hypothèses ingénieuses 
devaient avoir le grand avantage de faire perdre 
l'habitude d'admettre des qualités occultes par lés- 
pris on ne pouvait absolument rien expliquer, et 
de diriger davantage l'attention vers le mécanisme 
et la structure des parties du corps. On conçoit éga- 
lement que le désir de confirmer par l'expérience 
ces hypothèses chéries sur la forme des molécules, 
dut rendre l'usage du microscope plus général, et 
que de cette manière la voie fut ouverte à des decou- 
vertes importantes, dont nous nous sommes déjà 
occupés précédemment. Mais, d’un autre côté, il 
faut convenir que la théorie de Descartes anéantit 
l'esprit d'observation, et contribua beaucoup à entre- 
tenir l’idée erronée que le calcul du mouvement des 
atomes peut faire acquérir à la médecine une certi- 
tude véritablement mathématique. Nous rencontre- 
rons bientôt un grand nombre de preuves de tout ce 
que javance ici. 
_ Lespremiers et les plus zélés partisans du système de 
Descartes setrouvèrenten Hollande, où l’auteur avait 
passé la majeure partie de sa vie : cette doctrine en 
compta surtout un grand nombre dans l’université 
d’Uirecht, où Henri Renerius, ami intime de Des- 
cartes, fut appelé en 1634. | 
J'ai dit précédemment que Henri Regius se fit ini- 
tier par Renerius dans les mystères de la philosophie 
cartesienne, et qu'il chercha ensuite à lintroduire 
dans la théorie de la médecine, mais qu’il y procéda 
avec trop peu de réflexion. En effet, cet homme 
frivole ne voyait dans le nouveau système qu’un 
moyen de s'attirer des auditeurs et de la célébrité. Il 
était si peu en état de se former des idées propres, 


(1) Caries. de homine, p. 13. — De formato fein, p. 372. 
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qu'après la mort de son maitre Renerius, il ne put 
presque plus se suffire à soi-même. Descartes sinte- 
ressa d'abord en sa faveur, mais bientôt il se fatigua 
de ses importunités, et l’abandonna entièrement. 
Regius mit le comble à son indiscrétion en abju- 
rant publiquement la philosophie cartesienne dans 
l'année 1645 (x). Il était redevable de sa chaire de 
rofesseur à la nouvelle doctrine, mais à cette époque 
il fut sur le point de la perdre, parce qu'après la 
mort de Renerius, Gisbert Voëtius, encore etourdi 
de la victoire qu’il venait de remporter dans le sy- 
node de Dordrecht, crut aussi pouvoir triompher 
des cartésiens en les accusant d’atheisme. L'histoire 
des disputes qui s'élevèrent à cette occasion est d’au- 
tant plus degoutante, que les deux partis avaient 
renoncé à la raison et à toute espèce de modération. 
L'Introduction de Regius à la médecine pratique est 
un manuel des plus ordinaires, dans lequel on per- 
drait son temps à chercher quelque idée nouvelle: 

et utile (2). ) | 
L'ouvrage de Corneille de Hoghelande, ami de: 
Descartes, mérite plus d'attention que le livre indi-. 
geste de Regius. Hoghelande , à l'instar du philo-. 
sophe français, cherche à expliquer toutes les fonc-; 
tions du corps par les lois de la chimie et de la mé. 
canique, par l'acidité ou l’alcalescence des humeurs,, 
par l’effervescence et la fermentation, par le volume: 
et la forme des atomes. La fermentation de Vanhel-: 
mont lui paraît recevoir le plus grand jour de la 
matière subtile de Descartes, éther dont toutes les: 
parties sont dans un mouvement circulaire conti-: 


(1) La Vie de M. Descartes, p. 234. 

(2) Regri medicine lib, T7, et praxis medica. in-4°. Traj. ad Rhen.. 
1657. — Regius mérite de grands éloges dans ce dernier ouvrage, parce? 
qu'il rapporte, à la suite de chaque maladie , des observations qui ré» 
pandent un grand jour sur leur histoire, | 
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nuel (1). La digestion s'opère, suivant lui, par la 
fermentation, et le suc gastrique peut être comparé 
à un mélange d’eau-forte et d’esprit-de-vin (2). Le 
sang provient du chyle par un mouvement interne 
des particules: il est chassé du cœur dans les artères 
par une effervescence analogue à celle du beurre d’an- 
timoine préparé avec le sublime corrosifet l'antimoine 
cru (3). La fièvre consiste en une fermentation de 
la matière visqueuse qui est composée de particules 
plus grossières (4). Les esprits vitaux sont séparés du 
sang par une véritable distillation (5). | 

La philosophie de Descartes trouva aussi plusieurs 
partisans en France, lorsque dans l’année 165 1, Pierre 
Michon , abbé Bourdelot (6), eut établi une académie 
cartésienne, dont les membres se réunissaient une 
fois par semaine pour discuter les principes de la 
N . e 2 e e q 
nouvelle doctrine. Cette société subsista jusqu'à la 
mort de Bourdelot, arrivée en 1685, et les savans 
qui en faisaient partie se donnaient des noms signi- 
r e e [2 
 ficatifs, suivant l’usage généralement adopté alors dans _ 
les réunions savantes (7). _ : 
(rx) Hoghelande, Cogitationes. in-12. Eugd, Bat. 1676. p. 29. 30. — Ce 
livre parut pour la première fois en 1646. ’ 7 
(2) Ib. p. 34. | | 
3) Ib. p. 43. 67. | | 
4) Ib. BP» 93. 
5) Ib. p- 08. ror. ER 
(6) L’abbé Bourdelot naquit à Sens, en ı6ro. Il fut adopté par le 
frère de sa mère , accompagna le Prince de Condé dans ses expéditions, 
et se trouva an siége de Fontarabie, qui ‘eut lieu dans le cours de 
l’année 1638. En :643 , il établit dans lhôtel de ce prince une société 
savante, dont les membres ne s’entretenaient pas encore des principes 
„dela philosophie de Descartes. En 1651, il se rendit à Stockholm pour 
assister de ses conseils la reine Christine qui l’avait appelé, d’après 
Vinstigation de Saumaise. A son retour en France, il introduisit la phi- 
Tosophie de Descartes parmi les membres de l'académie qu’il avait fon- 
dee. Il mourut en 1685. Sa mort fut la suite de l’imprudence avec 
laquelle il fit usage de l’opium, et de la gangrène qu’on excita en lui 
placant des fers chauds à la plante des pièds | s | 
(7) Gallois publia les Mémoires de cette société sous le titre de : 
Conversations de l'académie de M. labhé Bourdelot. in-12. Paris ‚1679. 
. Ensuite ils furent traduits en latin et insérés dans l'ouvrage de Nicolas 
de Blégny, intivulé : Zodiacum medico-gallieum. : 
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Parmi les nombreuses discussions qui y furent agi- 
tées, une des premières traile du siége de l’âme dans la 
glande pinéale (1), et une aûtre de la matiere subtile 
qui penetre tout, et dont les esprits vitaux font 
partie (2). On cherche ensuite à prouver que toutes les 
choses proviennent de l’eau et du sel, et que celui-ci 
est volatil ou composé de feu. On distingue deux 
espèces de la première, l'une, le soufre, qui dérive 
simultanément de plusieurs corps, et l'autre, le mer- 
cure, qui contient dans le même temps des parties 
aqueuses, Le sel volatil a des particules d'une forme 
parfaitement ronde, ce qui donne la raison de sa grande 
mobilité : le sel composé de feu est formé d’atomes 
allongés et carrés, à l’aide desquels il unit et retient 
tout (3). La théorie des acides et des alcalis est établie 
sur ces idées, d'après lesquelles on explique aussi les 
maladies. 

L'exemple de Nicolas Mallebranche prouva que la 

hilosophie cartésienne était susceptible de sallier au 
mysticisme (4). La vie solitaire, la constitution de- 
licate de ce philosophe et l’austérité des règles de 
l'ordre dont il faisait partie, telles furent les causes 
de la passion pour les rêveries religieuses et philo- 
sophiques, dont on trouve des traces si frappantes 
dans ses ouvrages. Descartes avait déjà regardé les 
changemens mécaniques du cerveau et des nerfs 
comme les causes des sensations et de la pensée; 
Mallebranche voulutaussi expliquer les passions et les 
tempéramens par la sécheresse et l'humidité des fibres 
de l’encephale (5). L'action des choses extérieures sur 
les principes les plus déliés du corps fut à ses veux 


(2) Blegny , Zodiacum medico-gallicum ; tom. I7. p. 97. 
(2) Fb. p. 122. 

(3) Ib. p. 142. 144. 

(4) Le P. Mallebranche naquit à Paris, eu 1638, et mourut en 1715. | 
(5) Mallebranche, Recherches de la vérité, live IL ch. 1. p. 100. 
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la cause des affections de l’âme (x), et cette idée 
trouva beaucoup de défenseurs parmi les philosophes 
qui parurent après lui. Depuis lors il devint d’un 
usage general en physiologie d'attribuer , d'après 
l'exemple de Descartes et de Mallebranche, les sen- 
sations et la pensée aux mouvemens et aux change- 
mens des fibres du cerveau, explication à laquelle 

da découverte de la structure fibrillaire de l’encéphale 

par Leeuwenhoek semblait donner encore un plus 
grand degré de probabilité. | | 
La philosophie de Descartes fut aussi accueillie avec 

_ faveur en Italie, Thomas Corneille de Cosenza, pro- 
fesseur à Naples , la defendit un des premiers (2), 
€ton peut hardiment soutenir que l’école iatromathé- 
matique qui s'élevait alors en ltalie, est principalement 
redevable de son origine à l'introduction des prin= 
cipes de Descartes. Cependant, après Corneille de 
Cosenza et un certain Michel - Ange Fardella, qui 
enseignait la physique à Rome et à Padoue (3), nous 
trouvons peu de véritables cartésiens parmi les lia- 
liens, parce que la domination de la philosophie pé- 
ripatéticienne, et la méthode expérimentale de be 

lilee et de Torricelli, sopposaient à la réussite du 

nouveau Systeme. | z 

Les Pays-Bas continuèrenttoujours d’être, pourainsi 
dire, la patrie de la philosophie cartesienne. A la vérité, 
en 16065, le Nonce du Pape à Louvain tenta d’effrayer 
les partisans de cette doctrine, et de mettre obstacle 
aux progrès ultérieurs qu'elle pourrait faire (4); mais 

il ne put parvenir à son but. Déjà presque tous les 
professeurs des universités avaient admis les fermens 


1) Mallebranche, Recherches de la vérité, ch, 2 p. 107. 
2) Dell istoria etc., c’est-à-dire, De l'histoire civile du royaume de 
Naples, en quarante livres, par Pierre Giannone, in-49. Venise, 17704 
(3) Téraboscht, Storia elc., c'est-à-dire, Histoire de la littérature ita- 
_lienne, vol. VIEIL. p. 218. 
(5) Plempius, Prefatio ad fundamenta medicine , P, FIL:1. 
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de Vanhelmont et les tourbillons de Descartes comme 
autant d'articles de foi. On tenta même des expé- 
riences pour prouver l'exactitude de ceraisonnement: 
la méthode pratique fut changée d’après les idées do- 
minantes, et de cette manière, vers le milieu du dix- 
septième siècle, les Pays-Bas répandirent dans toutes 
les contrées voisines une théorie chimique, qui, dé- 
corée des charmes de la nouveauté, et appuyée par 
l'argent des marchands, attribuait toutes les fonctions 
du corps et ioutes les maladies à la forme et au 
mélange des molécules des humeurs, à la fermenta- 
tion, l’effervescence, la précipitation et la. distillation 
des élémens chimiques, qui, par conséquent, cher- 
chait à guérir toutes les affections à l’aide des réactifs 
de la chimie, et rejetait sans distinction les principes 
de l’ancienne école. Tout homme froid et impartial 
sera obligé de convenir que cette école fit plus de 
mal que de bien, parce qu'elle eloigna encore davan- 
tage les médecins de la route de l'observation, et 
représenta des principes surnaturels comme des choses 
sensibles, en introduisant de pernicieuses méthodes 
basées seulement sur des hypothèses arbitraires. On 
peut même dire, sans craindre de blesser la vérité, 
que les opinions propagées par l’école chimique ont 
été plus dévastatrices que certaines guerres , tant la 
marche que ces hypothèses portaient à suivre dans le 
traitement des maladies était contraire au bon sens 
et à la saine raison. 


sr 


Systeme de Sylvius. | 59 


CHAPITRE CINQUIÈME. 


Systeme de Sylvius. 


Francois DE LE Bor Syrvıvs fut le fondateur du 
système chimique déjà préparé par les écrivains dont 
nous venons de nous occuper. La considération dont 
il jouissait, le nombre prodigieux de ses disciples, 
et la célébrité de l’université au sein de laquelle il 
enseignait , contribuerent à répandre cette théorie 
dont lui-même fit une application presque générale 
à toutes les parties, de la science. Peu de professeurs 
réunirent autant de talens et autant de qualités 
propres à assurer le succès de leurs opinions, et à 
les faire adopter sans restriction comme des oracles 
infaillibles ; mais il en est fort peu aussi qui abu- 
serent autant des faveurs dont la nature les avait 
combles. : 

Sylvius, le plus célèbre de tous les théoriciens 
chimiques (1), plein d’une folle présomption, osa 
tirer de quelques faits isolés, d'expériences mal 


exécutées, et d'idées à demi-erronées, des conclu- 


A 


sions générales, d’après lesquelles les principes de 
Véconomie animale et les causes des maladies pa- 
raissaient tellement simples, qu'on ne pouvait croire 
qu’ils l’eussent jamais été à ce point, Il appliqua 
ces conclusions au traitement des maladies avec une 
iémérité véritablement répréhensible , et les disci- 
ples crédules qui l’entouraient adoptèrent ses erreurs 
grossières , sans douter un seul instant qu'elles fus- 
sent dénuées de vérité. On est tenté de charger 


(1) Gmelin a parfaitement exposé le système de Sylvius dans sa 
Geschichte eic., c'est-à-dire, Histoire de la chimie, p. 677—790. 
> { 
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d’imprecations les études académiques, et les expli- 
cations chimiques qui ont été données de la vie ct 
de ses phénomènes, lorsqu'on réfléchit aux résultats 
effrayans de la méthode de Sylvius. | 

Francois Sylvius, pendant le temps qu’il exercait la 
médecine à Amsterdam, fitune étude approfondie des 
systèmes de Vanhelmont et de Descartes, qui ser- 
virent ensuite de base à ses hypothèses. Nous lui par- 
donnons de dire que ses idées sont entièrement or1- 
ginales et nouvelles (1); ce ton n'a rien qui étonne, 
et nous y sommes habitués depuis long-temps. L'es- 
prit du siècle se peint dans tous les ouvrages que ce . 
siècle enfante , et la théorie de Sylvius est si évi- 
demment une modification de celles de Vanhelmont 
et de Descartes, qu’il est impossible de lui accorder 
le mérite de l'originalité. Depuis l’année 1658, Syl- 
vius enseigna la médecine théorique et pratique à 
Leyde avec tant d'éclat, que Boerhaave seul l’effa- 
cait dans cette université. Le premier il introduisit 
l’excellente coutume de faire dans les hôpitaux des 
lecons de clinique en faveur des étudians : il ouvrit 
un nombre prodigieux de cadavres, et il représen- 
tait à ses auditeurs l'observation comme l'unique 
pierre de touche des systèmes, sans réfléchir que le 
sien était moins que tout autre fondé sur des re- 
cherches exactes, et sur des expériences incontes- 
tables. En effet, ce système est trop conséquent pour 
que la nature puissele reconnaitre. | 

Si l’on veut se former une idée claire des prin- 
cipes de Sylvius, il suffit de se rappeler les fermens 
de Vanhelmont, qui sont la pierre fondamentale 
du système dont nous nous occupons. On ne peut 
en effet, dit Sylvius, supposer un seul changement 
dans le mélange des humeurs qui ne soit la suite de 


(1) Syloius, Metlhodus medendi, lib, IX, p. 129. ( Opera, ed. Amst, 
1079. 2 -10.) 
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la fermentation, et cependant il assigne à cette fer. 
mentation des conditions qui se trouveraient ditfi- 
cilement réunies dans le corps vivant. Comme Van- 
helmont, il pretend que la digestion est une véritable 
fermentation opérée par l'intermède d'un ferment, 
De même que Vanhelmont, il admet un triumvirat, 
mais dans les humeurs, dont l’effervescence ou la 
_férmentation lui servent à expliquer la plupart des 
fonctions du corps. D'après ces idées, la digestion a 
lieu dans les premières voies par la réunion de la 
salive avec le suc pancréatique et la bile, et par la 
fermentation de ces humeurs. La salive, aussi-bien 
que le suc pancreatique, contient un sel acidule 
très-prononcé, surtout dans la Iymphe, et dont le 
gouit nous décèle la présence (1). A cet égard, Syl- 
vius profite des recherches de Régnier de Graaf, qui 
avait presque toujours rencontré le suc pancréatique 
acide (2). Sylvius, qui voulait trouver dans la bile un 
alcali prédominant uni avec de l’huile et de l'esprit 
volatil, suppose donc une effervescence des acides 
avec lalcali, et un dégagement de gaz qui contri- 
buent à la digestion. De la provient aussi le chyle, 
qui n'est autre chose que l'esprit volatil des alimens 
accompagné d'une huile subtile et d’un alcali neu- 
tralisé par un acide affaibli (3). Le sang est plus que 
perfectionné, plusquam perficitur, dans la rate : il 
acquiert son plus haut degré de perfection par l’ad- 
dition d’une certaine quantité d’esprits vitaux (4). La 
bile n’est point tirée du sang dans le foie, mais elle 
préexiste réellement dans le fluide circulatoire : elle 
sy mele de nouveau, pour se rendre au cœur avec 


(1) Sylo. diss, med, I. p. 19 X. p. 51. Methodus medendi OT, 


(2) Graaf, De succo pancreatico : in Mangeti bibliothecé anatomicé , 
vol, I. p. 187. 191. + 

(3) Syle. diss. med, I. p. 14. — Praxis medica, p. 177. 

(4) Id. praxis medica , HE, 11. P. 274. 
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lalymphe également melde au sang, et y donner lieu 
> Ja fermentation vitale. De cette manière, le sang 
devient le centre de réunion de toutes les humeurs 
des sécrétions, qui s'en séparent ou sy mêlent sans 
que les parties solides prennent la plus petite part à 
ces opérations. En général, les solides sont tellement 
bannis de la physiologie de Sylvius, que ce médecin 
ne fait absolument attention qu'au mélange des hu- 
meurs. 

Il explique aussi la formation et le mouvement du 
sang par l'effervescence du sel volatil huileux de la 
bile , et de l'acide dulcifié de la lymphe, ce qui dé- 
veloppe la chaleur vitale, par laquelle le sang s'at- 
ténue et devient susceptible de circuler (1). Ce feu 
vital, tout-à-fait différent du feu ordinaire, est à 
son tour entretenu par le mélange uniforme du 
sang (2) : il atténue les humeurs non pas en sa qua” 
lité de principe de la chaleur, mais parce quil est 
composé de pyramides (3). C'est là évidemment une 
idée empruntée à la physique de Descartes, comme 
celle de la fermentation dans le cœur, cause du mou- 
vement du sang, rappelle les opinions de Vanhel- 
mont. Mais Sylvius expliquait la preparation des 
esprits vitaux dans l’encephale par la distillation, 
et il trouvait beaucoup de similitude entre leurs pro- 
priétés et celles de l’esprit-de-vin. Les nerfs les con- 
duisent bien aux parties, mais ces esprits se répan- 
dent aussi dans la substance des organes pour les 
rendre sensibles. Lorsqu'ils sinsinuent dans les olan- 
des, l'addition de l'acide du sang donne naissance à 
une humeur analogue à la naphte, et qui constitue 
la lymphe. Celle-ci se compose donc d’esprits vitaux 


(1) Sy. 1. ec. bb. I. p. 198. 
(2) Id. diss, med. X. p. 48 
(3) Id, methodus medendi , lb. II. p. 129. 


Système de Syloius. 63 


et d'acide du sang (1). Le lait se développe dans les 
mamelles par l’afflux d'un acide très-doux ‚qui fait 


prendre une teinte blanche à l'humeur rouge du 
‚sang (2). : 


La theorie des fonctions naturelles du corps n'était 


pas moins chimique. Les maladies elles-mêmes ne: 


peuvent être non plus expliquées que par les prin- 


_cipes chimiques. Sylvius introduisit le premier lemot 


dcreté pour désigner la prédominance des élémens chi 
miques deshumeurs, et il regarda ces äcretes comme 
la cause prochaine de toutes les maladies. Or, tout ce 
qui est äcre pouvant se rapporter à deux classes, les 
acides et les alcalis, il n'y a non plus que deux grands 
ordres de maladies, celles qui sont dues à une âcreté 
acide, et celles qui proviennent d’une äcrete alcaline. 
Mais chacun de ces ordres renferme plusieurs variétés 


_des äcretes (3). On doit convenir que Sylvius avait 


déjà quelque connaissance des parties constituantes 
des humeurs animales; mais d'après ce qui vient 

étre dit, nous voyons que cette connaissance était 
encore fort incomplète, et qu'il se bornait en grande 


partie à comparer les fluides inertes avec les humeurs 


du corps vivant. Il avait des idées plus claires que 


# 


Vanhelmont sur les gaz, et ne leur accordait pas une 
nature aussi subtile : il les appelait halitus , et il dé- 


crivit leurs differences chimiques aussi - bien que 


l'influence qu'ils exercent dans certaines maladies, 
Négligeant la cause proprement dite de laltération 
de l’effervescence, et de la prédominance des âcretés, 
n'ayant non plus aucun égard à l’action des solides, 
il ne voyait dans le corps humain qu'un magmas 
d'humeurs continuellement en fermentation, en 


(1) Sylo. diss. med, IV. p. 20. FI. P. 39. Methodus medendi , lib. x, 
P. 79. ; | Ah: 

(2) Id. praxis medendi , lib. III. p, 566. 

(3) Id. diss, med. FIII. p. 39. 


| 
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distillation., en effervescence, en précipitation, et le 
médecin était rabaissé par lui au niveau d’un distil- 
lateur ou d’un brasseur (1). | 
La bile acquiert diverses Acretes, lorsque de mau- 
vais alimens, un air altéré, où d'autres causes SEM 


blables, viennent à agir sur le corps. Elle devient 


acide ou alcaline: dans le premier cas, elle s’epaissit 
et occasione des obstructions : dans le second , 
elle excite la chaleur fébrile; et les vapeurs vis 
queuses qui s'en elevent sont la cause du froid qui 
précède cette dernière. Toutes les fièvres aiguës et 
continues tirent leur origine de cette äcrete de la 
bile (2). Le mélange vicieux de la bile avec le sang, 
ou son âcreté spécifique, engendre lictere , qui ne 
provient pas à beaucoup près toujours des obstruc- 
tions du foie (3). L’effervescence vicieuse de la bile 
‘avec le suc pancréatique provoque presque toutes 
les autres maladies (4); mais en vain l'on chercherait 


dans Sylvius les preuves de ces assertions. L'homme. 


qui en appelle sans cesse au témoignage de l'expé- 
rience, ne peut alléguer en faveur de ce point capital 
de son système aucune raison, sinon que, dans la 
plupart des affections, les premières voies sont rem- 
plies de matières saburrales. 
L'äcreté acide du suc pancréatique , etl’obstruction 
des conduits du pancréas qui en est la suite, sont re- 


gardées par Sylvius comme la cause des fievres Ir 


termittentes, et à cet égard encore la seule obser- 


vation sur laquelle il se fonde, c'est que les em- 


pätemens des viscères du bas-ventre succedent fre- 
quemment aux flevres intermittentes (5). Mais lorsque 


(x) Poerhanve signala parfaitement cet abus dans son discours De 
We 
chymiä_suos errores erpugnanie. \ Opuscula. in-4P. Hag. Com. 1738. p. 41.) 
(2) Syloius, Praxis meiica , lib, 1. P» 227. 228. 
3) Ib. p. 304 i 
(3) UP P: Bir 
(4) 48. app. FIT. p. 779 
(5) Id, methodus medend!? , ib. II. p. 13a. Praz, med, lab, I. pe 297, 2h 
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l'acidité de ce suc acquiert encore plus d’äcrete , il 
en résulte l'hypocondrie et l'hystérie (1). Si, pendant 
l’effervescence vicieuse du suc pancréatique avec la 
bile, il s'élève une humeur acide et visqueuse, celle-ci 
est en état d’accabler entièrement les esprits vitaux 
du cœur pendant un certain temps, et de devenir ainsi 
la source de la syncope, des palpitations de cœur et 
d’autres affections nerveuses (2). Quand l’äcrete acide 
du suc pancréatique ou de la lymphe avec laquelle ce 
suc a une ressemblance parfaite, se dépose sur les 
nerfs , ceux-ci en sont affectés, et on voit naître des 
 Spasmes ou des convulsions (3). L'épilepsie en par- 
ticulier tient aux vapeurs âcres engendrées par l’ef- 
fervescence vicieuse du suc pancreatique avec la bile 
äcre (4). L'origine de la goutte est la même que celle 
des fièvres intermittentes, car il faut la chercher dans 
Vobstruction du pancréas et des glandes lympha- 
tiques accompagnée d'une äcrete acide de la lym- 
phe (5). Les douleurs arthritiques sont dues à l’acide 
âcre, dépouillé de l'huile qui le dulcifie (6). La petite 
vérole suppose ordinairement une âcreté acide de 
la lymphe, par laquelle le pus des pustules est pro 
duit, de même que la suppuration en général tient à 
l'acide coagulant de la lymphe (7). La siphilis résulte 
de l'acide rongeant de cette lymphe : Sylvius ne croit 
pas voir une objection fondée dans l'emploi que l’on 
fait des oxides mercuriels contre cette affection, puis- 
que l'oxigène ‚de ces préparations ne jouit par lui- 
même d'aucune efficacité, et ne sert qu'à rendre le 
mercure dissoluble (8). Il dérive la gale de l’âcreté 


( 
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acide de la lymphe, et s'élève fortement contre tous 

ceux qui admettent une autre cause (1). Les hydro- 

Br proviennent aussi de la même âcreté acide de 

a lymphe qui determine la congestion de ceite hu- 

meur (2). Les calculs vésicaux ont pour cause l'äcide 

coagulant de la lymphe et du suc pancréatique, qui 

entraine une effervescence vicieuse de ce dernier (3). 

Les acides corrosifs et la perte des esprits volatils.. 
sont les sources dela leucorrhee (4). 

Il semblerait, d’après ce que nous venons de voir, 
que toutes les maladies dérivent des acides; et en 
effet, il en reste un fort petit nombre pour le second 
genre d'âcretés, c’est-à-dire, pour celles de nature 
alcaline. Cependant Sylvius attribue les fièvres ma- 
lignes à la surabondance des sels volatils, et à la trop 
grande ténuité du sang (5). Ces affections dérivent 
donc du manque d’oxigene; et comme le corps tire 
de l'air la majeure partie de ce dernier, les fièvres 
malignes proviennent aussi du manque d'air vital (6). 
A cette occasion Sylvius décrit avec exactitude et 
précision les fievres intermittentes larvees (7). Enfin, 
il faut chercher aussi la raison dés maladies dans les. 
esprits vitaux eux-mêmes, qui, en leur qualité de: 
substance spiritueuse , sont souvent trop aqueux ou 
en trop grande effervescence, et manquent même | 
quelquefois totalement (8). De là résultent toutes: 
sortes de maladies nerveuses, que Sylvius ne con- 
_sidère jamais comme existantes par ellés-mêmes, mais; 


= Syloius, App. I. p. 615. 
(2) Ib. app. ai hs: 
3) Ib. app. 7. p. 729. 731. 

4) Id. prax. med. lb. 111. p. 513. 

(5) Id. meth. med. lib. II. p. 138. — C'est ce qu'il prouve (surtout 
app. II. p. 626) par l'injection des sels volatils dans les veinés , quil 
s'oppose à la coagulation du sang. | 

6) Id, prar. med. lib. I. p. all. 
7 Ib, p. 242. 
8) 16, did. II. p. 431 
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dérive toujours de vapeurs acides, âcres ou alcalines, 
qui troublent et offusquent les esprits vitaux, : | 

Il est fort à regretter que Sylvius ait osé baser sur 
ces hypothèses une méthode curative si peu conforme 
à la nature, que son système est le plus détestable de 
tous ceux qui ont jamais vu le jour. Il opposait les 
purgatifs aux maladies dues à l’effervescence de la 
bile, parce que les vomitifs lui semblaient ne devoir 
déterminer que des effets nuisibles (1): ce qui tenait 
à ce : provoquer le vomissement , il avait 
recours à des préparations antimoniales très-âcres, 
et même à la poudre d’Algaroth (2). Il cherchait à 
modérer l'âcreté de la bile par l’opium et autres 
moyens narcotiques; mais on est effrayé de son aveu: 
glement, quand on le voit recommander les sels vo- 
latils, entre autres son sel volatil oléagineux, l'esprit 
de corne de cerf, etc., comme les remèdes les plus 
efficaces dans presque toutes les maladies. T'antôt ils 
doivent corriger l'acidité de la lymphe, ce qu'ils font 
par leurs propriétés diaphorétiques , tantôt ils ont 
pour effet de vaincre l’âcreté acide du suc pancréa- 
tique, de remédier à la paresse des esprits vitaux, 
de favoriser les sécrétions (s) , et de provoquer l’écou- 
lement menstruel(4). Ainsi, Sylvius prescrivait l'esprit 
volatil d’ambre jaune et l’opium dans les fitvres in- 
termittentes (5), et conseillait d’autres sels volatils 
dans presque toutes les affections, notamment dans 
les maladies aiguës. 11 les alliait avec les boissons an- 
tivénéneuses, l’angélique, le contra-yerva, le bézoard, 
les yeux d'écrevisse etautres substancessemblables, Ces 
matières absorbantes lui paraissaient être très-néces- 
saires pour corriger l'acidité du suc pancréatique, et 

(1) Syloius, Meih. med. lib. I.p. 88. II. p. 95. 106. 
(2) Id. prax. med. app. III. p. 682. 
à Id. meth. med. Üib. 114.p. 130, 


4) Ibid. p. 120. 
(5) Id. prax, med, lib. I, p. abe. 
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V'âcreté de la bile (r). En les administrant il n'avait au- 
cun égard à la marche que la nature observe dans les 
maladiesaiguës, ni aux périodes généraux de ces der- 
nières ; il ne faisait attention ni aux causes éloignées nt 
aux signes pathognomoniques; en un mot ‚ilnegligeait 
entièrement l'induction, et se bornait à des idées spé- 
culatives qu’il croyait être le moyen unique de par- 
venir à connaître les indications. 

Lorsqu'on doit combattre une âcreté alcaline qui 
entraine à sa suite une dissolution des humeurs , il 
faut prescrire des choses acidules ou des éthers 
qui jouissent d'une efficacité toute particulière dans 
ces cas (2). Du reste, on peu! encore recommander 
les opiats, les terres absorbantes, spécialement le bol 
d'Arménie, et les remèdes oléagineux. Ainsi, par 
exemple, dans lesfièvres malignes, Sylvius donne la 
la recette suivante (5) : 


R. Theriac. veter. 3. 
Antim. diaphor. 3]. 
Syr. card. bened. & y. 
Aqu. prophylact. Sylv. Ej. 
= =" Cinnamset 
——— Scabios. £ i 


Cette formule peut servir d'exemple pour apprécier | 
les remèdes que les successeurs de Sylvius adminis- 
trèrent dans les fievres malignes. Il est bien triste de: 
penser que jamais on ne prenait en considération les 
complications de la maladie, la différence de la cons-. 
titution épidémique, ni une foule d’autres circons-: 
tances également importantes. C'est ainsi que le plus: 
noble de tous les arts devint le jouet de l’imagina- 
tion des chimistes, qui regardaient tous leurs pre- 


2) Id. prax. med. lib. I. p. 108. 


1) Sylvius, Meth, med. lib. IT. p. 107. 
(3) Zöid. p. abı. 


\ 
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 décesseurs avec mépris. Mais l'esprit du temps voulait 


_ que le médecin ne vit qu’elemens fermentescibles et 


qu'opérations chimiques dans le corps : on aimait 
mieux sacrifier les malades à la mode, et les conduire 
au tombeau, que les rendre à la santé en suivant la 
méthode des anciens. | 


CHAPITRE SIXIÈME. 


Propagation du Système chémiatrique. 


C’est un phénomène bien remarquable dans l’his- 
toire de l’école chemiatrique, qu'on opposa si peu 
d'objections à ses principes, au moins dans les com- 
mencemens, et qu'on les combattit par des argumens 
d'une si faible importance. Etait-ce la nouveauté des 
idées qui éblouissait les observateurs? Avait-on concu 
du dégoût pour les dogmes insuffisans des anciens ? 
Entrevoyait - on la nécessité d'appliquer la chimie à 


toutes les branches des sciences naturelles? Ce qu'il 


y a de certain, c’est qu’à l'exception d’un tres-petit 
nombre d'écrivains qui prirent les armes contre le 
système chémiatrique, tous l'adoptèrent plus ou moins 
exclusivement. Malheureusement les ennemis les plus. 


_ardens de cette doctrine, étant tous peu instruils et 


P 


imbus de préjugés, contribuerent bien plus à en 
assurer les progres qu'à mettre obstacle à sa propa- 


N gation. 


L'école de Paris, sous la présidence de Jean Riolan, 
avait repoussé de’son sein toutes les innovations. Elle 
continua encore dans cette occasion de demeurer 
fidèle aux principes du dogmatisme salenique: elle 
se prononça ouvertement contre toute alliance de la 


chimie avec la médecine, et même contre toutes les. 


a 


70 Section treizième , chapitre sitième. 
préparations médicamenteuses chimiques. Cette dis- 
osition au moins dura aussi long-temps que la célé- 
brité de Guy Patin (1), un des plus célèbres profes- 
seurs de cette école. Guy Patin, que son érudition 
et son animosité rendaient le défenseur le plus re- 
doutable des écoles hippocratique et galénique qui 
déjà commencaient à tomber peu à peu dans l'oubli , 
a laissé non pas une réfutation complète de la chémia- 
trie, mais des preuves nombreuses de la haine irré- 
conciliable et véritablement aveugle qu'il portait 
aux chimistes de son temps. Dans ses lettres il les 
nomme presque u les faux monnoyeurs de la 
médecine, et il ne dépend pas de lui qu'on ne leur 
inflige les mêmes punitions qu'à ces malfaiteurs (2). 
Lui-même n'avait jamais administré une seule pré- 
paration antimoniale, et suivant son opinion Vanti- 
moine a plus fait perir d’hommes que la guerre de 
trente ans n’en a moissonne dans les champs de FAlle- 
magne (3). Il a enregistré dans son Martyrologium 
antimonü tous les cas où l’antimoine lui a semblé 
avoir produit des effets nuisibles ou mortels; mais 
on conçoit facilement combien il était partial et 
infidèle , lorsqu'on se rappelle les anecdotes con- 
trouvées et les calomnies qu'il se plaisait à répandre. 
Quelle mortification ne dut-il pas éprouver lors- 
qu'en 1666 la dispute relativement à emploi de 
l'antimoine, et particulièrement de l’eEmetique, devint … 
si violente, que tous les docteurs de la Faculté de 
Paris se rassemblerent, en vertu d’un arrêt du Par- 
lement, sous la présidence du doyen Vignon, et 
qu'après une longue délibération, il fut conclu à la 


(1) Guy Patin naquit en Houdenc près de Beauvais, en 1607. Il fut 
pommé professeur à Paris, devint doyen de la Faculté, et mourut en 


1072. 

(2} Lettres de Guy Patin, tom. I. 1. 96. p. 38r. 382. ( in-ı2, Cologne, 
3691.) . 

(3) Id. tom. II, 1. 407. pı 208, tom. I. 1.46. p« 195. 
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majorité de quatre-vingt-douze voix, que l'émétique 
et les autres préparations antimoniales pouvaient être 
non-seulement permis, mais même encore recom- 
mandés ! Patin, après cette decision, fitbien mine de 
ne. vouloir plus combattre les moyens chimiques ; 
mais il n'en demeura cependant pas inactif. Un de 
ses amis, Francois Blondel, demanda la cassation de 
Yarret (1); ses efforts furent inutiles. Charles Guille- 
meau lui-même, un des partisans les plus fidèles de 
Patin , ne réussit point avec son écrit polémique en 
faveur de la pratique galénico-hippocratique (2). Lui 
et Antoine Menjot, médecin de Montpellier (3), 
chercherent à prouver l’inutilité des remèdes chi- 
miques, la suffisance de la méthode hippocratique ; 
et le peu de fondement de la théorie de Descartes et 
de Sylvius ; mais leurs argumens manquaient de soli- 
dité, leurs connaissances n'étaient point fondées sur 
l'expérience, et ’animosite dirigeait trop leur plume, 

Les objections de Louis Levasseur ne furent pas 
d'un plus grand poids. Ce médecin defendit la 
théorie galénique et la pratique hippocratique contre 
Florentinus Schuyl, professeur de Leyde, mais fut 
plus nuisible qu’utile au système qu'il Pere à 
cause de son style entortillé , surcharge d’erudi- 
tion grecque, et dénué de véritables preuves (4). 
Schuyl assurait avoir vu clairement l’effervescence 
de la bile avec le suc pancréatique (5). Il essaya de 
trouver des traces de la le theorie chimique 
dans les ouvrages apocryphes dHippocrate, ce qui 
dut naturellement lui réussir , parce que la patho- 


+ (r) Lettres de Guy Patin , tom. III. 1. 410. 413. p. 224. 230. 

(2) Question dal : La méthode d’Hippocrate est-elle la plus cer- 
taine, etc. ? in-4°. Paris , 1648. , _ 6 

(3) Opuscules posthumes de Menjot. in-4°. Amsterdam, 1697. 

(4) L. Levasseur ‚De Sylriano humore triumeirali epistola. in-40, Pa- 
risits , 1668. — Flor. Schuyl, Pro veteri medicinä. in-ı2. Leidæ, 1670. 
= L. Levasseur, Syloius confutatus. in-12, Parisits , 1675. 

(5) Z. c. p. 88. 
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logie humorale régnait dans la première école dog- 
matique, où l’on avait toujours “ne à l’äcrete des 
humeurs. Si donc l'autorité des livres apocryphes 
d’Hippocrate peut être considérée comme decisive, : 
la théorie de Sylvius trouvait en eux un puissant 
appui, et Levasseur essaya vainement de faire res- 
sortir la différence essentielle qui existait entre l’an- 
eienne secte dogmatique et la nouvelle école ché- 
miatrique. | 

I est d’autant plus facile de concevoir que la nou- 
velle doctrine ne trouva point accès en Espagne, 
qu'on pourrait presque regarder comme un miracle 
s'il en füt arrivé autrement. On assure à la vérité que 
Gaspard-Bravo de Sobremonte-Ramirez, professeur 
a Valladolid et médecin du roi d'Espagne, exposa 
des principes chimiques; mais son ouvrage, qui ren- 
ferme une apologie jde l’ancien dogmatisme , donne 
des preuves suffisantes du contraire : l’auteur combat 
surtout Vanhelmont (r). | 

Parmi les autres antagonistes également peu im- 
portans du nouveau système, je range Hermann 
Grube , professeur à Lubeck, qui se contenta de 
blämer l'usage de l’opium et des sels volatils (2), 
Charles Drelincourt, qui opposa de bien faibles rai- | 
sons à Yutilit€ du suc pancreatique (3), et Eccard. 
Leichner, professeur a Erford, qui emprunta contre 
Sylviusdesargumens aussi peu valides à l’ancien dog- 
matisme de l’école galénique (4). 

En Angleterre , au contraire, l’école chimique 
recut une direction toute particulière , lorsque des 


(1) Sobremonte y Ramirez , Tractatus duo. in-4°.. Colon. Agrippin. 
2671. P. 11: EHER, ie 

(2) Grube, De modo simplicium medicamentorum facultates cognoscendis 
in-80. Hafn. 1660. 

3) Drelincourt , Adpersus doctores glandulosos : in Opusculis. in-ı2. 
Eugd. Bat. 1680. AE Re { à 

4) Leichner , Æpicrisis super XI, Dissertationes medicinales Franc. 


Syleii. in-ı2. Frf 1076. 
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hommes qui avaient cultivé l'anatomie avec le plus 
grand succès, et qui connaissaient parfaitement la 
méthode expérimentale, chercherent à favoriser la 
chémiatrie elle-même, ou à en justifier les principes 
par leurs essais et leurs expériences. Déjà Gauthier 
Charleton avait adopté l’idée de Vanhelmont sur le 
ferment gastrique de nature acide, principe de la 
digestion (1), et expliquait les fonctions du cœur et 
des artères par l'élévation de la flamme vitale qui 
résulte de l’effervescence des principes du sang (2). 
Thomas Willis fut aussi le plus célèbre défenseur de 
cette secte chimique, dans le même temps que Syl- 
vius en propageait les principes. Toutefois son sys- 
eme diffère autant des théories de ses contempo- 
rains qu'il se rapproche de celle de Paracelse. En 
effet, il admet les trois élémens chimiques de ce der- 
nier, le sel, le soufre et le mercure, dans tous les 
corps de la nature, dont ils lui servent à expliquer 
les propriétés et les changemens : seulement il donne 
. le nom d'esprit au mercure de Paracelse, mais il lui 
accorde les mêmes qualités que ce fanatique attribuait 
au sien, la vertu entre autres de volatiliser toutes 
les parties constituantes des corps. Le sel, au con- 
traire , est le fondement de la fixité de ces mêmes 
corps. Le soufre engendre les couleurs, la chaleur, 
et unit l'esprit au sel (3). Il se trouve aussi dans l’es- 
tomac un ferment acide, qui forme le chyle avec le 
soufre des aliméns : ce chyle entre en effervescence 
dans le cœur , parce que le sel et le soufre prennent 
feu ensemble ; de là résulte la flamme vitale qui 
pénètre tout (4). Les esprits vitaux se sécrètent dans 


(1) Charleton, Œconomia animalis, p. 18. 104 
(2) Ib. p. 86. ; 


(3) Willis, De fermentatione, p, 3. 4. 6, ( Opera. in-{°. Geneve, 
1680. ) 


(4) Ib. p. 16. 17. 
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le cerveau par unevéritable distillation (r). Les vais- 
seaux du testicule tirent un élixir des parties consti- 
tuantes du sang, mais la rate retient la partie terreuse, 
et communique en dédommagement un nouveau 
ferment igné au fluide circulatoire (2). C'est pour- 
uoi on doit considérer le sang comme une humeur 
disposée et constamment exposée à la fermentation ; 
et à cet égard on peut le comparer au vin (3). En 
effet, toute humeur dans laquelle l'esprit, le soufre: 
et le sel prédominent d’une certaine manière, se con- 
vertit en un principe fermentescible ou un ferment(4), 
De là vient aussi que toutes les ‚naladies dérivent des 
vices de ce ferment, et que le médecin peut être 
comparé à un marchand de vin, puisque tous deux 
n'ont rien à faire sinon de veiller à ce que les fer- 
mentations nécessaires s'opérent avec régularité, et à 
ce qu'aucune substance étrangère ne vienne troubler 
ou déranger l'opération (5). 100 
. On était arrivé, vers le milieu du dix-septieme 
siècle, au point de ne voir qu'une opération chimique 
dans la vie du corps animal, et de considérer cette vie 
presque comme rien. La pernicieuse manie de tout 
expliquer faisait qu’on n’etablissait plus de distinction 
entre les corps inertes et les corps organisés, et, ce 
qui était bien plus déplorable encore, qu'on traitait 
les maladies d'après ces idées absurdes. En Angle- 
terre, comme en Hollande, cette spéculation trouva 
d'autant plus d'accueil , qu’on ne tarda pas à sy 
arrêter aux découvertes chimiques déjà faites, et 
qu'on siempressa de les appliquer avec trop de pre- 
cipitation à toute la nature. Willis tenta surtout de 
‚ployer la pyrétologie à sa théorie chimique: la fièvre, 
(1) Willis, VAR MT 
(2) JB. p. 19. 
(3) Id. de feébribus | p. 70 
(4) Ib. p.75. 
(5) Ib. p. 20. 
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suivant lui, est le simple résultat de l’effervescence 
violente et contre nature du sang et des autres hu- 
meurs du corps, laquelle est suscitée soit par les 
causes externes, soit par les fermens internes dans 
lesquels le suc nourricier se trouve converti lorsqu'il 
se mêle à la masse du sang (1). L’effervescence des 
esprits vitaux est la source des fièvres quotidiennes, 
celle du sel et du soufre produit les fièvres conti- 
nues, et les fermens externes de nature maligne 
provoquent les fièvres malignes (2). Ainsi la petite 
_ vérole est due à des semences de fermentation mises 
en activité par un principe contagieux extérieur (3). 
Tous les spasmes et les convulsions reconnaissent 
pour cause l'explosion du sel et du soufre avec les 
esprits animaux. Les affections hypocondriaques et 
‚hysteriques qui ont leur source dans le désordre des 
esprits animaux , dépendent originairement de la 
purification vicieuse du sang dans la rate, où, par 
conséquent, un mauvais principe fermentescible 
chargé de sel et de soufre sunit avec les esprits vi- 
taux , et les dérange (4). Le scorbut tient à une alte- 
ration du sang, qui peutalors être comparé à du vin 
éventé (5). La goutte n’est autre chose que la coagu- 
lation des sucs nutritifs altérés par les esprits ani- 
maux acidifies, de même que l'esprit de vitriol forme 
un coagulum avec l'huile de tartre (6). L'action des 
médicamens s'explique sans peine par l'effet qu'ils 
produisent sur les principes nutritifs (7). Les sudori- 
fiques sont vantés et considérés comme des cordiaux, 
parce qu'ils augmentent le soufre du sang, c’est-à- 


2 Ib, p. 172. 

(4) Id. de morbis convuls. p. 6. 125. 

5) Ib..p. ihr. 

(6) fd. de anımä. brutorum „ p. 306% 

(7) Id. Pharmaceut, ration. tom. 1.'p. 63, 
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dire le véritable aliment de la flamme vitale (r). Les 
cordiaux purifient les esprits animaux, et fixent le 
sang trop volatil (2). Willis s'écarte des véritables chi- 
mistes de son temps, en ce qu'il recommande la 
saignée dans le plus grand nombre des maladies, 
comme un excellent moyen pour tempérer la fer- 
mentation contre nature. € 

Il soutint contre Nathanaël Highmore une dispute 
fort peu interessante sur le siége de l'hypocondrie 
et de l’hystérie. Highmore croyait de même avoir 
trouvé que l’egarement des esprits animaux dans le 
sang donne naissance à ces affections (3) ; mais il 
placait le siege de l’hystérie dans le poumon, parce 
que les principaux accidens se rapportent à cet or- 
gane (4), et celui de l’hypocondrie, au contraire, 
dans l'estomac, où le principe fermentescible, entre- 
tenu par la chaleur naturelle du viscère, sacidifie, 
trouble la digestion , et met les esprits animaux en 
désordre (5). Willis, au contraire, faisait siéger les 
deux maladies dans le cerveau et le système ner- 
veux (6) ; mais on voit clairement par l'ouvrage 
d’Highmore combien il était voué au système che- 
miatrique, et combien est grande l'erreur de ceux 
qui, n'ayant pas vraisemblablement lu son livre, le 
représentent comme un ennemi de la chémiatrie, 
parce qu'il a écrit contre Willis. | 

Diverses découvertes, par elles-mêmes importantes, 
qui furent faites principalement en Angleterre, sem- 
blerent confirmer de plus en plus l'exactitude des 
doctrines chimiques. Nous avons vu que la décou- 
verte de Foxigene avait donné lieu à une theorie de 


(5) Ib. p. 1970. 151. 158. 


(6) Willis, Affectus hyster. et hypochondr. pathologia spasmodica nin= 
dicata : in Opp- | 
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la vie, qui a reparu chez les modernes et qu'on a pré- 
tendu être nouvelle. Mayow , auteur de cette théo- 
rie , croyait que les particules azotées de l’atmos- 
Du ou la base de l’acide nitrique, se mêlent dans 
€ cœur avec les parties sulfureuses du sang, pour 
donner ainsi naissance à la fermentation vitale, et 
que les esprits animaux sont vraisemblablement les 
mêmes que ces particules azotees. Il dérivait méme 
jusqu'à un certain point la fièvre du passage trop. 
abondant de l'azote dans le sang. Lower émit aussi 
une opinion semblable, 

Un autre Anglais, Guillaume Croone ‚ d'abord 
professeur à Cambridge, et ensuite médecin à Lon- 
dres, expliqua le mouvement des muscles par l’effer- 
vescence du fluide nerveux ou des esprits animaux, 
qu'il croyait azotés comme Mayow, avec les mold.. 
cules sulfureuses du sang (1). Guillaume Cole , dans 
son l'raité des sécrétions, allia ensemble la doctrine 
des fermens de Vanhelmont et de Willis ‚et la théorie 
des cribles de Descartes, car il eut egard en même 
temps à la forme et au diamètre des pores, ainsi qu'à 
leur rapport avec les particules auxquelles ils don- 
nent passage (2). 3 

Deux Anglais de ce période, Jean Rogers et Fran- 
cois Cross, nous sont connus pour de simples imita- 
teurs de Vanhelmont et de Sylvius. Le premier , au 
lieu de six digestions, n’en admit que cinq qu'il ap- 
pelait chylosis , chymosis , hæmatosis , pneuma- 
tosıs et spermatosis (3). L'autre exposa la pyréto- 
logie de Sylvius combinée avec la théorie humorale 
des anciens dogmatiques; car dans les fièvres inter- 
mittentes il admit bien l’obstruction du pancréas 


et De ratione motüs musculorum. in-8°.. Londini, 1664 pe 
29. 24. 

2) Cole, De secretione animali. in-12. Hag. Com. 1681. p. 22. 32. 72. 
(3) Rogers, Analecta inauguralia de quinque humorum concoctionitus. 


‚in-80. Lond, 1664. 
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comme la principale des circonstances auxquelles 
on doit avoir égard, mais il fiten même temps alten- 
tion, dans les différentes espèces, à la prédominance 
des humeurs cardinales des anciens (1). 

Ce fut cependant aussi en Angleterre que s’ele- 
verent les premiers doutes sur Vexactitude des.expli- 
cations chimiques. L'homme qui les conçut, bien 
que partisan des. principes de Vanhelmont et de 
Descartes à d’autres égards, contribua prodigieuse- 
ment aux progrès de la physique rationnelle par 
l'excellence de sa physique expérimentale. C'est à 
Robert Boyle (2) que nous sommes redevables des 
premières idées exactes relativement à la doctrine 
des élémens du corps. Dans son Chimiste sceptique, 
qui parut dès l’année 1661, il élève des doutes sur l'exis- 
tence non-seulement des élémens des péripatéticiens 
admisjusqu’alors, maisencore des principes chimiques. 
Les premiers élémens des corps sont des atomes de 
différentes formes et grosseurs, dont la réunion 
donne naissance à ce qu'on appelle vulgairement 
élémens. On ne peut restreindre le nombre de ces 
derniers ni à quatre, comme les péripatéticiens, ni à 
trois, comme les chimistes; ils ne sont point non 
plus immuables, mais se convertissent les uns dans 
les autres (3). Le feu n’est pas le moyen qu'on doive 
employer pour les obtenir, car le sel et le soufre se. 
forment pendant son action, et par le concours de 


(x) Cross, Diss. de febre intermittente. in-ı6. Oxon. 1668. p. 6. 39. 

(2) Robert Boyle naquit à Youghall dans l'Irlande, en 1626. Il était 
le sixième des fils de Richard lord Boyle, baron d’Youghall , vicomte ! 
de Dungarvan, comte de Corke, et grand-trésorier d'Irlande. Il se 
forma dans les écoles italiennes. Par la suite il s’unit avec les fonda- 
teurs de la société des sciences , pour s'occuper de la physique expéri- 
mentale , d’après les principes de Bacon et l’exemple 4 Galilée. — 
Comparez, The Life etc., c’est-à-dire, Vie de l’honorable Robert 
Boyle, en tête de la première partie de ses OEuvres. in-fol. Londres , 
1744. 

(3) Boyle, Sceptical etc. , c’est-à-dire, Le chimiste sceptique, p. 500 : 
dans le tom. L de ses OFuvres. 


| 
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plusieurs substances simples (r). Boyle montre en 
outre que la théorie chimique des qualités est extré- 
mement vicieuse et incertaine, puisqu'elle suppose 
‚prouvees des choses dont l'existence est träs-dou- 
teuse, et dans bien des cas même directement contraire 
aux phénomènes de la nature (2). Il cherche à mettre 
dans tout leur jour ces idées, mais surtout la gene- 
ration des principes chimiques pendant les opéra 
tions, et rapporte à cet effet une foule d'expériences 
tres-mstruciives (3). Dans un traité particulier (4), 
il fait voir l'insuffisance. des hypothèses de Sylvius 
relativement à la généralité dés acides et des alcalis. 
Mais du resté ce qui prouve que ce grand natura- 
liste était voué à la pHosedhte cartésienne , c’est le 
livre tout entier qu'il a écrit sur les medicamens 
spécifiques. L'action de ces remèdes, de même que 
celle des dissolvans chimiques en général, ne peut 
s'expliquer ni par les propriétés sensibles, ni par la 
figure des atomes ; mais il faut prendre en conside- 
ration le rapport des particules ds médicamens aux 
pores du corps et aux atomes des humeurs (5). Ce- 
pendant on peut avoir égard aussi aux qualités chi- 
miques des remèdes et des humeurs, afin d'expliquer 
l'action des spécifiques par la neutralisation des 
acides et des alcalis (6). D’après ces principes , il 
est même possible de ddfendre les amulettes dans 
lesquelles on ne remarque à la vérité point de 
qualités évidentes, mais qui agissent en vertu de la 
forme et du volume de leurs atomes. On voit com- 


(1) Boyle, 1. c. p. 312. 

(2) Ib. p. 355; a NA 

(3) Id. On the eic., c’est-à-dire, Sur la production des principes 
chimiques, p. 382. | 

(4) 1a. ons etc. , c’est-à-dire, Réflexions sur l’hypothèse de 
l'acide et de Palcali, p. 605 : dans le vol. III. de ses OEuvres. Rn 

(5) Ja, Of the etc. , c’est-à-dire, Sur la conciliation de la médecine 
avec le système des atomes, p. 308 : dans le vol, IV, de ses OEuyres. 

(6) 2. p. 310. 315. 
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bien peu ce grand expérimentateur lui-même avait 
secoué le joug des préjugés de son temps, et com- 
ment, avec les mêmes idées, il renverse, d’un côté, 
l'édifice qu’il avait établi de l'autre. | € : 
Les théories chimiques étaient si pee 
adoptées en Allemagne, où l’on a eu de tout temps 
Y’habitude d’imiter les nations étrangères, que Marun 
Kerger, médecin de Liegnitz, prétendait pouvoir 
guérir toutes les fièvres sans avoir recours à la sai- 
née, et sans employer d’autres moyens que les 
réactifs chimiques (1). Cependant, dans cette contrée 
même , quelques hommes dégagés des préjugés de 
leurs contemporains, essayerent de s'opposer aux 
progrès de la chémiatrie, Leurs efforts n’eurent 
point un succès bien marqué. Hermann Conring, 
le plus savant médecin de son temps, rejeta les mé- 
dicamens alchimiques, ainsi que la médecine herme- 
tique (2), et enseigna que la chimie, sous la forme 
qu'elle revêtait alors, devait être employée au per- 
fectionnement plutôt de la pharmacie que de la phy- 
siologie et de la pathologie. Il assura que les prin- 
cipes chimiques ne préexistent pas comme tels dans 
le corps animal , et quil existe des forces d'un 
ordre supérieur qui, chez les êtres organisés, sont 
indépendantes de la forme et du mélange de la ma- 
tière (3). Ses opinions furent combattues par Olaüs 
Borrich. Ce médecin, élevé au sein de l’école de Syl- 
vius, soutint le dogme de la préexistence des sels 
dans les corps organisés, et embrassa vivement la 
défense de toute la matière médicale de son mai- 
tre (4). La chémiatrie fut accueillie avec la plus 


(1) Kerger, De fermentatione. in-4o. Witteb. 1663. p. 250. 

(2) Conring, De hermeticä medicind, in-4°. Helmst. 1660 

(3) Id. Introductio in universali arte medicä, ed. Hoffm. in-4o. Halæ, 
1720. 

(4) Borrich, De ortu et progressu chimiæ, in-4°. Hafnice , 1674: 
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grande faveur à Copenhague où il vivait, et elle 
obtint même le suffrage de Thomas Bartholin, aux 
opinions duquel ses contemporains attachaient une 
si haute importance. Il est vrai que Bartholin pré- 
tendait , comme Guy Patin son ami, que l'anti- 
moine administré inconsidérément peut devenir 
un poison des plus redoutables (1) : cependant il se 
déclara en faveur du principe acide de la lymphe (>), 
et de l'existence de la flamme vitale dans le cœur. 
Sous ce point de vue il ne différait de Jacques 
Holste, auteur d’un livre sur la flamme vitale (3), que 
parce qu'il ne croyait pas cette flamme entreteñue 
par le fluide nerveux ou l’humide radical, et pen- 
sait que le chyle est infiniment plus propre à l’ali- 
menter. Il crut trouver la preuve de cette assertion 
dans la continuation de l’action du cœur, même 
après que l'organe a cessé de recevoir l'influence de 
la force nerveuse. | | 
Un petit nombre de médecins des Pays-Bas firent 
des objections d’une bien faible valeur contre les 
hypothèses de Vanhelmont et de Sylvius. Bernard 
Swalwe, praticien a Harlingen, prit une voie in- 
directe pour les combattre ; mais il ne lefit qu'avec 
beaucoup de timidité et de circonspection, parce 
qu'il entrevoyait du danger à déclarer trop ouver- 
tement que l'idole à laquelle chacun sacrifiait, n’était 
qu'un fantôme créé par l'imagination. Il fit dresser à 
l'estomac des plaintes contre les nombreuses impu- 
tations qu'on mettait sur son compte et sur celui de 
son ferment. Ce viscere dit qu’il ne se dégage de son 
intérieur aucune vapeur capable d’offenser la tête, 
et de produire les maladies nerveuses (4), assure 


(1) Bartholin. cent, III. ep. 16. p. 63. 

1 Id. cent. TI. ep. 51. p. 572. ep. 69 p. 627. 

(3) Id. de flammulä cordis. in-8°. Ha nie, 1666. p. 10. 53. 

(4) en , Ventriouli quérelæ et opprobria, in 12, Amstelodami, 1664. 
p. 24 
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won le surcharge trop souvent de medicamens 
chimiques, d’antimoine et de sudoriliques (1), et 
soutient que dans bien des cas il souffre symptoma- 
tiquement , sans renfermer la véritable cause de l'af- 
_fection (2). Dans deux autres écrits, Swalwe eleva 
des doutes modestes contre la généralité des acides 
et des alcalis à l’état de liberté, et contre le siége des 
fievres intermittentes dans le pancréas (3); mais l'his- 
toire nous apprend combien ces objections produi- 
sirent peu d'effet. André Cassius ne perdit pas moins 
‘son temps lorsqu'il nia la préexistence desacides etdes _ 
alcalis libres dans les humeurs du corps, et révoqua 
en doute l’effervescence du su: pancreatique avec la 
bile (4). Les argumens de Guillaume Parent contre le 
système de Sylvius n’ont guère rapport qu'a la partie 
pratique. L'auteur cherche à prouver que les sels vola- 
tilsetles remèdes sudorifiques sont insuffisans, et sou- 
ventnuisibles dansletraitement desfièvres malignes,où 
il n’est pas rare au contraire que l'on obtienne les meil- 
leurs effets des purgatifs (5). Jacques de Hadden em- 
brassa la défense de la théorie de Vanhelmont et de 
Sylvius, relativement au développement de la pleu- 
résie causé par l'acide de la lymphe, etrejeta, comme 
Vanhelmont, la saignée dans cette maladie (6). Paul 
© Barbette, et son commentateur Frédéric Dekkers, dé- 
rivèrent presque toutesles maladies de l’épaississement 
de la lymphe par l’âcreté acide. Cette uniformite 
dans les explications, qui répugne à tout lecteur im- 


1) Swalwe, L, c. p, 203. 257. 
2) Ib, p. 253. 
(3) Id. Alcali et acidum. in-ı2, Amstelodami , 1670.— Pancreas pan- 
crene. in-1% Amstelodami, 1668. 
(4) Cassius, Præf. Tob. Andrea, Drss, de triumpiratu intestinali cum 
suis effervescenliis. in-4o. Groening. 1668. 
(5) Parent, Methodus sanandi peste adfectos. in-40. Leod, 1669. — Dia- 
logus inter Hippocraiem, Paracelsum et Themisonem. in-12. To 1071. 
° (6) Yan Hadden, Pleuris, etc., c'est-à-dire, La pleurésie guerie sans) 
saignée. in-8°. Aınst. 1060. 
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partial, paraît n’avoir alors choqué personne (rt) 
Jean-Wolferd Senguerd fait aussi preuve de cette in- 
supportable monotonie dans sa physiologie , où il 
s'efforce d'expliquer toutes les fonctions » même la 
génération , par la fermentation et les opérations 
chimiques (2). | re 

‘ Ouon Tachenius, de Herford en Westphalie, 
passe ordinairement pour un des plus importans et 
des plus célèbres professeurs de l’école chimique. Ce- 
pendant ses ouvrages n’offrent pas la moindre preuve 
‚en faveur de la chémiatrie, eine renferment rien qui 
puisse dédommager de la peine qu'on prendrait à les 
lire. Tachenius fut toutefois Yun des premiers me- 
decins qui cherchèrent à propager la nouvelle doc- 
trine en Italie, où les écoles étaient encore férmez 
ment attachées à la méthode d’Hippocrate et au dog 
matisme de Galien. Ayant passé une grande partie 
de sa vie à Padoueet à Venise, pour assurer le succès. 
de la doctrine chémiatrique chez les Italiens, il prit 
le parti non-seulement de montrer la concordance 
qui existe entre les principes chimiques et la théorie 
des anciens dogmatiques ou de l'école hippocratique, 
mais encore de prouver qu’Hippocrate avait été reel- 
lement le fondateur de l’école chimique. J'ai déjà dit 
que lorsqu'on veut admetire l’authenticité des écrits 
pseudo-hippocratiques, il devient très-facile de mettre 
en harmonie le système humoral des anciens et la 
théorie des âcretésdeSylvius. Tachenius essaya de faire 
voir que le ferment animal général tire son origine 
du feu et de l’eau, c'est-à-dire de l'acide et de l'al- 
cali (5), et que les maladies dérivent soit de l’altéra- 
tion du ferment, soit de la prédominance de l'acide 


(1) Barbeite, Praxis medica , ed, Manget, in-10, Genev. 1683. 

(2) Senguerd, Philosophia naturalis. in-40, Leidæ, 1681. 

(3) Tachenius,, De morborum Principe. in-ı2. Osnabr. 1678. p. 29, — 
Hippocr. chemic, in-ı2. Venetüs , 1666. Ds un, | 
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ou de Valcali (r). On lui attribue communément 
l'honneur d’avoir enstigné à obtenir la potasse par 
la lixiviation des cendres des plantes qu'on brüle len- 
tement à une douce chaleur, sans permettre à la 
flamme de se manifester (2). Le sel végétal, résidu 
de cette combustion, et qu'on avait coutume d’ap- 
peler achénique, était regardé à tort comme de na-. 
ture savonneuse : on lui attribuait une efficacité par-- 
ticulière pour dissoudre la lymphe épaissie. C'est avec: 
raison que les modernes en ont rejeté l'emploi. 
L'ouvrage de Lucas-Antoine Portius, qui prati=: 
quait la médecine à Rome et à Naples, nous prouve: 
que la nouvelle pratique chérniatrique trouva quel-. 
que accès en ltalie, et que par conséquent les ten-: 
tatives de T'achenius ne furent pas infructueuses.. 
Vanhelmont, guidé par des raisons très-importantes,, 
avait rejeté la saignée; mais plusieurs dogmatiques chi-- 
miques étaient parvenus à l’associer avec leur iheorie,, 
et l'avaient recommandée avec instance dans des cas; 
assez fréquens. Portius la déclara inutile et dange-- 
reuse , et l’on peut avancer sans crainte que, jus-- 
qu'aux temps les plus modernes, on n'a jamais élevé: 
contre cette opération des déclamations aussi fortes: 
que celles qui se trouvent dans son livre, auquel il! 
a donné la forme d’un entretien entre Galien et Era 
sistrate, Willis et Vanhelmont. On sait que Willis; 
malgré sa chémiatrie, soutenait de tout son pouvoir! 
l'utilité de la saignée : c'est contre lui que Portius: 
dirige principalement ses attaques. Il s'attache à de- 
montrer que la saignée ne corrige pas les humeurs(3), 
et qu’elle ne saurait évacuer les principes qui dans: 
les maladies se précipitent du sang (4). Il est fort! 


8 er „ Hipp. chem. p. >. 
. . 100. 


(3) Portii Erasistratus , seu de sanguints missione, in-80, Rom , 16894 
P. 24 
(4) Ib. p. 167. 
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douteux que le sang contienne toutes les substances 
que Willis y admet, qu'il y survienne des fermen- 
tations et des explosions, et que les altérations des 
humeurs n'aient pas plutôt lieu dans les organes des 
sécrétions (1). Ce qu'il-y a de constant, c'est que le 
sang renferme la force vitale, et que la saignee di- 
minue cette force d’une manière nuisible, de sorte 
qu'elle doit troubler la coction et la crise (2). Les 
vaisseaux se tuméfient souvent dans le cours des ma- 
ladies par l'effet du sang qui les distend, sans que 
toutefois il soit nécessaire d'admettre une véritable 
plethore et de saigner (3). La vraie pléthore se guérit 
bien plus certainement par la diète et les exercices: 
violens (4). Dans les inflammations on doit avoir 
plutôt égard à l'irritation locale, à l'épine de Van- 
heimont, qu'à la quantité ou à l'orgasme du sang (5), 
et dans toutes les inflammations rhumatismales, il est 
nuisible de diminuer la masse de ce fluide (6). Après 
même la suppression d’une évacuation sanguine ha- 
bituelle, la saignée ne calme pas toujours les acci- 
dens., et dans. ce cas, comme en general dans tous: 
les autres, il faut avoir égard à l’état de la force vi- 
tale (7). Toutes les idées de Portius sont appuyées 
d'une manière si intéressante par des exemples, 
qu'on doit désirer que les hemaiophobes modernes 
apprennent à connaitre son livre assez raré. Portius 
ne permet la saignee que dans un seul cas, celui où 
Fafflux violent du sang vers les parties nobles fait 
sedouter que les vaisseaux ne viennent à se dé 


chirer (8). 


f 


(1) Portii Brasıstratus, p. 38 .. 238. 
(2) Ib.. pe 45.46. 

(3) F6. p. 50. 

(4) Ib. p. 66. 70x. 

(ob. p. 86. 

(6) 22. p.\107, 

(7) Id. p. 160. 

(8) Zb.. p. 56. Ga: 
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Les ouvrages de Lucas Tozzi (ı) et de Charles 
Musitanus (2) fournissent aussi une preuve de la 


tendance qu'avaient plusieurs écrivains italiens à 


préférer les préparations chimiques à celles de Ga- 
lien et des Arabes , et du diseredit dans lequel la 
saignée était tombée (3). Mais en général les Italiens 
s’attacherent à constater l'identité des principes de 
l’ancienne école dogmatique et des idées de la secte 
chémiatrique , ainsi que l’on peut s'en convaincre 


par. les écrits de Pompee Sacchi (4). Cet auteur cher- 


che partout à prouver que les opinions de Willis et 
de Sylvius sur la fermentation et la putrefaction (5), 
et même la méthode curative des modernes, res- 


semblent à celles de Galien (6), et que la bile et le 


suc pancréatique se rendent réellement avec Je sang 
dans le cœur pour y produire la fermentation vi- 
tale. (7). Presque partout il suit T'achenius, car il 
confond ensemble l'acide et le feu, Yalcali et l'eau (8). 


Il ne-rejette pas absolument la saignee (0), mais il se. 


borne toutefois à prescrire dans les fièvres des médi- 
camens propres à neutraliser les parties constituantes 
chimiques du sang (10). Alex. Pascoli, de Pérouse, 


professeur à Rome, essaya également de concilier les 
principes des anciens avec ceux de la chémiatrie. 


Dans son ouvrage sur la nature de l’homme, il pre- 


tend que*lesprit de Sylvius et de Willis est la même: 


(1) Tozzi naquit, en 1640, à Aversa dans le royaume de Naples 


fut professeur à Naples, et médecin da Pape ; il mourut en 1717. 

(2) Musitanus naquit en 1635, devint professeur à Naples , et mourut 
en 1714. 

(3) Tozzi, Medicine pars theorica et practica. in-fo. Lugd. 1681. — 
Musitant pyretologia. in-4°. Neap. 1682, 

(4) Sacchi naquit à Parme, où il devint professeur, aussi-bien qu’à 
Padoue. 

se) Saccht, Iris Jebrilis. in-89, Genev. 1685. P. 95. 

(6) IE, p. 293. | 

(aan rar. 

(8) Id. Nov. meth ‚febr. curand. p, 3— 1 4 

FA La 
(9), 46. p. 37 | 


‘ 
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(10) 22. p. 45, So. 
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chose que le mercure de Paracelse, la matière sub- 
tuile de Descartes, et le feu -d'Empédocle (tr). Cet 
éther produit la fluidité des humeurs et leur mouve- 
ment fermentatif (2), duquel dépend entièrement la 
Chaleur du corps animal (3). L'huile et le sel sont 
identiques avec l'élément de l’air des anciens (4). 
Quoiqu’on ne puisse pas prouver que l’acide existe 
à l’état de liberté dans la masse du sang, cependant 
on voit naître des effets qui ne sauraient être attri- 
bués qu'à son effervescence avec les alcalis, de 
même que la chaux-vive doit nécessairement con- 
tenir un acide, parce qu'elle bouillonne lorsqu'on 
l'asperge d'eau (5). L’eiher est aussi la cause de la 
fermentation contre nature qui engendre la fievre (6). 
Il ya deux espèces de fievres malignes : les unes pro- 
viennent de l'épaississement, et les autres de la disso-. 
lution du sang (7). Les fièvres intermittentes ont 
toujours pour cause un ferment caché dans les 
glandes, et qui, par cette raison même, n'entre en 
effervescence qu'à certaines époques (8). 

- Michel-Ange Andriolli, médecin à Vérone, est 
aussi du nombre de ces sectateurs de la chemiatrie. 
il dérive la plupart des fièvres de l’effervescence 
contre nature du suc pancréatique avec la bile (9), 
les fievres intermittentes de l'obstruction du pan- 
créas (10), et les fièvres hectiques de l’altération de 
la sécrétion des esprits vitaux qui produisent le 
fluide nourricier, et qui sont fournis par les glandes 


a De 
(8) Ib. p. 190. 


) 17]00e P- 212» 


(10) Ib. p. 216. 
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du cerveau (1). Les fievres malignes ont pour cause 
un. virus spécifique , qui altere l'humeur albumi- 
neuse par laquelle les nerfs sont nourris (2). An- 
driolli recommande les sudorifiques contre la plupart 
des fièvres (3) , et ne croit pas pouvoir parvenir à 
guérir la dyssenterie sans le secours de l’opium (4). 

Enfin, parmi les partisans italiens de Sylvius, je 
eiterai le fanatique Jean-Baptiste Volpi, médecin à 
Asti, dans l'ouvrage duquel (5) on voit régner la 
theorie des acides, L'auteur érige ces acides en cause 
generale des maladies, qui derivent par conséquent 
de l’epaississement des humeurs, et doivent être com- 
battues avec les alcalis. Volpi rejette absolument la 
saignée , même chez les personnes atteintes de pleu- 
résie, et se contente d’administrer l'opium. Il blâme 
de même les idées des änciens sur la dérivation et la 
révulsion. 

L'habitude générale que les Italiens avaient au 
commencement du dix-huitième siècle, d'expliquer 
les maladies à l’aide des lois de la chimie, se mani- 
feste entre autres par l'exemple de Bernardin Ra- 
mazzini (6), qui est d’ailleurs connu pour étre un 
excellent observateur. Quoique ce praticien adopte 
rarement l'usage de déterminer catégoriquement 
les causes des maladies (7), cependant il montre 
une grande tendance à considérer la coagulation du 
sang par les acides, et sa dissolution par les alcalis, 
comme les causes des fievres regnantes, parce que 
les expériences tentées à l'égard de l’infusion sem- 


(1) Andriolli, lc. pı 210. 

(2) Fb. p. 200. | 

(3) Id. p. 228. 

4) Ib. p. 152. 

5) Wolpi, Spasmologia, seu clinica contracta. in-49, Ast. 1710. 

6) Ramazzini naquit, en 1633, à Carpi près de Modène, fut pro- 

fesseur à Modene, puis à Padoue, et mourut'en 1714. 

(7) Ramaszini, Orationes, p. 50. ( Opera, in-4%. Gener@, 1717.) 
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_ blaient enseigner ce dogme (1). C’est d'après cette 
théorie que, dans l'épidémie de 1692, Ramazzini fit 
prendre des alcalis à ses malades ; mais:voyant qu'il 
nen retirait pas la moindre utilité, il eut recours 
aux acides (2). Pendant l'épidémie de 1691 , il avait 
trouvé les sudorifiques et les sels se tres-efli- 
.caces (5). Dominique Mistichelli, chirurgien à 
Rome, prétendit également que les apoplexies épi- 
démiques qui, en 1705, moissonnèrent tant dindi- 
vidus à Rome, étaient la suite de l'épaississement ni- 
treux des esprits animaux , ce qui lui paraissait 
prouvé par les fièvres malignes auxquelles on voyait 
fréquemment succéder l’apoplexie (4). 

Dominique Sanguinetti, de Naples (5), et Joseph 
del Papa , médecin du Grand-Duc de ‘T'oscane, fu- 
rent presque les seuls qui se déclarèrent contre cette 
théorie chimique. Le dernier opposa surtout de très- 
bonnes raisons à la fermentation stomacale, et pré- 
tendit seulement que les alimens sont dissous par le 
suc gastrique (6). Il refusa également d'admettre que 
les esprits animaux servent à la nutrition du corps (7). 
Il ré péta les argumens déjà employés par Boyle contre 
les élémens des anciens et les principes chimiques (8), 
et, suivant la théorie des iatromathématiciens , il 
donna le mouvement du sang comme la cause pre- 
miere de la chaleur animale et de la fermentation (co). 
Loin de révoquer en doute l'existence de cette der- 
niere , il attribuait au contraire la conversion du 


(x) Ramazzinr, Constit. epidem. p. 206. 

à Tbid, p. 199. 

3) Ibid. p. 159. nr. 

(4) Mistichelli, Della etc., c'est-à-dire, De l’apoplexie. in-4°. Rome, 
17 09. 
78) Sanguineitr, Disserlationes iatro-physicæ. in-A®. Neapol, 1699. 
(6) Del Papa , De præcipuis humoribus, in-80. Lugd, Bat. 1736. 

7 Ib. Ps 80. 81e 
ta Ib. p. 4. 10. 117. 
(9) 18. p. 62. 
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chyle en sang à une fermentation semblable à celle 
du vin (1). ; AL 
L'école chémiatrique acquit encore plus de poids 
et de considération en Italie, lorsque plusieurs iatro- 
mathématiciens, entre autres Bellini, Bazzicaluve et 
Gulielmini eurent cherché à la réunir avec la doc- 
trine mécanique. Mais il sera plus convenable d’exa- 
miner leurs travaux lorsque nous nous occuperons 
de l’école iatromathématique. | 
En France, la chémiatrie se concilia plus de parti- 
sans qu'en Italie, mais elle y recut aussi un plus 
grand nombre de modifications. Les diatribes de 
Guillemeau et de Levasseur ne tardèrent pas à être 
oubliées, et bien qu’on n’enseignätpas publiquement 
le nouveau systeme à Paris et à Montpellier, il n’en 
fut pas moins propagé par des écrits, presque tous 
sortis de la plume des médecins de cette dernière 
école. 
Jean-Pierre Fabre, docteur de la Faculté de Mont- 
pellier , et médecin à Castelnaudary dans le Haut- 
Languedoc, embrassa le système de Vanhelmont, en 
faisant provenir la fièvre de la colère de l’archée, 


scandescentia archei (2), et attribuant même, comme 
Vanhelmont, toutes ses connaissances à une révéla- 


tion immédiate (3). | | 
Charles Barbeyrac (4) avait adopté les opinions de 


Descartes et de Sylvius, quoiqu'il fût un excellent 


praticien , et que ses contemporains, le grand Locke 
entre autres, le comparent à Sydenham. Il expli- 


(1) Del Papa; 1, c, p. 27. 66. 
« (2) Fabri, Sapientia universalis, p. 337. ( Opera omnia, in-4°. Fran- 
cofurti , 1656. ) 

AS CREER 

(4) Charles Barbeyrac naquit à Saint Martin dans la Provence, en 
1629, prit le titre de docteur dans la Faculté de Montpellier, et mourut 


en 1699, 
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quait la digestion par les acides de l’estomac (1), ct 
la fièvre par la fermentation‘(2). Dans sa théorie de 
plusieurs maladies , il avait égard à la figure des sels 
et des autres atomes primitifs (3). | 

Francois Calmette, docteur de la Faculté de Mont- 
pellier, adopta de mème la théorie et la pratique de 
Sylvius sans restriction (4). Cependant il est digne 
_de remarque que ce médecin recommande déjà le 
mercure soluble d’Hahnemann, comme la prépara- 
tion mercurielle la plus infaillible contre la siphilis. 
En effet, il conseille de dissoudre le mercure dans 
acide nitrique, et de le précipiter par lalcali volatil, 
parce qu'il se figure que la combinaison du métal 
avec lalcali est propre à neutraliser l'acide, cause 
première de la maladie vénérienne (5). | 

Jean Bonet, medecin de Lyon (6), exposa la phy- 
siologie de Descartes dans un ouvrage particulier (7). 
La matière subtile produit la fluidité des humeurs 
par son mouvement circulaire : les esprits animaux 
sont l'air subtil qui est sécrété dans la glande pi- 
néale. | | 

Jacques Massard, médecin à Grenoble, vanta les 
médicamens de Vanhelmont et de Sylvius (8). 

A Paris mème la nouvelle théorie fut accueillie 
de la manière la plus flatteuse, lorsque Nicolas de 
Blegny (9) eut fondé, en 1697, une académie ché- 
miatrique sur le modèle de la société cartésienne de 
Bourdelot. L'objet principal des discussions de cette 


(1) Barbeyrac, Dissertations sur les maladies in-8°. Amsterdam , 
1731. p. 202. 
Ko) 16, p. 36. 
(3) Zd. p. 280. En in 
(4) Calmette , Riverius renovatus, 1n-12. Lugd. 1714. — Ce livre fut 
écrit en 1677. | 
(Sp. 167: 
(6) Bonei naquit à Lyon en 16:6, et mourut en 1658. j 
(7) Traité de la circulation des esprits animaux. in-19. Paris, 1662. 
8) Divers traités des panacres, in-ı9. Amst. 1666. 
9) Nicolas de Bleguy naquit en 1052, et mourut en 1722. 
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académie était l'examen des objections faites par 
Boyle contre la chémiatrie, et qui excitaient alors 
une vive attention. L’un des membres ne se con- 
tenta pas de répéter dans son traité toutes les raisons. 
de Boyle, mais il en ajouta d’autres qui lui étaient 
particulières, et qui sont assez importantes. Quoique 
les acides soient composés de pointes, et les alcalis de 
parallélipipèdes percés (1), cependant les élémens. 
chimiques peuvent se convertir les uns dans les. 
autres, et sont plutôt les produits du feu qu'ils ne 
préexistent dans les corps(2). Les métaux ne contien- 
nent bien certainement ni acide, ni alcali (3). La 
fermentation est produite non pas par les acides et 
les alcalis, mais par le mouvement circulaire de la 
matière subtile de Descartes (4). Tachenius a tort de 
croire les acides identiques avec le feu , et de com- 
parer les alcalis à l’eau (5). Dans la théorie des ma- 
ladies , il ne faut pas vouloir remonter jusqu'aux 
élémens premiers, jusqu'a la figure et au volume 
des corpuscules : il suffit d'expliquer les phénomènes 
par la prédominance des acides et des alcalis (6). De 
cette manière l'auteur détruit d’une main ce qu'il 
avait élevé de l’autre, et Francois de Saint-André, 
professeur à Caën, autre membre de la même so- 
cité , n'avait pas besoin de prendre la défense des 
principes chimiques contre ces objections. Saint- 
Andre soutint l'inaltérabilité des acides et des alca- 
lis, et prétendit que toutes les qualités sensibles des 
corps sont indépendantes de ces élémens et de leurs , 
différens rapports (7). Bientôt après il publia sur 


1) Blegny, Zodiacum medico-gallicum, ann, Ir. p. 25. 
2) Ib. p. 236. ai 

3) TE. p. 242. 

(4) Ib. p. 249. 

(5) TB. p. 262. 271 

(6) Ib. p. 309. 

(7) Ib. ann. 7. p. 82. 88, 
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les causes des maladies un ouvrage particulier dans 
lequel, suivant la coutume des Italiens, il cherchait 
à are l'identité parfaite de la chemiatrie et de 
la théorie des anciens dogmatiques (1), ainsi que 
l'activité des deux élémens , les acides et les alca- 
lis (2). Cependant il convenait que l’atténuation des 
humeurs ne résulte pas toujours de l’action de ces 
derniers, et qu’elle provient souvent de celle des 
acides (3). 

Jean Pascal développa fort au long et avec beau- 
coup de subtilité la doctrine des fermens. Il en dis- 
tingue deux espèces, les volatils et les fixes. Les 
premiers participent de la nature éthérée des élé- 
mens du premier ordre de Descartes : ils sont sé- 
crétés dans le cerveau sous la forme d’esprits vitaux. 
Les fixes correspondent à l’humide radical des an- 
_ciens; ils sont de nature acide, et produisent avec 
les alcalis du sang les différens sels qui prédominent 
dans les sécrétions du corps. L’acide gastrique pro- 
vient des esprits animaux, et dans le cœur il n'existe 
point de feu, mais cet organe est le centre d’une effer- 
vescence continuelle des esprits acides avec le sang 
alcalin (4). | | 
Un des meilleurs écrits de cette école a pour auteur . 
Jacques Minot, médecin de Paris, qui cherche d’abord 
à refuter par des raisons très -concluantes la théorie 
de la fièvre inventée par les anciens, et les altéra- 
tions de la masse du sang. Il détermine les circons- 
tances dans lesquelles le sang, tiré de la veine, prend 
un aspect contraire à celui qui lui est naturel, et se 


(1) Réflexions nouvelles sur les causes des maladies, in-12. Paris , 
1688. p. 16. 17. 


(2) 16. p. 14. 
(GIP LAE SES 


. (4) La nouvelle découverte, et les admirables effets des fermens 
daus le corps humain. in-12. Paris, 1681. 
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couvre en particulier d'une croûte inflammatoire(r). 
J'avoue n'avoir trouvé, ävant Hewson, aucun écrivain 
moderne qui développe ce phénomène d'une manière 
aussi rationnelle, et qui en donne une explication 
plus conforme à la nature. La théorie de Minot est 
cependant dans un accord parfait avec les principes 
de la chemiatrie. La fièvre consiste en une fermen- 
tation qui est excitée par les esprits animaux , des 
qu'ils sont irrités par un principe âcre quelconque , 
interne ou externe. Ordinairement c’est l'acide äcre 
du chyle, ou le manque d’esprits dans le sang, qui 
la provoque. Dans ce dernier cas, la masse du sang 
a de la tendance à la putréfaction , sans cependant 
éprouver une altération réelle, etles esprits animaux , 
qui affluent du cerveau dans le cœur, sont tellement 
irrités, qu'ils donnent naissance à une fièvre. Il n'y 
a donc que deux classes générales de fièvres, les chy- 
deuses et les sanguines (2). Le manque d’esprits 
vitaux dans le sang, qui donne à ce dernier une cer- 
taine tendance à exciter la fièvre, résulte de l’alte- 
ration des alimens ou de l'air (3). Un chyle acide 
opprime l’action des esprits vitaux, et plus il est äcre 
ou impur, plus aussi la fievre affecte un type con- 
tinu (4). Le soufre et la bile du sang ne sont ni l'un 
ni l’autre la cause de la fièvre, et la bile même, 
comme substance amère, s'oppose à la fermentation 
plutôt qu'elle ne la favorise (5). A l'égard de la mé- 
thode curative, Minot remarque que les antiphlo- 
gistiques et la saignce ne contribuent en rien à la 
guérison de la fièvre elle-même, mais ne font que 


(1) De la nature et des causes des fièvres, in.r2. Paris, 1710. p. 19. 
39. — Cet ouvrage fut écrit en 1084. 

(2) Ib. p. 49. 99 135. 

(3) 18. p. 59 

(4) ZB. p. 60. 68. 

(5) Ib. p. 72: 79. 
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calmer les accidens (1). Au contraire, la maladie 
cède facilement aux opiats, aux diaphorétiques , aux 
spirilueux et au quinquina. Ce dernier a beaucoup 
d'analogie avec l'opium quant à ses propriétés et à 
sa manière d'agir : tous deux servent à dulcifier et 
à neutraliser les acides, qui sont non pas la cause 
prochaine , mais la cause occasionelle la plus im- 
portante de la fièvre (2). | 
' Dominique Beddevole, médecin à Genève, et 
Jacques Gavet, docteur de la Faculté d'Avignon, 
-établirent des distinctions plus subtiles entre les diffé 
rens degrés de la fermentation. Le premier, quoique 
rempli des idées de Descartes sur la figure des acides 
et des alcalis, quoiqwattachant beaucoup d’impor- 
tance à la structure rameuse des atomes du soufre , 
et à la forme ovale des particules du phlegme (5); 
distingue cependant avec une grande exactitude les 
légers degrés de la fermentation de ceux qui sont 
plus intenses. Il admet cinq espèces de ceux-ci, le 
bouillonnement, l'élévation, le petillement, l’effer- 
vescence et lexhalaison (4). Le sang renferme quatre 
où cinq élémens, le phlegme, le soufre volatil, Val- 
cali volatil, l'alcali fixe, et une petite quantité d'acide, 
qui est dégagé par lalcali fixe (5). Le fluide nerveux 
est composé de soufre et d’alcali volatil (6). Par consé- 
quent les acides sont très- nuisibles aux deux hu- 
meurs vitales ; de la vient que les alcalis sont aussi 
les moyens les plus efficaces dans la plupart des ma- 
Jadies (7). Jacques Gavet n’insista pas moins sur la dif- 
{érence qu'il supposait exister entre la fermentation et 


1) De la nature et des causes des fièvres, p. 191. 180. 1or. 

2) Ib. p. 223. 290. 315. 

| (3) Essais d’anatomie. in-12. Paris, 1722. p. 10, 29, 2. — Ce livre 
| für écrit en 1685. r 


| ( ? 
|: (6) Id. p. Go. 
(7) I. p. 150. 


| 
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l'augmentation de la force expansive des humeurs ( 1} t 
Toutes deux résultent.des mouvemens de la matière 


subtile de Descartes, et les acides ou les alcalis ne 
sont en aucune manière nécessaires pour quil sur- 
vienne une fermentation (2). L’essence de la fièvre 
consiste en une effervescence du sang qui distend 
toujours les canaux de ce fluide ; c’est pourquoi la 
saignée ne doit point être rejetée dans les fièvres, car 
elle diminue le ton des vaisseaux (3). Cette théorie 
de la fièvre ressemble assez à celle qu'imagina Anicet 


Gausapé, car celui-ci fit provenir de la prédominance 


du soufre et de l’esprit salin la fermentation néces- 
saire pour que la fièvre se developpe (4). 

A cette époque on commenca également à tenter 
des expériences pour découvrir la présence des élé- 


mens chimiques dans les humeurs du corps Mais 


l’imperfection de la chimie, et le peu d'habileté de 
ceux qui interpreterent ces essais, firent qu'on obtint 
tous les principes après lesquels on aspirait, ce qui 
en France contribua encore à consolider de plus en 
plus la chémiatrie. Jean Viridet, médecin à Genève, 
prétendait avoir trouvé un acide dans la salive et le 


suc pancréatique, et un alcali dans le suc gastrique 
et la bile. C’est par l’effervescence de ces parties cons-" 


tituantes, qu'il crut pouvoir expliquer les fonctions 
de l'estomac et du tube intestinal, et même la plupart 


des maladies (5). Le célèbre physicien de l’école car- 
tesienne, Pierre-Sylvain Regis (6), cite aussi quelques 


expériences peu concluantes pour prouver que tout 
/ 


(a Su re febris idea. in-8°. Genepæ , 1700. p. 41. 
2 . P. 4 


(3) Ib. p. 195. 240. 
(4) Nouvelle explication des fièvres. in-12. Toulouse, 1696. 


(5) Viridet, De primä coctione et ventriculi fermento. in 8°. Generæ ji 


1697. 


Sylvain Regis naquit, en 1653, à Salvétat de Blanquefort. I] devint 
membre de l'académie des sciences de Paris , et mourut en 1707. 


(6) Cours entier de Philosophie. in-4°. Amsterdam, 1691. — Pierre 
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s'opère dans le corps animal par la fermentation, dont 
l'état contre nature lui servait.à expliquer le déve 
loppement des fièvres, | He 

‚Mais les expériences qui acquirent le plus de cé- 
lébrité, furent celles que Raimond Vieussens entreprit 
en 1698, pour démontrer la présence d'un esprit acide 
dans le sang. Vieussens avait obtenu cet acide en 
distillant le fluide sanguin avec de la terre sigillee. 
Charme de cette pretendue grande decouverte 
ne manqua pas de la publier avec empressement. II 
écrivit à presque toutes les Académies et Facultés 
célèbres pour la leur annoncer. Quoique plusieurs 
d'entre elles vissent avec plaisir une expérience aussi 
lumineuse confirmer l’effervescence du sang, et ne 
doutassent par conséquent point de son exactitude ; 
d'autres entreprirent toutefois de la répéter, et trans- 
mirent à Vieussens les remarques qu'elles firent à cet 
égard. Courtial, de la Faculté de Toulouse ‚et La- 
font, de celle d'Avignon, lui repondirent, entre 
autres, que l'acide paraissait provenir plutôt de la 
terre sole que du sang. Pour dissiper ce douté 
ajeur, Vieussens purifia le bol de tous les acides 
11 pouvaient s'y trouver, le distilla ensuite ayec le 


e sang, et que c'est lui qui contribue à faire naître l’ef- 
fervescence. T'ous ses autres écrits prouvent combien, 
p: + Q A BC r F . 
en général, il fut zélé défenseur de la theorie de Syl- 
vius et de Descartes. Les elemens du premier ordre 
de Descartes sont le point de départ de sa théorie. 
Ces elemens pénètrent tous les corps sous la forme 
d'un fluide éthéré extrêmement subtil, et, par leur 


| (1) Traité nouveau des liqueurs da corps humain. in-4°, Toulouse, 
1715, tom. Il. p. 65, 


Tome V. n 
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mouvement circulaire continuel , ils produisent la 
fluidité des humeurs, leur fermentation, et la chaleur 
vitale qui en dépend (1). Les molécules de moyenne: 
grosseur du sang sont composées de phlegme, de sel, 
de soufre et de terre, et les partieules salino-acides,, 
salino-âcres et terreuses sont les principaux agens de: 
la fermentation (2). Ces quatre substances doivent. 
être aussi considérées comme les parties constituantes. 
les plus prochaines du sang, qui renferme trois es-- 
èces de sel, l’äcre, tout-à-fait différent dela potasse(3),, 
Abe et le neutre (4). Le sel äcre dissout la masse: 
du sang, et le sel acide l’épaissit (5). La fièvre con-. 
siste en une fermentation contre nature : lorsque les; 
particules salino-acides et salino-âcres parviennent: 
dans les gros troncs vasculaires, elles provoquent une: 
fièvre continue, et lorsqu'elles s'insinuent dans les; 
petits vaisseaux, elles excitent une fièvre intermit-- 
tente (6). Vieussens défendit aussi les idées des carté=. 
siens sur les différentes figures de chacun des principes; 
immédiats du sang, sur la structure plissée et rameuse: 
des molécules du soufre, sur la forme poreuse et unie: 
des particules du phlegme (7). De même il imita la: 
coutume des Italiens, en cherchant à démontrer le: 
rapport qui existe entre les principes de la chemia-- 
trie et la théorie des anciens dogmatiques contenue! 
dans les livres pseudo-hippocratiques (8). J'ai déjà dit: 
que Vieussens admettait une explosion et une fer: 
mentation continuelles dans le cœur et tout le systeme : 
vasculaire ,où les particules salino-sulfureuses du sang! 


(1) Wieussens, de remotis et proximis mixti principüis. in-L0. Euch 
1715. p. 5. 50. 56. 6 FRE fe: #84 l 
(2) Ib. p. 69. 162. 
7 Ib. p. 290. 
4) Ib. p. yı 


7) Traité des liqueurs, p. 37. 38. 
use D 


_ Propagation du sysieme chémiatrique. 99 
entrent en effervescence avec les particules nitreuses 
de l'air et des esprits vitaux, et que Pierre. Chirac 
ainsi que Jean Besse le suivirent littéralement à cet 
égard. Sa méthode curative ne s’accordait pas d’une 
manière parfaite avec la théorie, et presque toujours 
même la contrariait directement, Dans la petitevérole 
il saignait et donnait des purgatifs , ensuite il admi- 
nistrait un mélange de confection de kermes, de 
thériaque et de chardon-béni (1). Dans les fièvres 
malignes il ordonnait, après la saignée et les pur- 
gatifs, un médicament alchimique composé d’etain, 
de fer et de cuivre, et qu'on appelait Zulium (2). On 
voit par ces deux exemples, qu’autant la théorie de 
Vieussens est subtile, et contraire à l’expérience ; au- 
tant aussi il est impossible d'en faire l'application à sa 
méthode de traitement, | ur 
 Vieussens soutint une dispute avec Philippe Hec- 
quet (3), relativement à la manière dont s'opère la 
Beesion ‚et cette discussion eut pour résultat de di- 
minuer beaucoup le crédit dont la chémiatrie jouis- 
‘sait en France. Hecquet, qui avait adopté les prin- 
cipes des iatromathematiciens, publia en 1709 un 


‘ouvrage dans lequel il recommandait les alimens ve- 
 gétaux de préférence à ceux du règne animal, comme 
‘étant plus convenables au corps humain, rejetait 
| complètement la théorie de la fermentation de Vanhel- 


| 


mont et de Sylvius, et la remplacait par la tritura- 
‚tion, par le frottement des tuniques de l’estomac qu'il 
‚eroyait être la seulecause mécanique de la digestion(4). 
Un tres-grand nombre d’ecrits polémiques parurent 
| successivement contre lui. Vieussens fut un des pre- 
| miers qui tentèrent de prouver par des expériences 


| (x) Traité des maladies internes. in-4°. Toulouse , 1675. tom. I. p: 66. 
| 2) Ib. ; 

2 Philippe Hecquet naquit, en 1661, à Abbeville en Picardie, fut 
| professeur à Paris, et mourut en 1737. 


(4) Traité des dispenses du carême, par Hecquet. in-8°. Paris, 1709. 


| 
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qu'il existe dans l'estomac un ferment de nature alca= 
line , composé de particules salino - äcres et sulfu-- 
reuses, que les artères névro-lymphatiques de l’es-. 
tomac tirent du sang, et qui non-seulement excite: 
le sentiment de la faim, mais encore sert à la disso-. 
lution des alimens (1). Nicolas Andry s’eleva de: 
même contre l'opinion d’Hecquet (2). La nature acide: 
de la salive lui paraissait être une preuve de ia pré-: 
sence d’un ferment dans l'estomac, et on ne sauraiti 
révoquer en doute cette acidité, puisque la salive: 
rougit les couleurs bleues végétales. Toutes ces ex-- 
périences fallacieuses demeurèrent constamment le: 
subterfuge aüquel les chimistes eurent recours pour: 
donner plus de poids à leurs opinions favorites. 
Hecquet publia ensuite un nouvel ouvrage dans: 
lequel il combat et s'attache à réfuter complètementt 
la théorie de la fermentation. Il s'appuie d'argu-- 
mens d’une autre importance et presque demonstra*- 
tufs, qu'il expose en outre dans un style aussi pur: 
que noble. Le mouvement continuel du sang, la 
régularité des sécrétions, l'étroitesse de l'espace, ett 
l'impossibilité où l'air se trouve d'affluer dans les; 
humeurs du corps, telles sont les principales rai-- 
sons qu'il allègue contre la fermentation (3). Ill 
irouve aussi très-inconséquent de comparer le sang! 
au vin, et les opérations artificielles sur des matières: 
mortes , à celles que la nature exécute dans le corpss 
vivant ; car la chimie sépare toujours les sels, aut 
lieu que la nature les réunit (4). On ne peut revo-- 
quer en doute l'existence des matières simples dans: 
le sang, mais la présence des sels composés dans ce: 
fluide est tout aussi difficile à démontrer, que celles 


> 


(1) Traité des liqueurs, p. 267—275. 

(3) Traité des alimens du car&me, par Andry. in-12. Paris, 1910. 
(3) Traité de la digestion des alimens, in-80. Paris, 1712, p. 20—25. 
(4) Fb, pe 28. du. 


Propagation du systeme chémiatrique. 101 
des matières simples à l’état de liberté au milieu 
des humeurs (1). Les alimens n’introduisent pas 
plus le sel de euisine dans ces dernieres, que le 
principe nitreux n'est fourni par Yair aux fluides 
du corps (2). L’alcali ne prédomine point dans la 
bile, qui ne fait pas effervescence avec les acides (3). 
Hecquet dirige particulièrement ses armes contre le 
prétendu ferment gastrique ; il s'attache à demon- 
irer que les phénomènes de la digestion ne sauraient. 
être expliqués par la fermentation ou par laction 
des acides, mais que pour s'en rendre raison, il 
est indispensable d'avoir recours au frottement des 
membranes de l'estomac (4). Quoique les raisons 
qu'il accumule en faveur de cette dernière théorie 
ne soient pas bien concluantes, cependant on est 
contraint d'approuver toutes celles par lesquelles il 
combat la fermentation stomacale. A la vérité, il 
va beaucoup trop loin en supposant que la force 
de l'estomac. est quadruple de celle du cœur (5), et 
il établit un calcul fort arbitraire sur la quantité 
de sang qui se trouve consommée ‚par les secre- 
tions (6) ; mais il prouve jusqu'à l'évidence que les 
sécrétions sont opérées par l’action propre des par- 
ties solides et par l'oscillation des vaisseaux , et que 
Yon n’a nullement besoin d’admettre la présence 
d'un ferment dans les organes chargés de les ac- 
complir (7). | 
. Ses adversaires ne pouvaient opposer que des 
sophismes, des autorités de nulle valeur et des 
expériences incertaines à des raisons aussi impor- 


| (x) Traité de la digestion des alimens. p- 48, 53. 
| (2) Ib. pP: 49» 
| 3) 16. p. 75. 
|: C4) IB. p. 79. 


2 


| 65) Ib. p. 109. 
(6). Ib. p. 34. 
 (7).48, p. 100 
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tantes et aussi lumineuses. L'ouvrag 

Baylé demeura toujours un des plus fermes appuis 
de la secte chémiatrique. Baylé n’epargna rien pour 
démontrer la réalité du ferment gastrique par les 
vents acides qui remontent à la bouche dans les mau- 
vaises digestions, et par l’utilité des acides pour cor- 
riger la fonction (1). Ces acides ont leur siége dans 
lalymphe seulement : ils existent dansla salive, quoi- 
quel’habitude, et leur mélange avec le mucus animal, 


empêchent d’en discerner la saveur (2). Le sang tire. 


de l'air un principe qui accroît l’élasticité dont il 


jouit, et favorise sa fermentation vitale. Ce ferment est‘ 


composé d'esprit nitreux et d’ammoniaque (5). L’ex- 


perience par laquelle Guillaume Homberg (4) obte- 


nait du sang un esprit évidemment acide, fournit. 


aussi à l'école chémiatrique un argument puissant en 
faveur de sa theorie (5). Jean Astruc (6) s'en servit 
pour réfuter l'ouvrage d’Hecquet. Déjà auparavant 
il avait émis des idées fort grossières à l'égard de 
l'action que les acides exercent sur les alcalis dans 
le corps, car il les comparait aux coins avec lesquels 
on fend le bois (7). Maintenant il s’attacha particu- 


lièrement à démontrer que le calcul d'Hecquet était | 


erronne, quand il évaluait la force musculaire de l’es- 
tomac et celle des muscles abdominaux, à deux cent 
soixante et une mille livres. Il fit voir que ce calcul 


était exagéré , et que la force des parties ne s'élevait. 
vraisemblablement pas au-delà de celle d’un poids 


(x) Baylé, De corpore animato. in-4°. Tolos. 1700. ir. II.p. 325. 
(2) JB. p. 328. 342. 2 | | 
een | 

..(4) Guillaume Homberg naquit, en 1652 , à Batavia. Il fut l'ami et le 

disciple de Guérike et de Boyle, devint membre de l’Académie des sciences 

de Paris, et mourut en 1715. 
os Mémoires de l’Acad. des Sciences de Paris, année 1712. P. 10. 16. 
6) Jean Astruc naquit, en 1684, à Sauve ; il fut professeur à Mont- 

pellier, et mourut en 1566. - | 
(n) Astruc, Tractatus de motüs ‚fermentativi caussä, in-19 

1702. 

/ 
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de quatre livres et trois onces. Les fermens de la 
salive et du suc pancréatique, dit-il ensuite, sont 
infiniment plus actifs, et on na pour ainsi dire pas 
besoin d'admettre aucun autre principe fermen- 
tescible (1). | | | 
Claude-Adrien Helvétius embrassa aussi ce parti 
dans sa réfutation de la théorie de la trituration pen- 
dant l'acte digestif (2). | | 
_ Un certain Bertrand tenta de concilier les deux 
‘opinions (3), en admettant que les forces des tuni- 
ques de l’estomac sont bien la cause premiere, mais 
que le mouvement intestin des humeurs contribue 
aussi à la fonction, quoique ce mouvement ne doive 
cependant point être considéré comme une fermen- 
tation proprement dite. nt Lo 
_ Parmi les partisans plus modernes de l'école ché- 
miatrique , on trouve même un disciple de Guy 
Patin!, Noël Falconet (4), qui, dans son Systeme des 
‚fievres (5), adopta la théorie de Sylvius, et vanta 
généralement l'excellence de l'opium, des alcalis et 
des esprits volatils. | | 
_ En Hollande et en Allemagne, la dispute à l'égard 
des principes de l’école chémiatrique fut poussée 
avec une extrême animosité vers la fin du dix-septieme 
siècle , et on peut dire qu’elle tourna au profit de la 
science, en repandant un grand jour sur differens 
points de la By en et de la pathologie, ainsi que 
sur plusieurs méthodes curatives. = 
Martin Schoock, professeur à Groningue (6), et 


(1) Traité de la cause de la digestion. in-8°. Toulouse , 1714« 

(2) Mémoires de l'Académie des sciences, année 1719. pe 704 

3) Journal de Trévoux, ann. 1714. fév. p. 15. 

(4) Noël Falconet naquit en 1644, et mourut en 1734. u 

(5) Système des fièvres et des crises selon la doctrine d’Hippocrates 

in-80. Paris, 1723. 
(6) Schook , De fermento et fermentatione. in-4°. Groening. 1663. — 
Comparez Bartholin. cent, 17. ep. 96. p. 553. 
4 
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Jean Broen, médecin à Roterdam (1), embrasserent 
le système de Sylvius avec circonspection et connais- 
sance de cause. Le dérnier chercha surtout à prouver 
que la dissolution du sang est un état morbifique 
trés-fréquent , et à réfuter ainsi la doctrine de la gé- 
néralité de l’epaississement des humeurs, dont les 
parlisans dé Sylvius se servaient pour expliquer 
toutes les maladies. I] prit aussi le parti de la saignée, 
et bläma l'abus qu'on faisait des sudorifiques et des 
sels volatils. | | 
Jacques le Mort, professeur de chimie à Leyde, 
combattit de même la théorie de la fermentation. 
à l’aide d’argumens qui luiavaient été suggérés parune 
connaissance plus parfaite de la chimie, et par l'étude 
des écrits de Boyle. Il regarde la nutrition et les 
autres sécrétions comme une espèce de végétation 
dans laquelle des particules étrangères s'appliquent 
aux solides du corps animal (2). Cependant il était 
imbu de la doctrine des atomes, alors généralement 
dominante. Suivant l'exemple de Descartes, il eu 
égard à la figure des particules premières en expli- 
quant les phénomènes et lesactions du corps, etil ac- 
corda une forme déterminée aux molécules de chacun | 
des trois élémens , l’eau , le sel et la terre: le sel est 
composé de pointes roides ; l'eau, de parties allon- 
gées, mousses et flexibles ; la terre, d'atomes solides 
- et durs (3). Tous les mouvemens de la matière de- 
pendent des particules éthérées (4), et quand on 
veut expliquer les changemens des humeurs , il 
faut avoir égard moins au rapport des sels, qu'à la 
forme et à la grosseur des atomes et des pores (5). 


(1) Joh. Broen, Opera medica. in-4°. Roterod. 1703. | 

Se Fe Mort, Chymiæ veræ nobilitas. in-49. Lugd. Bat. 1696. BR. 110. 
) Ib. p. 20. 

(4) I. p. ar. 

(5) Ib. pP: 115 
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Ainsi la chaleur fébrile provient non pas de l’accele- 
ration du mouvement des parties -visibles, mais du 
mouvement intérieur des plus petitsatomes (1). T'ous 
les médicamens sont salins, aqueux ou terreux : les 
premierseleventleshumeurs du corps, et leurdonnent 
de l’âcreté, les seconds les atténuent, et les derniers 
les épaississent (2). | 

Henri Schneller defendit vivement la theorie de 
le Mort, qui tenait le milieu entre celle des me- 
 Caniciens et celle des chimistes. Il dériva entre autres 
inflammation de l'irritation des particules éthérées 
des humeurs, sans prendre en considération soit l'é- 
 paississement, soit la fermentation (3). 


| 


__ Cependant le plus grand nombre des médecins 


hollandais, à la fin du dix -septième et au commen- 
 cement du dix-huitième, adheraient avec une par- 
tialité sans bornes aux principes de l’école chemia- 
trique, et adoptaient en conséquence une méthode 
curative si absurde , qu'on est obligé de déplorer le 
sort des malheureux malades qui tombaient entre 
les mains de ces iatrosophes. Les uns penchaient da- 


| 
vantage pour la théorie cartesienne, les autres pro- 


fessaient aveuglément tous les dogmes de l’école de 
Sylvius ; mais au fond les deux partis saccordaient à 
faire provenir toutes les maladies de la forme et du 
mélange des parties constituantes des humeurs, de 
l'épaississement et de la fermentation de ces der- 
| nieres. Benjamin de Broekhuysen donna un système 
| complet de physiologie d’après les principes de Des- 
| cartes (4). Jean Muys dérivait toutes les maladies des 
acides (5). Mais Egide Daelmans, médecin à An- 


(1) Le Mort, 1. e, p. 1x0. 
(2) Ib. p. 135. 
(3) Schneller, Theoriæ mechanicæ delineatio. ın-8°. Leid. 1705. 
: (4) Broekhuysen , Œconomia corporis anımalis. in-8°. Noviomag. 1672. 


(5) Muys, Praxis medico-chirurgica. in-8°. Leidæ, 1682. 
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vers (1), adopta le langage de Paracelse. Il cherchait 
la cause de la goutte dans l’effervescence de la sy- 
novie alcaline avec le sang sulfureux, et recom- 
mandait l’esprit-de-vin contre cette affection (2). 
Héidentryk Overkamp, médecin à Harlingen , donna 
également un ouvrage conforme à ces principes (3). 
Il y invective Aristote, et le condamne au feu de 
VEnfer ainsi que tous les péripatéticiens. Le livre 
d’Etienne Blankaart (4) renferme une introduction 
complète à la médecine d’après les opinions de Des- 
cartes et de Sylvius. Suivant l'usage des cartesiens, 
il emploie des figures mathématiques pour rendre 
sensibles ses idées sur la forme des particules du 
sang, et il fait provenir les maladies, sans distinc- 
tion, de l’epaississement des humeurs (5). C’est pour- 
quoi dans toutes les affections il vante les boissons 
aqueuses, et particulièrement l’infusion des feuilles 
de thé (6). FRET 
Le temps était venu, en effet, où la cupidité des mar- 
chands hollandais et les théories médicales à la mode 
devaient se prêter mutuellement la main pour re- 
commander le thé comme une panacée, et comme le 
moyen le plus propre à la conservation de la santé, 
Les Hollandais venaient depuis peu de rapporter 
cetie substance de la Chine : rien ne pouvait donc 
leur être plus agréable qu’une théorie qui lui accor- 
dait la propriété d’attenuer le sang et de prévenir les 
maladies. En Allemagne même, l'usage de boire du 
thé sintroduisit généralement avec les systèmes de 


(1) Daelmans, Die new etc. , c’est-à-dire, Nouvelle médecine basée 
sur Pacide et lalcali. in-8°. Francfort-sur-l’Oder , 1694. 

(2) Ib. p. 102 1og. 

(3) Overkamp , Nieuwe etc., c’est-à-dire, Nouveau système de méde- 
eine et de chirurgie. in-8°. Amsterdam, 1681. 

(4) Blankaart, De Kartesiaanse eic., c'est-à-dire, L'Académie de 
Descartes. in-8°. Amsterdam , 16go0, | 

(5) Ib. p. 223. 230. 

(6) Ib, p. 192. 
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Descartes et de Sylvius , lorsque l'Electeur de Bran- 
debourg eut appelé plusieurs médecins hollandais à 
sa cour. T'heodore de Craanen, zélé cartesien, pra- 
ticien à Duisbourg, puis à Nimègue, et enfin me- 
decin de l'Electeur de Brandebourg , rejeta bien les 
différentes fermentations de Sylvius, mais les rem- 
placa par les changemens de forme des particules, 
et s’eleva contre la doctrine des crises d'Hippocrate 


avec la fureur accoutumee des autres partisans de 


l'école de Sylvius (1). re 
Corneille de Bontékoë (2) le surpassa de beaucoup 


dans son attachement aveugle au système de Sylvius, 


dont il adopta toutes les idées. Cependant il en émit 
de plus exactes à l'égard de la sécrétion de la bile. En 
effet, il prouva par une expérience bien connue que la 
bile coule réellement aussi du foie dans le duodé- 
num, tandis que Sylvius la faisait provenir exclu- 


| sivement de la vésicule du fiel (3). Du reste, 
non-seulement Bontékoé attribuait les fièvres inter- 


mittentes à un 72arais qui se trouve dans le pan- 
créas (4), et Vinflammation aux obstructions (5), 


| mais encore il consacra un long chapitre à prouver 
que le scorbut est la seule maladie qui dérive de 


l'épaississement des humeurs, et que la pléthore est 
une chose chimérique (6). L'expérience ne peut rien 
contre la théorie, puisqu'elle a celle-ci pour fonde- 


(1) Craanen, Bconomia animalis. in-80. Goud. 1685. -— Tractatus phy= 
sico-medicus de homine, in-4k°. Leidæ ; 16809. 

(2) Ce médecin s'appelait Dekker, et fut nommé Bontékoé parce 
que son père, qui exerçait la profession, d’aubergiste , avait pour en- 


 seigne une vache tachetée, (bunte Kuh, en allemand ). Il naquit, en 


1647, à Alkmaer, devint médecin de l’Electeur de Brandebourg , et 
ensuite professeur à Francfort-sur-l’Oder , où il mourut, en 1683, des 
suites d’une chute. i : 

(3) Bontekoe, Abhandlung ete. , c’est-à-dire, Traité de la vie humaine. 
in-8°. Budissin , 1685. p. 110. 

(4) "18 p.330 

(5) 12. p. 183. 

(6) 18. p. 165. 
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ment (1). T'el est le langage de tous les iatrosophes , 
même ‘des plus récens , ainsi que le savent fort 
bien ceux qui sont au courant de la littérature mo- 
derne. L'art de Bontékoé pour prolonger la vie se 
réduit à l'observation des régles suivantes : fumer 
sans cesse du tabac, boire continuellement du thé, 
avoir, en cas de nécessité, recours au café, et prendre 
de l'opium des qu’on éprouve la plus légère indispo- 
sition, Comme l'usage de fumer date de l'époque de 
la découverte de la circulation, c’est aussi le meilleur 
moyen de favoriser cette fonction, que de respirer 
continuellemnte la fumée du tabac : les femmes doi- 
vent engager leurs époux à ne jamais quitter la pipe, 
et entretenir constamment la théière auprès du feu (2). 
Quant à ce qui concerne le thé, c’est un remède 
unique pour prévenir l'épaississement du sang, 
cause de toutes les maladies, et pour détruire les 
acides dans l’estomac, parce qu'il renferme un sel 
volatil , oléagineux , et des esprits subtils qui ont 
une grande affinité avec les esprits animaux (3). Il 
fortifie la mémoire et toutes les forces de l’äme, en 
sorte qu'il est indispensable pour perfectionner l’edu- 
cation physique (4). Dans les fièvres, il n'y a rien 
de meilleur que de boire quarante ou cinquante 
tasses de thé l’une après l’autre : cette boisson nettoie 
le marais du pancréas (5). Je le demande, depuis que 
la médecine a pris son rang parmi les sciences, 
trouve-t-on des traces d’une barbarie pareille à celle 
où l’école chémiatrique du dix-septième siècle avait 
plongé un art aussi noble? | 

Un chevalier polonais, nommé Jean-Abraham 


(1) Bontekoe, 2. c. p. 305. 

(2) Zb. p. 337—38g. 

(3) ZB. p. 417. 440. — Id. Drey ete., c'est-à-dire , Trois petits traités 
curieux sur le cafe, le thé et le chocolat. in-8v. Budissin, 1686. 

(4) ZB. p. 419. | 

à Ib. p. 463. 
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Gehema, et qui fut médecin de l'Electeur de Bran- 
debourg, suivit fidèlement l'exemple de Bontekoe. 
Ses ouvrages respirent entièrement l'esprit de l'école 
chimique (1). / | 

Je n'ai pas besoin de dire que tous ces écrivains 
contribuerent puissamment à repandre les prin- 


cipes de la chémiatrie en Allemagne. Mais Yiniro- 
duction des dogmes de la médecine chimique chez 
les nations germaniques date de bien plus loın. Dans 
cette occasion encore, les Allemands donnèrent une. 
nouvelle preuve de leur prédilection pour les idées 
et les mœurs des peuples étrangers. L'Allemagne 


avait déja eu ses Waldschmidt, ses Wedel, ses Eitt- 
muller et ses Dolaeus, tous apötres de la doctrine 
de Descartes ‘et de Sylvius, et les excellentes obser- 
vations faites contre la fermentation par Jean-Conrad 


‚Brunner, et par Jean-Nicolas Pechlin, qui, dans un 


autre ouvrage, prit aussi le nom de Janus Leoni- 
cenus, paraissent n'avoir excité pendant long-temps 
aucune attention. Les recherches de Brunner prou- 
vaient de la manière la plus lumineuse que le suc 
pancréalique n’est pas absolument indispensable à la 


digestion, puisque cette fonction continue de s'opé- 


rer chez les chiens, même lorsqu'on a porté une 
ligature sur le canal de la glande (2). Pechlin de- 
montra que la bile passe directement du foie dans 
le duodenum (3) : il réfuta aussi l'opinion de d’aci- 
dité du suc pancréatique , et de son effervescence 


avec la bile (4). Ces excellentes observations nuisi- 
rent peut-être aux principes les plus grossiers de la 


(1) Gehema, Diatribe de febribus. in-80. Hag. 1683. — Reformi- 
fer etc. , c’est-à-dire, L’apothicaire réformé. in-12. Brême, 1688. 
(2) Brunner, Experimenta circa pancreas : in Mangeti bibliothecä ana- 


domicä , vol. I. p. 214. 


(3) Pechlin, De purgantium medicamentorum ‚fecultatibus,. in-80, Amste- 
lodami, 1672. 


(4) Jan. Leoniceni metamorphoses Apollinis et Bsoulapii, in-89, Leider , 
2673. p, 119. 119. 
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théorie de Sylvius ; mais les principes de ce systeme, 
mais la présence des acides et des alcalis, mais les. 
raisons empruntées à la philosophie cartésienne pour 
démontrer l’activité de ces derniers élémens, nen 
demeurèrent pas moins des dogmes inébranlables 
aux yeux des Allemands , car les professeurs des 
écoles germaniques les plus célèbres sempressaient 
. de les divulguer et de les propager. 

A. Marbourg , Jean-Jacques Waldschmidt était un 
partisan zélé de la secte cartésienne (1). Il parut ne 
point accorder aux alcalis et aux acides la grande in- 
fluence que l’école de Sylvius leur avait attribuée (2); 
cependant il ne voyait dans le corps que fermenta- 
tions produites par le mouveinent automatique de la 
matière subtile de Descartes. Cette matière engendre 
entre autres le principe fermentescible , qui consiste 
dans les particules salino-äcres séparées du sang, 
c’est-ä-dire dans la salive et le chyle (3). Walds- 
chmidt attribuait les sécrétions au passage des molé- 
cules homogènes au-travers des pores dont les or- 
ganes sécrétoires sont pourvus (4), et portait un : 
jugement pareil sur l’action des médicamens (5). 

Son amı Jean Dolaeus (6) embrassa davantage le 
parti de l’école de Vanhelmont. Il appelle l’archée 
tantôt Gasteranax , roi de l'estomac; tantôt Cardi- 
melech, roi du cœur ; tantôt Microcosmetor. Au- 
cune maladie ne peut être expliquée si l'on neglige 
l'influence de nos rois. Ainsi, la fièvre est un mé- 
lange vicieux accompagné de la colère de nos rois (7). 

(1) Jean-Jacques Waldschmidt naquit à Rudelsheim, en 1644, et 
mourut en 1680. 

(2) Waldschmidt , Institutiones medicinæ rationalis, in-ı2. Marb. 1688. 
= D IS p. 24. 26. 46. 

4) Ib. p. 34. 

5) Ib. p. 212. 


(6) Jean Dolaeus naquit, en 1638, à Geismar, et mourut en 1707. 
(7) Dolaeus , Encyclopedia medica dogmatica. in-49. Francofurti , 1691: 


P-% 
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Cette dernière est excitée lorsque des particules hété- 
rogenes, qui ne correspondent point avec les glo- 
bules du sang et les pores de nos organés, passent 
dans le torrent de la circulation (1). On guérit la 
fièvre en chassant ces substances étrangères et en 
apaisant la colère des rois : pour atteindre ce but, il 
faut de suite saigner, puis donner des sudorifiques, 
et particulièrement du mercure doux allié à l'anti- 
moine diaphoretique (2). Il survient une inflamma- 
tion lorsqu'un ferment acide sort des vaisseaux, et 
irrite ainsi Cardimelech (3). La paresse de Gaste- 
ranazx est la cause de la goutte, dans laquelle la lymphe 
devient plus épaisse (4). Dolaeus recommande la 
noble infusion du thé comme une panacée contre 
toutes les espèces d’épaississement et d’âcreté acide 
des humeurs. | Lo | 
= Iéna, la plus fréquentée de toutes les universités 
‘allemandes du dix-septième siècle , avait alors un 
professeur chéri et très-célèbre, Georges-Wolfgang 
Wedel (5), qui, ardent défenseur des principes de 
‚la chemiatrie , procura un nombre incalculable de 
prosélytes à cette école. Ses ouvrages (6), et les thèses 
qu'il a écrites, prouvent à chaque instant combien 
lui-même était partisan de l'absurde méthode cura- 
tive de Sylvius. | 
| A Leipsick , Michel Ettmuller etait l’apötre de la 
doctrine de Descartes et de Sylvius (7). Mais au 


(1) Dofaeus, Lo. pe 1% 

| 2) Ib. 2 24. 

h% 5 Ib, p. 307. 

| (4) Ib. p. 715. 

| (5) Georges Wolfgang Wedel naquit, en 1645, à Golzen dans la 
| Lusace, et mourut en 1721. | 

| (6) Wedel, Physiologia medica. ın-fe. Iene, 1679. — Physiologia re- 
| formata. in-40, 1688. — Pathologia medica. in-40. 1692. — Opiologia. in-10« 
| 1674. — De medicamentorum facultatibus cognoscendis. in-4°. 1678, — Diss; 
| de fermentis chemicis med. de morbis tartareis. in-4°. 1695. 

| : 7) Michel Ettmuller naquit, en 1644, à Leipsick, et mourut en 
2683. | | 
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lieu du dogme grossier des acides et des alcalis ; 
il avait égard à la différence des élémens de Des- 
cartes. On remarque aussi déjà l'influence que les 
recherches de Boyle avaient exercée sur ses opinions. 
En effet, il distingue soigneusement les fermenta- 
tions acide et putride (1), et nie l'existence des acides 
et des alcalis dans certains corps de la nature (2). La 
matière subtile de Descartes est encore pour lui la 
cause du mouvement et de la chaleur : c’est la raison 
du mouvement intestin qu'on appelle communé- 
ment fermentation, et par lequel on peut expliquer, 
mieux que de toute autre marière, la digestion et 
toutes les sécrétions (3). Ces particules éthérées sont 
la même chose que les idées séminales de Vanhel- 
mont, car ce sont elles qui opèrent la génération (4). 
- Tous les médicamens agissent de trois manières, en 

affectant les parties Meike: des esprits anımaux, 
en produisant par la fermentation un changement 
dans le mélange des humeurs, ou enfin en irritant 
les parties solides (5). 

Gonthier-Christophe Schelhammer répandit ce sys- 


ème à Helmstaedt ‚a Iena et à Kiel, quoiqu'il rejerät 


l'archée de Vanhelmont (6), car sa théorie des fie- 


vres était entièrement basée sur la doctrine de la ! 


fermentation , et, de même que Sylvius, il attri- 
buait les fièvres intermittentes à l’epaississement des 
humeurs. Il recommandait aussi les sudorifiques ét 
les opiats par-dessus tous les autres moyens. 


Henri-Screta Schitnovius, de Zavorciez, médecin 


(1) Zitmuller , Disputatio de fermentatione et putredine , p. 357. ( Opera. | 


an-fol. Francofurti , 1708. tom. 1.) 

(2) Id. de princip, corp. natur. p. 10. 

(3) Id. p. 21. — Id. Institut. med. 54. 

(4) Ib. p. 43. 

5) Ib. p. 148. 

ces Schelhammer, De genuind febris curandæ methodo. in-4°, dene , 
1693, — Id. De naturä liber Btpartitus. in-4°, Krlonicæ , 1697. 
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à Schaffhouse (1), Rosinus Lentilius, physicien à 
Nordlingen (2), et Eberhard Goekel (3), médecin à 
Ulm ‚les plus célèbres écrivains du temps sur la mé 
decine pratique, ne contribuèrent pas peu non plus 
à propager le système chémiatrique. | 
_ Plusieurs auteurs, tant en Allemagne que dans 
es Pays-Bas, entreprirent de modifier quelques par- 
ies de cette doctrine ;, afin de la mettre à l'abri des 
objections de l’école iatromathématique ; mais les 
changemens qu'ils introduisirent furent tous fort 
peu importans, et aucun n'était en état de présenter 
le système sous des couleurs avantageuses, 
Un écrivain ami des paradoxes, David van der 
Becke, de Minden, avait déjà tenté de réunir les 
logmes de la chémiatrie et ceux du péripatétisme , 
en, regardant l'eau ou l'alcali comme la matière, et 
e feu ou l’acide comme la forme de tous les corps. 

es Idées de Vanhelmont étaient pour lui les Idoles 
le Démocrite, les exhalaisons sulfureuses du sang, 
esquelles sont susceptibles de representer la figure 
le l'animal ; de la vient que la corruption des parties 
inimales donne lieu à des spectres dans les cime- 
ières, et que l’on peut inventer une véritable nécro- 
mancie naturelle, quand on sait se rendre maître des 
yarticules sulfureuses du sang (4). | | 
| Sa théorie élémentaire servit d’echafaudage à Ja 
pathologie de Salomon van Rustingh, qui attribuait 
outes les maladies au manque ou à la surabondance 
Au feu ou de l’eau. Lorsque l’eau prédomine trop , 


| (r) Screta, De peste. in-80. Schaffh. 1675. Ä 

RX Lentilius, Miscellanea medico-practica, 1n-4°, Ulm. 1698. — Id. 
Hteodromus medico-practicus, in-49. 171 1.— De iatromnemala médico-practica. 
in-89. Stutg. 1712. — Rosinus Lentilius naquit, en 1657, à Waldenbourg 
Lans le comté d’Hohenlohe. Il mourut en 1733, 
| (3) Goekel, Gallicinium medico-practicum. in-4°. Ulm, 1700. 
| (4) Van der Becke, Experimenta et meditationes circa naturalium rerum 
prineipia. in-8%. Hamburgi, 1658, — Journal des Savans > année 167% 
Decembre, p. 450. 


Tome F, 8 


114 Section treizieme , chapitre sixième. 


les humeurs s’epaississent ; ce qui produit les fievres | 


intermittentes et les maladies goutteuses, que le mé- 
decin doit guérir par les sels essentiels, parce que 
ces substances contiennent beaucoup de particules 


ignées. Rustingh prescrivait même les sels essentiels 


dans certaines inflammations, sans faire attention si 
elles étaient actives ou passives. Il rejetait absolument 
la saignée (1). 
_Jean-Conrad Barchusen parut également condam- 
ner la théorie de la fermention, car il combattit la 


fermentation de la bile et du suc pancréatique, refusa 


l'acidité au fluide biliaire (2), et chercha surtout à 
démontrer que les alcalis et les acides ne suffisent 


pas pour se rendre raison de tous les changemens 


„9 1 h e - . J 
qu'éprouvent les humeurs; mais, au lieu du mot 


ferment dont se servaient ses prédécesseurs, il choisit. 


le terme de auctificum pour designer le principe 

qui produit un changement dans les humeurs (3). 
Jean-Conrad Dippel, qui prenait ordinairement 

le nom de Chrétien Démocrite (4), insista sur la 


nécessité de combiner le spiritualisme de Vanhel- 
mont avec la chémiatrie de Sylvius, et, contre les. 
principes de ce dernier , il fit provenir la chaleur. 


animale des particules bilieuses du sang (5). Du 


reste, à l'exemple de Sylvius, il pensait que l’effer- 


vescence du suc pancréatique avec la bile alcaline 
est la cause de la digestion, attribuait les fievres in= 
termittentes à l'obstruction du canal pancréatique ; 


(1) Rustingh , Nieuw gebouw der geneeskonst. in-80. Amsterdam, 1506. 


(2) Barchusen, Acroamata , in quibus complura ad iatrochymiam spec- 


tantia. in-80, Ultrajecti, 1803. p. 365. 
(3) Ib. p. 252. 


(4) Jeau-Conrad Dippel naquit à Frankestein pres de Darmstadt, en 
3672. Cet alchimiste allait de pays en pays pour y exercer son art 


imaginaire. Il écrivit, en 1733 , qu’il ne serait pas encore mort en 1808. 


L'année suivante , en 1734, on le trouva sans vie à Witgenstein. 
(5) Krankheit, etc , c’est-à-dire, Maladie et médecine de la vie ani- 
male. in-8°, Hambourg, 1736. p. 75. | 
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et dérivait la dyssenterie du manque de bile qui com- 
munique de l’âcreté au suc pancréatique (r). 

3. G. de Peima, baron de Beintema, et médecin 
de l'Empereur, s’eloigna tout-à-fait de l’dcole de 
Sylvius sous le point de vue de la pratique. En effet, 
il assurait avoir trouvé la saignée fort utile dans l’ef- 
froyable peste qui désola Vienne en 1709, et il prit 
la défense de cette opération (2). D'ailleurs, sa théo- 
rie était toute sylvienne : des rincipes extérieurs 
excitent la peste, lorsqu'ils troublent la fermentation 
naturelle de la bile et du suc pancréatique (3). Il 
imitait Ramazzini dans l'attention qu'il portait à 
étudier l'influence de l’état du thermomètre et du 
‘baromètre sur la constitution épidémique (4). 

_ Jean Bohn, Hermann Boerhaave et Frédéric Hoff- 
mann, furent les principaux antagonistes de l’école 
chémiatrique, et leurs efforts réunis contribuerent 
 puissamment à sa ruine totale. Le plus grand argu- 
‘ment qu'on pouvait opposer à cette école, celui 
dont tout juge impartial reconnaît de suite la so- 
lidité, c’est-à-dire la différence énorme qui existe 
lentre les corps inertes et les corps organisés, n'avait 
besoin que de l'appui d’un nom célèbre pour être 


de suite apprécié à sa juste valeur. Jean Bohn fut le 


| 


‚premier qui combattit la theorie de la fermentation 
‚avec les armes de l’experience et de la raison. Nous 
avons déjà vu qu’il n’admettait point le passage im- 
médiat de l'air en masse dans le sang, mais il ne 
put se dispenser d'accorder aux particules éthérées 
| de l'atmosphère qui se mêlent avec le sang dans les 
| poumons, le pouvoir d'opérer le mouvement du 
(1) Dippel, 1. c. p. 5. 63. 


| 
| 
| (2) Beintema, Aumoroyiæ, seu Historia constitutionis pestilentis. in-3°. 


| Vienn. 1714. p. 149. 
(3) Ib. p. 45. 


| (4) Ib. p. 70 
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_ fluide circulatoire (1). Fort de ses expériences et de 
ses observations, il prouva que la digestion ne sup- 
pose point une fermentation, quil nÿ a point de 
ferment acide dans l'estomac, puisque les acides 
troublent la digestion loin de l’accélérer (2), que les 
alimens très-fermentescibles ne sont pas pour cela 
les plus faciles à digérer, et que la fonction s'opère 
plutôt par extraction (3). I] constata, au moyen d’ex- 
périences incontestables, que la bile ne fait point 
effervescence avec les acides, et ne contient par 
conséquent pas d'aleali libre (4), que le suc pan- 
créatique n'est point acide puisqu'il ne fait pas effer- 
vescence avec les alcalis (5), et enfin que lexpe- 
rience de Schuyl est sujette à induire en erreur (6). 
De même, il fit voir contre Sylvius que la bile se 
sécrète réellement dans le foie (7). Il ne regardait 
pas les esprits animaux comme un fluide, et niait 
par conséquent l'existence du fluide nerveux, car 
un nerf ne se gonfle pas quand on y applique une 
ligature , et ne laisse échapper aucune humeur 
lorsqu’on en fait la section. Les esprits animaux sont 
plutôt les particules éthérées de l'atmosphère, qui se 
mêlent au sang dans les poumons, et en sont ensuite | 
_séparées par le cerveau (8). Bohn éleva aussi de grands | 

doutes contre la prééminence des médicamens chi= ! 
miques sur les remèdes galéniques (9). 

Peu de temps après, limmortel Frédéric Hoff- 

mann, l'ornement de la Faculté de Halle, l'auteur 

| fin, Cireulus anat. physiol. p. yı. 
p. LES 14 6! 


à Ib, P. 308. y 
(9) Ja. Dissertatio de medicamentorum chymicorum et galenicorum pr&= 
pollentis dubiä. Lipsi@ , 1706. Ro à 
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des statuts de cette école (1), et le fondateur d'un 
des systèmes de médecine les plus parfaits et les plus 
conséquens, $e déclara l'ennemi de la chémiatrie, 
dans les principes de laquelle il avait été élevé par 


son maître Wedel, et que lui-même defendit vive- 


ment encore en 1681 (2). Le voyage qu'il fiten An- 
gleterre dans l’année 1683 , et ses relations avec 


Robert Boyle et Thomas Sydenham , furent sans 


doute les causes qui l’éloignèrent de l'école chemia- 


 trique, Autant il avait soutenu les dogmes de Van- 


helmont et de Sylvius dans sa dissertation sur le 
 cinnabre, autant il montra de complaisance en 1704 


Hi 


année où, sous sa présidence, il laissa soutenir unethèse 
favorable aux hypothèses de Vanhelmont, autant 
au contraire il combattit vivement la chémiatrie de- 
puis l’année 1688, temps où il était encore physicien 
de la principauté d’Halberstadt. Il publia un écrit 


très-rémarquable sur l'insuffisance des acides et de 


l'épaississement des humeurs pour l'explication des 
maladies (3). Dans cet opuscule, il s'attacha surtout 
à démontrer que souvent le sang est affecté d’une 


dissolution alcaline, comme, par exemple, dans la 


gale, la petite vérole, la goutte, la peste, les fièvres 
malignes et les dyssenteries. Loin que toutes les fie- 
vres proviennent de la surabondance des acides, les 
acides eux-mêmes sont d’excellens moyens curatils 


(x) Il est dit dans ces statuts (0.1.8. 9.) In docendo chemiam pro- 
essor non nimium insistät processibus, sed magis curam adhibeat, ut ratio 
et fundamentum operations et processuum innotescat , et ut cum chemiä 
pharmaceutied simul rationalem ac philosophicam discentes acywrant. 

(2) Fasch et Fr. Hoffmann, Dissertatio de auroxepız. in-40. Iene , 
1681. — Fr. Hoffmann et Gruling , Dissertatio de cinnabari antimonti. ın-49« 
Ten. 1681. — Dans ce dernier écrit (p. 9) le mercure est donné comme 
faisant partie de l’antimoine , et l'or (p. 36) comme étant la portion la 
plus ténue du mercure. Le cinnabre (p. 43 ) absorbe les fermens acides. 
T’archee est composée des esprits vilaux et animaux el de Pesprit spé- 
cißqne de chaque organe. Ces esprits sont de nature éthérée.  _ 

3) Fr. Hoffmann, Exercitatio acroamatica de acidi et viscidi insuffi= 
eientiä pro stabiliendis omnıum morborum causis. 11-89, Francofurti, »689« 
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dans celles où prédominent les parties sulfuro-alca- 
lines du sang. Au contraire, les alcalis sont souvent 
‘très-nuisibles, et lorsqu'on les injecte dans les veines, 
ils peuvent causer subitement la mort. E’opium n’agit 
ni par son acidité, ni par son alcalescence. Le nitre 
est exiremement utile pour la guérison de certaines 
fièvres, dans lesquelles le sang se meut avec trop de 
rapidité. Le vin guérit aussi fort heureusement plu- 
sieurs fièvres, et l'acide qu'il renferme concourt beau- 
coup à développer son activité. Hoffmann prit la 
défense de la saignee, et blâma le trop grand usage 
du thé. Cet opuscule opéra dans les esprits une révo- 
lution très-salutaire, à laquelle Bohn les avait déja 
préparés, et si jusqu'alors Hoffmann ne s'était élevé 
que contre les abus de la chémiatrie hollandaise, 
sans attaquer la théorie chimique elle-même, depuis 
lors les Allemands agirent avec plus de circonspec- 
tion, et cesserent d’imiter aussi aveuglément les fo- 
lies de Craanen, de Bonteko& et de Géhéma. 

On trouve également la réfutation des idées les 
plus grossières de la chémiatrie dans un grand nombre 
de dissertations qu'Hoffmann donna depuis son entrée 
dans l’Université de Halle. On remarque tres-claire- 
ment que d'abord il se servit de la physique de Des- 
carles pour donner une meilleure explication des 
phénomènes de l’économie, et de l’action des medi- 
camens, mais que n'étant pas complètement satisfait 
de ces tentatives, il devint peu à peu partisan du 
systeme de Leibnitz, sur lequel il finit par fonder sa 
theorie. En 1693 encore il expliqua la conversion 
de l'acide des alimens en sel alcalin volatil, par le 
changement de la forme et de la grosseur des parti 
eules (1). En 1694 , il rejeta complètement la sé- 
cretion de la salive par la fermentation à laquelle il 


(2) Fr. Hoffmann , Dissertatio de generatione salinm, in-4°. Hal, 1693. 
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substitua, d'après Descartes, le passage au travers de 
pores convenables , parce qu'il faisait provenir la ma- 
iière de la salive des esprits animaux des nerfs, et des 
particules éthérées de ces esprits(r). En 1697, il réfuta 
la théorie de la fermentation, pour la remplacer par 
les atomes de Descartes (2), et nous aurons encore 
occasion par la suite de voir jusqu'à quel point il 
s'était éloigné des principes de la chémiatrie en 17 18, 
époque où parut la première partie de sa medicina 
rationalis. DREI eN 
- L'exemple d’Hermann Boerhaave n'agissait pas 
moins puissamment dans les ecoles hollandaises que 
ceux de Bohn et d’Hoffmann en Allemagne. Plu- 
sieurs discours académiques de ce grand médecin (5) 
‚renferment d'excellentes raisons contre l'abus des ex- 
 plications chimiques. Mais dans ses Institutions.il re- 
jeta surtout la fermentation gastrique et celle du sang, 
en leur opposant les argumens les plus solides (4). Les 
mêmes principes dont Pitcarn et Hecquet avaient 
déjà fait usage avant lui, furent encore ceux dont 
il se servit pour combattre la théorie des sécrétions 
‚par la fermentation (5). w a, 
Antoine de Leeuwenhoek se prononca egalement 
| contre la fermentation du sang, parce que tant que 
ce fluide circule, il n'avait jamais pu voir de bulles 
| d'air s'en dégager (6), et Michel-Frédéric Geuder 


: (r) Hoffmann , Dissertatio de salivä ejusque morbis. in-4°. Hole, 
En: & 

| (2) Id. Dissertatio sistens fermentorum morbificorum ejectionem et me- 
dicinam. in-4°. Halæ, 1697. 

(3) Bocrhaave, Oratio. qu& repurgatce medicinæ faciles adseritur simpli- 
eitas. in-4o. Lugd. Bat. 1709. — Id. Oratio de chymid suos errores 6x- 
purgante. in-A% Lugd. Bat. 1718. 

(4) Id. Institutiones med. vol. r. À. 67. 76. p. 166. 251. vol. II. |. 177» 
pe 87. | 


(5) Id. »ol. II. À. 256. p. 461. 
(6) Deeuwenhoek , Experimenta et contemplationes. ep. 68. p: 2213 
{ Opera vol. III.) 


| 


$ 
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_répéta les expériences de Bohn, pour bannir de laı 
physiologie toute idée de fermentation (x). 
_ Plus'tard, à la vérité, Elie Camérarius (2) et: 
Jean-Louis Apinus (3) essayèrent de concilier la; 
nouvelle théorie mécanique avec les dogmes déjà: 
presque entièrement oubliés de la chémiatrie. Le pre- 
mier attribuait le mouvement du sang à l’action des. 
sohdes; et rejetait la fermentation chez l'homme en 
santé, mais se croyait obligé de l'admettre dans les. 
maladies (4): Apinus s’efforca de faire ressortir l’iden- 
tité dés esprits animaux, de la matière subtile de Des- 
cartes, et de la chaleur intégrante des anciens (5); 
mais toutes leurs tentatives furent vaines. L'esprit du 
temps en détruisait l'effet, car la philosophie de 
Descartes, base de toutes ces hypothèses, avait fait 
lace à celle de Léibnitz, avec laquelle il était abso- 
ne impossible de les accorder, 3 | 
Portons enfin nos regards sur la manière dont la 
chémiatrie fut combattue en Angleterre vers la fin du 
dix-septième siècle, sur les changemens que l’école 
chimique y subit peu à peu, et sur les causes qui 
determinerent à la rejeter entierement. I est vrai que 
dans la seconde moitié du siècle qui nous occupe, | 
plusieurs médecins anglais, à l'exemple de Rogers 
et de Cross, admettaient et défendaient la théorie de 
Sylvius, ou imitaient Willis. Les NA, D sont: 
Jean Betty, qui expliquait l'hématose par la fermen- 
tation (6); Gauthier Harris, qui attribuait toutes les 


(1) Geuder, Diatribe de fermentis. in-80, Amsielodami ‚ 1680. 

(2) Elie Camérarius naquit, en 1673, à Tubingue, devint professeur 
dans cette ville, et mourut en 1734. 

(3) Jean-Louis Apinus naquit, en 1668, à Hohenlohe ; fut professeur 
à Altorf, et mourut en 1703. _ 

(4) Camerarius, Eclecticæ medicine specimina quædam. in-4o, Franco- 
Jurti, 1713. p. n5, 195. 

(5) Apinus, Fascicul, dissertationum academicarum. in-89. Altorf. 1718. 
p. 14. 55. k | 

(6) Beitus, De ortu et naturd sarguinis, 1-89, Londini, 16694 
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maladies des enfans aux acides, les traitait par les 
alcalis et les terres absorbantes, sans toutefois avoir 
recours aux sels volatils, mais, contre sa propre 
théorie, croyait la limonade fort utile dans les fiè- 
vres malignes (1) ; Daniel Duncan, réfugié français, 
disciple de Barbeyrac, et imitateur de Willis, qui 
trouvait la fermentation dans le corps vivant (2); Jean 
Jones, qui faisait provenir les fièvres intermittentes 
de l’acescence du chyle (3); enfin Jean Floyer (4), 
dont l'ouvrage sur les vices des humeurs renferme 
peut-être le plus riche catalogue d’äcretes, parmi les-. 
quelles on voit figurer les muqueuses , les bilioso- 
âcres, les vitrioliques, les muriatiques, les tartareuses 
ou terreuses, les scorbutiques ou ammoniacales, et 
les alcalines ou putrides qui jouent un rôle principal. 
C'est à elles qu'il attribue toutes les maladies, faisant 
provenir, par exemple, la mélancolie de l’âcreté vi- 
iriolique, les inflammations dela viscosité du sang, etc. 
Les précieuses recherches de Boyle avaient été ste- 
riles pour tous ces écrivains. Mais en 1665 l’Angle- 
terre fut ravagée par une fièvre maligne dont la na- 
ture et le traitement ne pouvaient saccorder avec les 
principes régnans de la chémiatrie. Cette affection : 
‘avait pour base une fièvre inflammatoire que Thomas 
 Sydenham combattait fort heureusement par la saignée 
(1) Harris, De morbis acutis infantum. in-80, Londini, 1689... 
|. (2) Duncan, Chymiæ naturalrs specimen , quo patel, nullum in chy- 
| its officinis fieri processum , cui similis in animali corpore non fiat. in-8°, 
| Hag. Com. 1707. Daniel Duncan naquit, en 1649, à Montauban dans 
| Je Languedoc. Ii fut pendant. quelque temps médecin du ministre Col- 
| bert, mais il passa la plus grande partie de sa vie en Angleterre. IL 


| vécut aussi plusieurs années à Berlin, où il était chargé des affaires des 
réfugiés français, et mourut en 1755. ( Biographia Britannica, vol. F. 


pe 49%) rege TES 
|. (3 Jones, Nova dissertationes de morbis abstrusioribus, in-8%. Londini, 
| 1083. 

| (4) Floyer, Prœternatural etc., c’est-à-dire, Etat contre nature des 
humeurs. in-8°. Londres , 1696. — Jean Floyer naquit, en 1649, à 
Hinter, dans le Staffordshire. Jl pratiqua la medecine & Lichfield, et 


| mourut en 1714 
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et les antiphlogistiques (1), sans se perdre en hy- 
pothèses frivoles sur la cause prochaine de la ma- 
ladie. Mais un autre médecin de Londres, Nathanaël 
Hodges , donna de cette même peste une descrip- 
tion dans laquelle il rejette entierement les purgatifs 
rafraichissans, à la place desquels il recommande les 
sels volatils, suivant la theorie chémiatrique (2). En 
effet, il derive la maladie des particules nitreuses 
aliérées qui s'élèvent du centre de la terre et infec- 
tent l'atmosphère (3). Ce sont elles qui au printemps 
favorisent l'accroissement des plantes lorsque la cna- 
leur solaire, agissant sur la terre, vient à les dé-, 
gager (4). Ces particules nitreuses, véritable prin- 
cipe vital des êtres organisés suivant Mayow, sont 
altérées par la pluie et certains vents, et donnent 
ainsi naissance à la fièvre, parce qu’elles produisent 
une altération semblable dans les esprits animaux 
qui en sont affines (5). Fo 
Cette théorie est conforme entièrement à celle d’une 
pyretologie qui parut à la même époque sous le voile 
de l’anonyme (6), et qui a peut-être Hodges pour 
auteur. Tout ce qui vit tire son origine du nitre 


terreux et de la chaleur du soleil (7). Le nitre, en | 


vertu de son élasticité, favorise le mouvement du 
sang, qui a lieu non pas par une fermentation pro- 


prement dite, mais par le frottement des molecu- 
les (8). La fièvre consiste dans le trouble du mouve- : 


inent du cœur causé par les parties hétérogènes qui 


(1) Sydenham, Opera in-4o. Geneva, 1769. »ol. I. p-. 65. 70. 

(2) Hodges ,. Aumerryiæ, sew pestis nuperæ narratio historica. in-80, 
ÆLondini , 1672. p. 168. 155. 188. 

ce Ib. p. 45. 

4) Ib. p. 46. 

(5):18;:p. 50.58. 

(6) Uvpermroyia, or @ ete., c'est-à-dire, Pyrétologie, ou Histoire des 
fievres. in-80. Londres , 1674. | 

(7): Fb, p. 38. 

(ü) Ib. p. 28. 


Propagation du système chémiatrique. 123 
viennent du dehors ou du dedans se mêler au 
ang (1). L'auteur croit avoir trouvé entre les fièvres 
sontinues et intermittentes une difference très-essen- 
ielle, fondée sur ce que dans les unes les parties 
1étérogènes ‘arrivent dé dehors et produisent une 
simple effervescence, tandis que dans les autres elles 
viennent de l'intérieur et suscitent une véritable fer- 
mentation (2). Du reste, il demeure fidèle à la patho- 


logie humorale des anciens dogmatiques , car il fait 
provenir la fièvre quotidienne du phlegme, la tierce 
de la bile sulfureuse , et la quarte d’une âcreté acide 
dans la rate (3). : : 

_ Le traitement de cette même peste fit naître une 
dispute entre Georges Thomson et Henri Stubbes. 
Le premier, zélé chemiatre, rejetait la saignée et 
les antiphlogistiques (4); mais Stubbes defendait l’ope- 
ration d’apres son experience, qui lui en avait fait 
reconnaitre les avantages. L'observation apprend que 
dans les hemorragies le corps humain peut perdre 
une tres-grande quantité de sang, sans que la santé 
en souffre, et que dans la maladie dont il s’agit, rien 
n’est plus utile que les écoulemens sanguins provoqués 
oit par la nature, soit par l’art (5). 

Un des plus redoutables antagonistes de la chémia- 
rie fut Archibald Pitcarn, maître de Boerhaave, 
qui lui avait emprunté une partie de ses argumens 
contre les théories chimiques. Nous avons vu pré- 
édemment que les idées ingénienses de Pitcarn sur 
la circulation du sang et sa dispersion dans les Te- 
seaux vasculaires, ne lui permettaient pas de croire 


(1) Pyrétologie, p- % 

2) TB. p. bo. 

D) Ib. p. 153. 150. a NER 

(4) Thomson, Aupzoropie, or the etc. , c’est-à-dire, Anatomie de la 
peste. in-12. Londres, 1666. — Aiuuriæos . Se vera methodus consersandi 
|sanguinem in suû integritate, in-8°. Londini, 1670: My 
|. (5) Stubbes, Epistolary etc. , c’est-à-dire, Discours épistolaire sur la 
phlebotomie. in-4°. Londres, 1671. 
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qu'un ferment füt le moyen auxiliaire des secre=- 
tions. En effet, il fit à cette théorie le reproche tres-- 
fondé de ne pouvoir s’accorder avec la véritable idées 
de la circulation ‚car la fermentation est toujourss 
Ä . ? s D ‚ .. ] - 

tumultueuse, et la circulation régulière : la fermen« 
tauon exige le repos et le contact de l'atmosphère, 
deux circonstances qui manquent aux humeurs danss 
les organes sécrétoires (1). Il obiecta principales 
| 8 2 Es 
ment contre le ferment gastrique, qu'il est impos-- 
sible de concevoir comment ce ferment a la facultee 
de dissoudre des alimens d’une grande solidité , sanss 
manifester cependant son action sur les tuniques dee 
l'estomac, et comment il se fait qu'il digere mieuxs 
par un. temps froid et sec, que dans une saisom 
chaude et humide, quoique celle-ci favorise sin- 
gulièrement la fermentation (2). À ce petit écrit des 
Pitcarn se trouve annexée une lettre sur la digestion, 
par Thomas Boer, professeur à Aberdeen , qui re 
fata la théorie d’Astruc, et: allegua des argumenss 
d'un grand poids en faveur de la trituration dess 
alimens par l'estomac (3). Pitcarn, dans la préface,, 
Sexprima sur la réponse d’Astruc de manière à ne 
pas nous donner une haute idée de son discerne= 
ment, et de son attention à ménager les conve=- 
nances (4). Il s’eloigna aussi de la théorie alors gene- 
ralement admise en Angleterre , en n’admettant pass 
le passage du gaz nitreux dans le sanc, : 5 

CommePitcarn expliquait l'écoulement menstruel,; 
non pas par l’effervescence que les fermens chimiquess 
produisent dans les humeurs, mais par les prinei- 
pes de la mécanique (5), de même aussi le célèbres 

(x) Pütcarı, De circulatione sanguinis per vasa minima, p. 10 ® im 
Opusculis. 

(2) Id. De motu, quo cibi in ventrieulo rediguntur | p… 32. 

(3) 18. p. 116. { 

(4) Ego libellum Æsirucit non vocem annales P, olusz, sive cacatamn 
shartam, guia mihi videtur Asirucius,, nunguam cacasse, alioquin sensissety , 
#uscolos abdominis et sese contrahere et alia exprimere possa : 4 

(5) Id, De fluzu menstruo , p. 72. RP 


Propagation du système chémiatrique. 125 
ean Freind (1), dans son Traité sur le flux pério- 
lique des femmes (2), bannit entièrement du corps 
mimal tous les fermens, que peu de temps aupara- 
ant Guillaume Coward avait assuré être la cause 
les régles (3). ME is et | 
 Archibald Pitcarn , Thomas Boer et plusieurs au- 
res médecins anglais simmiscerent dans la dispute 
jui régnait en France relativement à l’acte de la di- 
zestion , et cherchèrent , d'après les expériences 
qu'ils avaient faites sur la nature morte, à décider 
la grande question du changement que les substances 
alimentaires subissent dans le corps de l’homme. 
Charles Leigh prépara un menstrue avec l'acide 
sulfurique et l'esprit de corne de cerf, le mêla avec 
la salive et le chyle d’un chien, et prétendit avoir 
imité de cette manière la nature. Cependant it pen- 
sait que les molécules nitreuses que sécrètent les 
nerfs de l'estomac concourent puissamment à favo- 
riser la digestion (4). Guillaume Musgrave trouva 
que les mucosités gastriques du vautour verdissent 
les couleurs bleues vegetales, et precipitent la dis- 
solution de sublimé en blanc, d'où il Ssempressa de 
conclure que le menstrue de l’estomac est de nature 


| (1) Jean Freind naquit à Croton dans le Northamptonshire , en 1675, 
fut nommé membre du collége de médecine de Londres, et mourut en 
‚1728. — Comme il siégeait au parlement, le chevalier Walpole, alors 
ministre , le fit mettre en prison, parce qu’il s’était fortement opposé à 
| Pemprisonnement de l’évêque de Rochester. Méad lui donna dans cette 
| accasion une preuve bien rare d'amitié. Ayant été en effet appelé pour 
soigner lord Walpole, il refusa de traiter ce seigneur jusqu’à ce que son 
ami eût été mis en liberté. Freind sortit de prison, et Méad lui remit 
cinq mille guinées qu’il avait reçues de ses malades pendant le cours 
de son incarcération. ( Moehsen, Beschreibung etc., c'est-à-dire, Des- 
cription d'une collection de médailles, T. I. p. 355.) 
(2) Freind, Emmenologia, p. 68. 69. ( Opera. in-4°. Parisiis., 1736.) 
(3) Coward, De fermento vitali nutritio. in-80, Lond. 1695. — Voyez 
la Biographia Britannica, vol. IP. p. 359, sur ses disputes théologi- 
ques et metaphysiques. 
i ‚m Philosophical etc., c’est-à-dire , Transactions philosophiques, vol. 
. pe 99. 
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alcaline chez tous les animaux (1). Clopton Havers, 
au contraire, supposait que l'acide mêlé à l'huile, ou 
un savon acide , est le véritable dissolvant des ali-: 
mens. Pour prouver cette assertion , il fabriqua un 
menstrue avec l'acide sulfurique et l'essence de té-. 
rebenthine, le soumit avec un morceau de viande 
à l'action du bain-marie, et crut obtenir une masse 
chymeuse (2). Il admettait des substances analogues 
dans la salive et le suc gastrique, et pensait pou- 
voir expliquer la digestion par leur action recipro- 
que l’une sur l’autre (3). À 
Jacques Drake, médecin aue ses opinions reli- 
gieuses et politiques rendirent très-malheureux (4), 
s'éleva contre cette dernière hypothèse. Dans son An- 
thropologie , il refuta les deux théories contraires : 
qui dominaient alors à l'égard de la digestion. IL 
cherchait à démontrer qu’on ne doitadmettre ni un: 
ferment, ni un acide dans l’estomac, et que la fonc- 
tion digestive s'explique par la force musculaire de 
ce viscère, et par la trituration des alimens (5). La: 
seule théorie qui lui parût bonne, est celle qui. 
compare l'estomac à la machine dans laquelle Denis: 
Papin ramollissait les os (6). Du reste, Drake n’é- 
tait point non plus conséquent, car pour se rendre 
raison des sécrétions , il avait recours à la figure 
et à la grandeur des pores des organes (7), et ad- 
mettait encore diverses âcretés dans le sang (8). | 


(1) de etc. , c’est-à-dire, Transactions philosophiques, 


Ib. p. 100. 

(4) Jacques Drake naquit, en 1667, à Cambridge, pratiqua la mé- 
decine à Londres , et mourut en 1706. — Son Memorial of the church of 
England, qui renfermait ses opivions hérétiques , fut brûlé en place 
publique par la main du bourreau. ( Biographia Britannica, vol. 7. p. 

5) Drake, Anthropologia nova. in-80. Londini , 1717. p. 60. 65. 70: 73. 

3 Ib. p. 86. 

7 Ib. P: 260. 
8) 16. p. 238. 
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La théorie de la digestion trouva un violent contra- 
dicteur dans M:rtin Lister, qui soutint l'existence 
du ferment gastrique. Il prétendit que la digestion 
est une fermentation putride, qui ne dégage pas 
plus de vapeurs fétides dans l'état naturel, que lac- 
tion d’autres moyens septiques, de l’euphorbe et des 
cantharides, ne développe d’odeur putride (r). Le 
sang ne laisse apercevoir aucune trace de putridité, 
me que le chyle a été préalablement purifié dans 
le mésentère (2). Les insectes ont la propriété sep- 
tique la plus prononcée, et ce sont les animaux Qui 
digerent le plus promptement (3). Mais cette fer- 


Imentation putride est favorisée par les particules 
sulfureuses volatiles qui surchargent l’éther que nous 
respirons sans cesse : ces mêmes particules sulfu- 
reuses entretiennent la chaleur animale, et sont, 
quand l'air est froid, concentrées dans les parties in- 
térieures , ce qui fait que la digestion ne s’opere ja- 
‚mais mieux que lorsque la température de Fair est 
peu élevée (4). Le gaz nitreux n'est point inspiré, 
parce que la fixité complète de ce sel s'oppose à ce 
qui puisse jamais se volatiliser (5). 

| Quelques écrivains anglais plus modernes conii- 
‚nuerent bien encore d'expliquer chimiquement cer- 
|tains phénomènes du corps animal; mais ils s’eloi- 
' gnerent tellement des principes originaires des fon- 
| dateurs de l’école chémiatrique , et l'exemple du 
| grand Sydenham avait tellement détourné les es- 
 prits de ces hypothèses, que toutes les tentatives 
faites dans la vue de les remettre en honneur de- 
vaient être absolument inutiles. Edouard Baynard , 
au lieu d'attribuer , suivant les idces ordinaires , 


(x) Lister, De humoribus , p» 50—78. 154. 
(2) Ib. p. 156. | 

(3) IB. p. 337. 

(4) 16.p. 93.143 Mon 
N 16. p. 84, 


{ 
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le rhumatisme à des âcretés acides , essaya de dé=. 
montrer qu'il provient de l'épaississement de la lym= 
phe, suite de la retention de l'acide caustique dans 
le sang, parce qu'en analysant l'urine des personnes: 
atteintes de cette affection, il y avait à peine trouvé! 
le trentième de l'ammoniaque qui s'y rencontre coms} 
munément (1). Induit en erreur par une autre con=» 
clusion semblable, un écrivain très-moderne a cru 
retrouver l’âcreté scrophuleuse , refuge de l'ignos: 
rance, dans l'acide phosphorique, parce que ce der=» 
nier se rencontre en moins grande quantité parmi les; 
urines des scrophuleux. | 5 

Jean Colbatch (2), au lieu d'attribuer , comme: 
Sylvius, la plupart des maladies aux acides, les fit! 
presque toutes provenir des alcalis : aussi ne conseil" 
lait-il, même dans lesaffections chroniques (3), d'autres 
moyen que les acides qui sont susceptibles de rendre? 
aux humeurs leur acidité naturelle. La bile est, de: 
tous les fluides du corps, le seul qui soit alcales= 


cent (4). | 

Jean Woodward (5) soutint que la bile est le seull 
ferment gastrique , et ne vit dans le suc pancréas: 
tique qu’une humeur destinée à protéger les tuniques; 
du duodénum contre l'impression des sels de la bile :4 
le mouvement réciproque de ces deux humeurs lui, 
servit à expliquer la digestion, et la destruction de 
leur rapport naturel à concevoir la naissance des 


(1) Philosophical etc. , c’est-à-dire , Transactions philosophiques, roll 
Ill. p. 260. 

(2) Colbatch, Collection ofetc., c’est-à-dire, Collection de memoires 
de chirurgie et de médecine. in-8°. Londres, 1704. 

(3) Ib. p. 443. 

(4) Jean Colbatch naquit, en 1665, dans le Derbyshire, exerca la 
médecine à Londres, et mournt en 1728. RS 

(5) Woodward,, Medicinæ et morborum status, in-8°, Tigur, 1720, 
Pe 2 Je ü 
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maladies (1). Cependant il recommanda les absor- 
bans administrés avec circonspection (2). | 

Je dois encore citer l'ouvrage d’un certain Tho- 
mas Knight, parce que l’auteur fait dériver la cou- 
leur rouge du sang, de la combinaison de Yalcali 
avec le soufre. Il regarde les globules du sang comme 
des bulles d’air dont le chyle forme l'enveloppe (3), 
opinion qui trouva plusieurs partisans. 

A mesure que l'on fit des progrès en chimie, les mé- 
lecins de la Grande-Bretagne perdirent aussi peu à 
seu le goût d'expliquer les phénomènes du corps 
ınimal par les lois de la chimie. Insensiblement on 
;apercut qu'à la vérité les élémens subissent dans la 
nature entière, dans les corps inertes aussi-bien que 
hez les êtres organisés, des changemens analogues, 
dont la connaissance est de la plus haute importance 
pour la théorie de la médecine, mais que cependant 
les opérations chimiques de la nature vivante sont 
es effets de forces supérieures à celles qui agissent 
dans les laboratoires. D'un autre côté, vers le com- 
nencement du dix-huitième siècle, une secte op- 
Dosée , celle des iatromathématiciens , avait déjà 
établi sa domination sur des bases très-solides. L’as- 
ect scientifique qu'elle fit prendre à la médecine 
paraissait si attrayant, la considération qu'elle pro- 
en au médecin parmi les philosophes et les mas 
hématiciens était si séduisante, la force de ses preuves 
emblait tellement irrésistible, que ce système réu- 
rissait tous les avantages possibles pour combattre 
reureusement la théorie chimique. En effet, celle- 
1 reposait sur des suppositions, contre lesquelles 
‘élevaient des doutes d'autant mieux fondés, qu’on 


2) 1b. p. 6o. | 

3) Knight, Essay etc., c’est-à-dire, Recherches sur la transmuta- 
97 ENS 4 4 2 ? 

ion du sang. in-8°. Londres, 1725» 


Tome V. 9, 


| Woodward,. c. pe 1% 
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s'instruisait davantage dans la chimie elle-même. Elle 
dirait des conclusions qui répugnaient totalement à 
la nature des corps organisés : elle conduisait à ne-- 
gliger l'influence des parties solides , puisque les; 
humeurs seules entraient en jeu ; elle se rendait cou-- 
pable d'une partialité d'autant plus répréhensible,, 


qu’elle s’accordait moins avec l'expérience; enfin,, 
ce qui était le plus triste, elle enseignait une methode: 
curative telle qu'il serait impossible d'en imaginer" 


une plus pernicieuse pour le genre humain. 
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: Histoire de l’école atromathématique. 


L. chimie expliquait les phénomènes de l’éco- 
nomie animale d'une manière si peu satisfaisante , 
que tous les efforts qui tendaient à découvrir de nou- 
veaux moyens pour donner un aspect plus scienti- 
fique à l’art de guérir, et lui procurer un plus haut 
degré de considération , meritaient de grands élo- 
ges, quand bien même ces tentatives n'auraient 
eu pour résultat que d'exercer la sagacité et de dé- 
velopper les facultés de l’entendement. L'école dont 
je vais faire connaître l’histoire porte le nom de iatro- 
mathématique ou iatromécanique, parce qu'elle avait | 
basé son système sur la comparaison du corps hu- 
main avec les machines, et sur le calcul des fonctions 
d'après les lois de la statique et de I'hydraulique. 
Les parties solides jouaient bien le principal rôle 
dans cette doctrine ; mais on ne les considérait que 
comme des canaux inertes, ou comme des machines 
formées par un assemblage de canaux privés de la 
vie. On attribuait le mélange des humeurs au mou- 
vement de ces tubes, et personne ne concut l’idée 
de chercher dans les parties solides des forces d'un 
ordre supérieur à celles de la cohésion, de la gravité 
et de l'attraction, qui servent en mécanique, et dans 
la construction des pompes ou des autres machines 
hydrauliques, pour calculer la force et la vitesse des 
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mouvemens. Or, l'hydraulique n'ayant commencé à ! 
devenir une science distincte qu'à l’époque du dix- 4 
septième siècle, la médecine revêtit aussitôt ce man-. 
teau scientifique, et s’erigea de cette manière en une 
branche des mathématiques. Si l'école chimique 
avait rabaisse le médecin au niveau du brasseur et 
du distillateur, les disciples de l’école iatromathé- 
matique s’estimaient très-heureux lorsqu'on les con-. 
sidérait comme des fabricans de machines hydrau- 
liques, profession que plusieurs d’entre eux réu- 
nirent en effet à l’enseignement de l'art de guérir. 

Au premier abord, l'origine de cette école parait 
être en quelque sorte un problème. Il n’est au moins. 
pas aussi difficile de concevoir pourquoi l'école chi- 
mique domina, généralement dans le dix-septieme 
siecle, que de comprendre comment un systeme 
directement opposé à la chémiatrie put être imaginé 
tout à coup par quelques-uns des principaux mede- | 
cins de l'Italie et de la Grande-Bretagne, et parvenir 
à mériter des suffrages presque unanimes. Je crois 
que les causes qui favorisèrent l'apparition de l'école 
jatromathématique peuvent se réduire aux suivantes: 

1° La doctrine de la circulation, telle qu’'Harvey, 
l'avait exposée, portait naturellement à croire quel 
le mouvement du sang s'opère dans le système vas- | 
culaire de la même manière que dans une machine 
hydraulique où lon peut calculer avec exactitude 
14 force motrice et la quantité du liquide. Nous avons 
vu précédemment qu'Harvey lui-même et ses suc- 
cesseurs commeneerent à établir des calculs semblaz 
bles. Mais à l'époque ee nous occupe en ce moment, 
ces calculs furent appliqués à toutes les fonctions du | 
corps, parce qu'on regarda la circulation comme la. 
fonction fondamentale, et celle qui sert de règle à. 
toutes les autres. 

20 La propagation de la philosophie de Descartes 
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fut une des principales causes de celte union de la 
médecine avec les mathématiques. Quand on explique 
tous les changemens et phénomènes du corps par la 
‚figure et le mouvement des atomes, alors la physio- 
logie devient réellement une partie des mathémati- 
ques, car les lois du mouvement de ces atomes sont 
aussi susceptibles d’être déterminées et calculées que 
celles des mouvemens de toute autre machine. La 
_ passion de Descartes pour les mathématiques, et l'im- 
_ possibilité où il était de se former une seule idée sans 
y rattacher aussitôt quelque figure géométrique , se 
. transmirent à ses partisans, dont la plupart enrichirent 
leurs écrits de planches représentant les particules 
des sels, les angles que ces molécules forment les 
unes avec les autres, les pores dont elles sont percées, 
_et les changemens divers qu’eprouve leur conforma- 
tion; mais ils ne purent établir aucun calcul mathé- 
 matique sur ces figures. C'est pourquoi aussi les prin- 
_cipaux iatromathématiciens partent des figures de 
Descartes, quoiqu’ils se déclarent ennemis jurés de 
_ sa philosophie. ; 
. 5° Apres le long règne de la barbarie, l'Italie fut 
_ le premier pays où l’on vit renaître les sciences et la 
_ liberté de penser. Elle fut aussi le berceau de lhis- 
toire naturelle : ce fut également la où les sciences 
commencèrent à être cultivées d’après les lois sévères 
| des mathématiques. On ne pouvait opposer aux spé- 
| culations scolastiques à priori des armes plus victo- 
rieuses que celles de la physique expérimentale, dont 
Galilée seul mérite d’être nommé le créateur. Ce 
grand génie, auquel toutes les sciences sont rede- 
vables de leurs progrès, les peignit à ses compa- 
triotes sous des couleurs trop attrayantes pour qu'ils 
ne s'y consacrassent pas bientôt avec tout l’enthou- 
siasme propre à leur nation. L'exemple de cethomme 
extraordinaire, la multitude de ses disciples, l'éclat 
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de ses grandes découvertes dans la physique, la mé- W 
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 canique , l'astronomie, l'architecture, et plusieurs … 
autres sciences encore, et enfin la couronne des mar- \ 


tyrs qu'il ceignit pour avoir fait connaitre une Im- 


portante vérité physique, toutes ces circonstances 
engagèrent les Italiens à se livrer avec ardeur à 


l'étude de la physique (1). Vers le milieu du dix-. 
septième siècle, il se forma dans la ville de Florence 
une société des disciples de Galilée qui cherchaient 
à développer sa philosophie , à cultiver la physique 


expérimentale, et à en faire l'application à la nature … 


entière. Cette société, favorisée par Léopold, prince 


de T'ostane , fut organisée régulièrement en 1657 


sous le nom d'académie del Cimento. Il est vrai 
qu'elle ne fleurit pas au-delà ade dix années, et que 
l'histoire ne nomme que neuf de ses membres, mais 


ces noms sont le meilleur panégyrique qu'on puisse E 


faire de l’academie : Benoît Castelli, Jean-Alphonse 
Borelli, Francois Redi, Paul et Candide del Buono, 


Vincent Viviani , le comte Laurent Magalotti , le. 


comte Charles Kenaldini et Antoine Uliva ; tels sont 


les respectables noms dont cette societe se glorifie (2). 3 
C'est dans son sein que se forma le fondateur de M 


l'école iatromathématique, Jean-Alphonse Borelli; 


c'est là qu'il apprit à unir les mathématiques et la A 


physique expérimentale avec l’art de guérir. 


Mais avant d'exposer les principes de cette école, , 


il convient d'examiner quelques écrivains qui ten- 


tèrent , dans des temps antérieurs, d'introduire la M 


même marche en médecine. Parmi eux, on dis- 


(1) Comparez, pour l’histoire de la vie de Galilée, le Saggio Sulla etc., 


c’est-à-dire, Discours sur la philosophie de Galilée’, par l'abbé Jean 


Andres. in-8°. Livourne, 1775. — Trraboschr, Storia etc., c'est-à-dire, 
Histoire de la littérature italienne, vol. VIII. p. 144. — La vie de Ga- 
lilée par Vincent Viviani, dans Heumann, Acta philosophorum , tom, 
III. p. 261. | 

(2) Tiraboscht , 2. © p. 204, 


Histoire de l'école iatromathématique. 155 
üngue principalement Sanctorius (1), qui essaya de 
calculer la quantité de la transpiration cutanée, et 
de montrer l'influence qu’elle exerce sur l'état de 
santé et de maladie (2). Sanctorius inventa aussi plu- 
sieurs instrumens, entre autres, un pour déterminer 
la vitesse du pouls, et qui indique cent trente-trois 
variations (3); un autre pour démontrer l'ascension 
de la séve dans les vaisseaux des plantes (4), et un 
thermomètre pour apprécier le degré de chaleur dans 
les maladies. Son ouvrage sur la médecine statique 
renferme les résultats d'observations faites pendant 
une longue série d'années sur l'augmentation et la 
diminution de son propre corps, et sur l'influence 
que les choses intérieures exercent à l'égard de ces 
changemens. Le poids de son corps bien connu, et 
celui des alimens et des boissons comparé avec la pe- 
santeur de ses excrémens et de ses urines, Sanctorius 
croyait pouvoir ensuite trouver la quantité de fluide 
qui s'était échappée par la transpiration insensible. 
Lorsque , par exemple, un homme du poids de cent 
vingt livres, dans l'espace de vingt-quatre heures, 
prend cinq livres d’alimens et de boissons, perdquatre 
onces par les selles, et rend deux livres d'urine, il de- 
vrait encore peser cent vingt-deux livres et huit onces;: 
mais si sa pesanteur ne s'élève qu'a cent vingt livres, 
il a donc perdu deux livres et huit onces par la trans- 
piration insensible. | 

Sanctorius indique ensuite comment la quantite du 
Alnide qui s'échappe des pores de la peau varie par 
l'influence de différentes circonstances. ll croyaitavoir 
| (3) Sanctorius naquit, en 1561, à Capo dIstria, fut professeur à Pa- 
doue , puis à Venise, et mourut en 1636. 
| 2 Sanctorii medicina statica. in-ı2. Venetüs, 1614. in-ı2. Lugd. Bat. 
ns error. ir Penelihbre. ie a 


sel. 464. of 
(4) Borelli, De motu animalium, lib, II: p» 179. p. 260. 
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trouvé que la santé est dans un rapport toujours, 
constant avec la quantité de la transpiration insen- 
sible, mais que celle-ci peut être diminuée par la 
plus grande abondance des déjections alvines et des. 
urines, et que la plupart des maladies dérivent de 
cette cause (r). C’est pourquoi il distingua soigneu- 
sement la transpiration insensible de la sueur, à lin- 
vasion de laquelle la perspiration cutanée se trouve 
supprimée (2). Il y a deux espèces de transpiration, 
ui surviennent l’une après la fin du sommeil, et: 
l’autre dans l’état de veille; celle-ci dérive non de 
la coction, mais de l’afflux des humeurs crues vers: 
la peau (3). Les alimens agissent de telle sorte sur la 
transpiration, que cinq heures après le repas le corpsw 
a perdu une livre, et que douze heures ensuite, il. 
s'est dégagé environ trois livres de matière(4). Ailleurs,, 
Sanctorius dit que lon transpire deux livres depuis‘ 
la quatrième jusqu'à la neuvième heure après le re. 
pas, et à peine une livre jusqu’à la seizième (5). Dans 
un troisième passage il fixe la quantité de la transpira=, 
tion à une demi-livre dans les premières cinq heures,, 
et à trois livres au bout de huit (6). Parmi les causes, 
qui augmentent la transpiration cutanée, il range; 
principalement la joie, le repos de l'esprit, le mou= 
vement, le frottement de la peau, et un air sec ets 
froid (7). | ; 
Ces assertions , exposées en style aphoristique et“ 
érigées en autant de lois de la nature, paraissaient. 
répandre un jour tout-à-fait nouveau sur l'économie” 
animale, en représentant la transpiration insensible 


(1) Sanctor. med, stat. sect, I. 10. 14. 

(2) Ib. n. 23. 

(3) Ib. n. 20. 

(4) Ib. n. 56. 

5) 18. sect, III. 76. 

6) Ib. sect. IF. 29. 

(7) Ib. sect. II. Au Ps à 22 VIT, u 6, 
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comme la fonction la plus importante du corps, et 
attribuant les maladies à sa diminution. La patrie 


de Sanctorius récompensa les services qu'il avait 


rendus à la science en lui érigeant une statue de 
marbre (1). Son siècle reconnut en lui un second 
Hippocrate, dont les aphorismes surpassaient même 
en excellence ceux du vieillard de Cos (2). Ces éloges 
sont cependant outrés. Quoique nous ne puissions 


approuver Hippolyte Obicius, professeur à Ferrare, 
ee il dit que les découvertes de Sanctorius étaient | 
déjà connues de Galien, et qu'il les emprunta au 

cardinal Cusanus, cependant on doit avouer que 


Sanctorius aurait acquis plus de droits à notre re- 


connaissance sil eût indiqué les faits eux - mêmes 
dont il déduisait ses résultats, au lieu de nous laisser 
ses aphorismes comme autant d’oracles. Outre les 


contradictions dont je viens de faire connaître quel- 


ques-unes, on peut lui reprocher à juste titre de ne 
faire attention à aucune autre excrétion qu'aux selles, 
aux urines et à la transpiration cutanée, et de né- 
_gliger ainsi la salive, la perspiration pulmonaire, et 


plusieurs évacuations d’un ordre secondaire. Il n’a- 


vait égard ni à l’âge, ni au climat, ni à d’autres cir- 

 constances extérieures qui devaient certainement mo- 

 difier les résultats de ses expériences, et, qui plus est, 
? 9 


| 


| 


il méconnaissait la grande influence de l'absorption 
cutanée , par l'augmentation de laquelle il nous est 


bien plus facile d'expliquer celle du poids du corps 


fi) Liraboscht, LC. p. ant. 

(2) Boerhaave dit ( methodus studendi medicinam. in-ı2. Londini, 1796. 
p. 406): nullus liber in re medicä ad eam perfectionem scriptus est, — 
Baglivi s’exprime ainsi (canon. de medic. solidor. in Opp. p. 476): 
Statica Sanctorii et circulatio sanguinis Harvejana sunt duo poli, quibus 
universa regitur veræ medicine moles, hisce .inventis restituta et confir- 
mata.... et p. 488. Qui secus faxint, nec in theorice Sanctoriani sunt 
‚et Harvejani ad leges mechanicas solidi et liquidi, in practice Hippocratiei 
et Duretiani, blaterones habenior, doctorum catibus excluduntor , errort- 
busque suis perpetwo torquentor. 
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qu'à l’aide de la suppression de la transpiration. Enfin 
l'importance que Sanctorius attachait à cette dernière: 
pour la conservation de la santé, est portée beau- 
coup trop loin, car il existe une foule de personnes 
qui transpirent peu, ou même point du tout, sans. 
cesser de se bien porter, et dans un très - grand- 
nombre de maladies, la transpiration n'éprouve pas 
la moindre lésion. On n’entrevit tous ces argumens 
que fort tard, et la persuasion où l'on était au dix- 
septième siècle de l'infaillibilité des aphorismes de | 
Sanctorius, accrut encore le prix qu’on attachait à la: 
pernicieuse méthode sudorifique, et à l'usage de 
tenir les malades tres-chaudement dans les affections … 
aiguës. A la vérité, Sanctorius ne fut pas la cause 
immédiate de cet abus, puisqu'il sut parfaitement \ 
distinguer la transpiration insensible de la sueur ; M 
mais on ne doit pas être surpris que les médecins, « 
en général ignorans de son temps, aient saisi avec: 
empressement toutes les raisons plausibles qui pou- 
vaient venir à l'appui de leur théorie, 

L'histoire doit à peine faire mention des essais tentés 
par Gauthier Charleton pour expliquer le mouve- w 
mentmuseculaire par la géométrie d’Euclide (r); mais 
il faut que nous apprenions à bien connaître le fon- 
dateur proprement dit de l’école iatromathématique.w 
Son maître fut Benoît Castelli, élève et «apolo-. 
siste de Galilée, et l’un des instituteurs de l’aca-' 
demie del Cimento. Borelli se forma aussi dans le. 
sein de cette académie, qui cessa d'exister lorsqu'il: 
quitta Florence pour se rendre à Messine. Il passa 
ses derniers jours à Rome auprès de la reine Chris- 
tine, pour l'instruction de laquelle il écrivit son im- 
mortel ouvrage sur le mouvement des animaux, et 
il mourut quelques semaines après avoir terminé son 

C3 ar defon 


, Œconom, animal, p. 245. 
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manuscrit, Dans ce livre, le mouvement musculaire 
est expliqué d'une manière tout-à-fait nouvelle et 
avec une clarté étonnante d'après les lois de la sta- 
lique : on y.trouve à cette occasion des documens 
si précieux sur le mécanisme des différentes espèces 
de mouvement, le vol des oiseaux, le nager des 
poissons , le ramper des vers, etc., que cette raison 
seule suffit pour lui acquérir des droits éternels à 
là reconnaissance de la postérité. Borelli fait une 
application très-heureuse de la théorie des leviers aux 
mouvemens des membres, car il regarde les os comme 
le véritables leviers, mis en jeu par des cordes qui 
jont les muscles. Il compare la force vitale de ces 
derniers organes à la force appliquée au levier, etle 
milieu de l'articulation au pointd'appui(r). L'exemple. 
Ju deltoïde lui sert à prouver combien il se perd de. 
orce dans le mouvement musculaire, parce que cette 
orce est plus rapprochée du point d'appui qu'on na 
soutume de la placer dans les machines artificielles (2). 
Comme en outre la plupart des muscles sinserent 
»bliquement aux os, il en résulte une seconde perte 
le force, qui est, avec celle dont le muscle ferait 
oreuve s'il s'attachait à angle droit, dans le même 
apport que le sinus d’inclinaison au sinus total. Au. 
“ontraire, lorsque le muscle passe sur l'articulation, 
1 s'éloigne, en se contractant, du point central du 
mouvement et de l’axe de l'os, ce qui produit une 
wigmentation de force, laquelle est proportionnée au 
apport qui existe entre la moitié de l'épaisseur de 
’articulation et la distance qui sépare l'insertion du 
point d'appui (3). La direction des fibres relative- 
ment au tendon est encore une autre cause de perte 
des forces, car la plupart des muscles ont leurs fibres 


(1) Borelli, De motu animalium , lib. I. prop. g: p. 17. pr. 17. p. 26. 
2) Ib. pr. 84. p. 125. 
(5) I. pr. 13, p. 22, 


| 
| 
| 
| 
| 
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disposées à la manière des barbes d’une plume, de 
sorte qu’elles forment un angle aigu avec le tendon, 
et la diminution de force qui résulte de cette struc- 
ture , est à la force que produiraient les fibres sı elles 
s’attachaient à angle droit, comme le sinus total est 
au sinus d'inclinaison (1). Ensuite Borelli calcule la 
résistance que le muscle oppose à l'os: cette force de 
résistance est égale au poids que le muscle doit mou- 


voir, par conséquent la force agissante du muscle 


doit être une fois aussi considérable (2). Pour pou- 
voir appliquer encore plus précisément les lois de la 
mécanique à la théorie du mouvement musculaire, 
Borelli se figure les muscles comme des assemblages 
de rhomboïdes qui forment une chaîne. Lie dernier 
rhombe de cette chaîne, ou le plus voisin du tendon, 
est le seul, à proprement parler, qui enlève la résis- 
tance ; les autres ne servent qu'à donner plus d’am- 


pleur au mouvement (3). 


Les services que Borelli a rendus en appliquant la, 
statique et les mathématiques à la théorie du mou- 
vement musculaire , sont d'autant plus importans 
que personne avant lui n'avait conçu l'idée de cette, 
heureuse application; mais sonaitiologie de ce même 
mouvement nous prouve combien peu aussi il pou- 


vait se dispenser de recourir à la chimie pour explis 


quer les fonctions du corps. La cause prochaine du 


mouvement d'un muscle est son gonflement qui ré 


sulte de l’effervescence du fluide nerveux avec le 
sang (4). Le fluide nerveux qui produit le mouve=. 


ment est le même que celui qui donne lieu au senti- 
ment : il se porte du cerveau dans les parties, et des 


-parties au cerveau, le long de la substance spon- 


(x) Borelli, 1. c. pr. 30. p. 120. 
(2) Ib. pr. 34. p. 48. | 
(3) Ib. pr. 114. p. 152. pr. 119. p. 156. 
64) Ib. lb. II. pr. 26. p. 46. 
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gieuse que renferment les canaux nerveux ; mais le 
fluide nutritif que ‚les nerfs conduisent aux organes, 

se meut dans et entre les gaines nerveuses (1). C'est 
aussi ce fluide nerveux qui excite la fièvre lorsqu'il 
_ devient âcre, parce qu’alors il irrite le cœur sans 
que le sang prenne la moindre part à cette altéra- 
tion (2): La fermentation ou la dégénérescence du 
sang est s1 peu la cause de la fièvre, que ce fluide 
reste toujours très-pur malgré l’altération des sécré- 
tions dont il faut chercher la cause dans un vice des 
organes sécrétoires (3). Borelli montre combien l’or- 
gasme du sang, après un violent accès de colère, res- 
semble à l'état febrile, et combien peu on est fondé 
à croire que cette colère entraîne une altération de 
la masse du sang (4). Il ne pourrait pas non plus y 
avoir de fièvres rémittentes, si ces affections prove- 
naient de la fermentation du sang; et l'usage des 
eaux minerales sulfureuses ou alcalines donnerait 
naissance à une fièvre. Pour appuyer cette assertion 
il cite les expériences de Charles Fracassati qui a in- 
jecté de la potasse dans les veines d’un chien sans 
exciter de fièvre (5). Au contraire, Borelli pense 
qu'on explique sans peine la nature périodique des 
fievres par le séjour du fluide nerveux dégénéré dans 
les glandes (6). De sa théorie des affections febriles 
il déduit l'excellente règle pratique, que les éva- 
cuations visibles ne sont d'aucune utilité dans ces 
maladies, parce que l’âcreté du fluide nerveux ne 
Saurait en aucune maniere être expulsée par les pur- 
gatifs ou par les sudorifiques (7). La saignée sert et 


1) Borelii, pr. 157. p. 234. pr. 159. pP. 238 
2) Ib. pr. 225. p. 337. 

3) Ib. pr. 229. p. 396. 

4) Id. pr. 223. p. 330. 

5) Ib. pr. 224. p. 334. 

6) Ib. pr. 227. p. 344. 

(7) Ib. pr. 233, p. 360. : 
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nuit peu, mais le but principal du traitement doit 
être d'ouvrir les pores de la peau, et de fortifier les 
solides bar le quinquina (1). 
Borelli expliquait bien plus mécaniquement les 
autres fonctions du corps-Nous avons déjà vu quelles 
étaient ses idées relativement à la force du cœur et 
au mécanisme de la respiration, Sa théorie de la di- 
gestion n'était pas moins conforme aux principes 
des iatromathématiciens. Il comparait l'estomac de 
l'homme à celui de différens oiseaux, et il en éva- 
luait la force à un poids de mille trois cent cinquante 
livres (2). Il expliquait les sécrétions par le diamètre 
des vaisseaux (3). | 
La théorie de cette fonction fut l'objet favori 
des recherches de son successeur. Le différent. 
diamètre des vaisseaux, les courbures et les plica-: 
tures des canaux secretoires, la difference des angles: 
sous lesquels ils se séparent des artères, toutes cesi 
circonstances étaient prises en considération, mais; 
on semblait toutefois sentir souvent la nécessité des; 
secours de la chimie, et fréquemment aussi on' avait: 
recours aux fermens. Laurent Bellini, disciple de: 
Borelli, d’Uliva, et des autres membres de l'académie: 
del Cimento, marcha sur les traces de son maître, 
mais se servit en même temps de la théorie de lai 
fermentation pour expliquer les fonctions du corps., 
Il ne pouvait se figurer aucune sécrétion sans uni 
ferment inhérent à l'organe, et qui en pénétrantt 
dans les vaisseaux ou les glandes fait entrer le sang; 
en fermentation. D'autres matières encore, l'air par-- 
ticulierement, sont du nombre des fermens qui dis-- 
posent les humeurs à la sécrétion (4). Ensuite om 


(1) Borelli, I, c. ibid. 

(2) Ib. pr. 191. p. 289. 

(3) Ib. pr. 139. p. 205. pr. 145. p. 220. 

(4) Bellini, Opuscula. in-40. Lugd, Bat, 16,6. p. 283. 189. 
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‘doit faire attention aux replis et aux flexuosités des 
Vaisseaux, ainsi qu'au séjour du sang dans les ramus- 
cules capillaires des glandes. Ces replis ralentissent la 
_ marche du fluide, de même que le rétrécissement 
graduel des vaisseaux dont la forme est conique (1). 
La stagnation du sang, et son. épaississement dans 
les réseaux capillaires, sont les causes des fièvres et 
des inflammations : mais Bellini attribue ces vices 
du fluide circulatoire à l'irrégularité de son mouve- 
ment, tandis que l’école chémiatrique les faisait pro- 
venir d’un ferment acide (2). Du reste, il ne survient 
jamais de fièvre sans une altération du sang, parce 
que le pouls éprouve toujours une aberration de son 
état ordinaire (3). 1e 
Jacques de Sandri, professeur à Bologne, se servit 
des principes de Bellini sur le mouvement du sang 
pour expliquer les fonctions du corps dans l’état 
de santé et de maladie. Afin d’aider la théorie méca= 
nique, on considérait les globules du sang comme 
autant de corps solides, dont on calculait le choc, 
soit entre eux, soit contre les parois des vaisseaux. 
C'est l'ouvrage de Jacques de Sandri qui nous fournit 
les plus amples supputations à cet égard (4). | 
Les médecins italiens qui cherchaient ainsi à in- 
_troduire des calculs mathématiques dans la théorie de 
la médecine, étaient pour la plupart des hommes 
réellement instruits, ce qui, aux yeux des philoso- 
phes, les élevait bien au-dessus des chimistes gros- 
siers et presque tous ignorans. Mais comme l'étude 
des mathématiques avait glacé leur imagination et 
donné de la pesanteur à leur esprit, ils renoncerent 
à faire l'application de cette science à la partie pra- 
1) Bellini, L c. p. 154. 157. 161. 
> Id. de febrib. p. 332. 371. 
(3) Ib. p. 275. 


(4) Jac. de Sandri , De naturali et preternaturali sanguinis statu. in-4°, 
Francofurti, 1512. r 
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tique de la médecine , et désespérèrent de pouvoir 
s’en servir pour donner plus de précision et de cer- 
titude à la méthode curative. C’est sur cette idée que 
Georges Baglivi fonda la distinction entre la théorie 
et la pratique, différence sur laquelle personne n'a au- 
tant insisté que lui. Dans sa théorie, en effet, il cher- 
che à tout expliquer par les lois de la mécanique, et 
même à rapporter les principes de la chimie aux 
calculs invariablies de la statique. Il compare les dents 
4 des ciseaux, l'estomac à une bouteille, les artères 
et les veines a des tuyaux hydrauliques , le cœur au 
piston d’une pompe ;, les viscères à des cribles, le 
thorax à un soufflet, les muscles à des leviers, et 
même il explique les opérations chimiques du corps 
vivant par la figure des atomes, par la nature du coin 
et du levier (1). Les sécrétions dépendent de la difié- 
rence du diamètre des vaisseaug sécréteurs ; qui 
change la vélocité du sang, et dispose les particules 
de ce fluide à s'échapper (2). Dans la pratique, au 
contraire , il se déclare en faveur de l’école hippocra- 
tique, et avance les mêmes principes que Sydenham. 
Joseph Donzellini, médecin à Venise, établit la 
même distinction entre la théorie et la pratique dans 
son Traité sur l'application des mathématiques à l’art 
de guérir. Cet ouvrage est écrit avec une élégance 


véritablement attique. L'auteur date l’'introducüon : 


des mathématiques en médecine de l’époque où parut 
la philosophie de Descartes (8). Puisque la nature en- 
tiere n'est qu'un ouvrage mécanique sorti des mains 


du Créateur, et que l'activité des forces naturelles 


n'est autre chose que le développement des lois aux- 
quelles la matière a été soumise par la Divinite, le 


(1) Baglivi, Praxis medica, 11. FL PM ER 

(2) Ib. p. 353. 

(3) Donzellini, De usu mathematum in arte medicä : dans Gulielmint, 
Opera, in-4°. Geneva, 1719. vol, II. p. 516. 
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médecin doit donc commencer par observer les phe- 
 nomènes de la nature, et ensuite les mathématiques 
_ luiserventà déterminerleslois en vertu desquelles ces 
effets ont lieu ( 1). Pour faire avec fruit des expériences 
physiques, il faut être formé par l'étude des mathé- 
matiques, et les appliquer à la physiologie ainsi qu’à 
l'histoire naturelle (2). Mais que le iatromathéma- 
ticien se garde bien de s’en servir pour la partie pra- 
tique de l’art, et qu'il ne prétende pas trouver. une 
précision mathématique dans un art qui doit se con- 
tenter de simples probabilités, et qui n’a droit d’aspirer 
tout au plus qu'à une certitude historique et empi- 
rique (3)! Cependant quelques méthodes pratiques, 

la saignée entre autres, et divers moyens chirurgi= 
caux, tirent de grands éclaircissemens de l’applica- 
tion des sciences mathématiques (4). HER 
Les ouvrages du grand hydrodynamiste Domi- 
nique Gulielmini nous donnent la preuve la plus 
évidente de la liaison intime qui existe entre la phi- 
losophie cartésienne et les principes de l’école iatro- 
mathématique (5). La figure de la matière subtile et 
des particules salines suffit en effet à ce savant pour 
expliquer tous les changemens qui surviennent dans 
le mélange des solides et des fluides (6). Ce sont cette 
matière subtile et ces atomes salins qui entretiennent 
une fermentation continuelle dans le sang, et qui 
provoquent la fermentation contre nature, ou la 
fièvre. Ce sont les lois de la statique et de l'hydrody- 
namique qui nous expliquent tous les changemens 


(1) Donzellini, 1, ce. p. 503. 5og. 

(2) Ib. p. 510. 513, 

(3) 16. p. Str. 

(4) Ib. p. 537. IT 

() Dominique Gulielmini naquit, en 1655, à Bologne, fut un des 
disciples de Malpighi , devint professeur à Padoue, et mourut en 1710, 

(6) Gulielmim: , Dissertatio de œthere, in Opp. vol II. p. 433. de, 
salıb. p. 174. 


Tome F., 10 
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du corps animal (1); aussi Gulielmini pensait-il 
pouvoir expliquer la circulation par l'ascension des 
liquides dans les tubes capillaires. Les sécrétions tien- 
nent à la différence du diamètre des orifices des 
vaisseaux (3). Lancisi adopta cette même theorie (2), 
et Nicolas Cressenzo appliqua d’une manière spe- 
ciale les lois de l'hydraulique à la théorie de la fie- 
vre (4). 

Comme Bellini et Gulielmini , Ascagne-Marie 
Bazzicaluve, de Lucques, et médecin à Val di T'aro 
dans le duché de Parme, tenta aussi de concilier les 
principes chimiques avec ceux de l’école iatromathé- 
matique. Il imagina des figures tres-arbitraires pour 
éxpliquer le mouvement des globules solides du 
sang selon l’axe des artères, et représenta, suivant 
le rétrécissement conique des canaux , autant de 
lignes parallèles dans les artères qu'il y a de globules 
sanguins chassés du cœur. Il regardait ces globules 
eux-mêmes comme des vésicules dont le frottement. 
mutuel fait dégager la matière subtile qui entretient 
la chaleur, la fermentation et le mélange du sang (5). 
L’inflammation lui paraissait dépendre de lafflux 
violent du sang, et de l'épaississement de ce fluide, 
dans les vaisseaux capillaires coniques, par suite de 
sa surabondance (6). | 

L'ouvrage de Pierre-Ange Michelotti est celui qui 
nous donne les notions les plus complètes sur la 
théorie iatromathematique des sécrétions. Plusieurs 
écrivains ultramontains l'avaient déja précédé, et, 
Daniel‘ Bernoulli lui avait enseigne à employer 


(1) Gulielmini, De sanguinis naturä, p. ı5. 17. 53. 

2) Ib. p. 58. 

3) Lancisi, De secretionibus , in Opp. p. 250. 255. 

4) Crescentii tractatus de febrium ratione, in-4°. Neapoli , 1711. 

5) Bazzicaluve , Novum systema medico-mechanicum, 2n-40, Parma , 
1701, P. 12. 14. 21. 


(6) 16. p. 35. 104. . 
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Vanalyse comme un nouveau moyen pour perfec- 
tionner le système de l’école à laquelle il était voué. 
Michelotti s’en servit avec un grand succès afin de dé- 
terminer plus précisément les lois du mouvement du 
Sang au travers des artères chargées des sécrétions. IL. 
montra d'abord, contre les cartésiens , que les molé- 
cules des humeurs visqueuses ne sont pas nécessaire- 
«ment plus grosses que les autres, puisque fort sou= 

vent, au contraire, elles offrent moins de volume (1) 
Quoiqu'on doive avoir égard à l'angle sous lequel 
les arteres chargées des sécrétions se séparent du 
ironc, cette circonstance n’est pas la seule qui puisse 
servir à expliquer la fonction (3). On a tort de 
croire que les courbures et les sinuosités des vais= 
seaux suspendent la marche des humeurs > mais 
incontestablement. elles en ralentissent le mouve- 
ment (3). La vélocité plus ou moins grande avec la- 
quelle le sang se meut dans les organes , n'est pas 
plus la cause de la différence des sécrétions, que la 
configuration des pores (4). Le mouvement des hu- 
‘meurs, lorsqu'elles coulent par l’orifice d’un vais- 
Seau, est en raison double de leur vélocité, et en 
raison simple de leur densité et du diamètre des 
pores qu'elles traversent (5). | 
Jean-Baptiste Mazini entreméla, dans ses écrits (6), 
les principes de Descartes, de Baglivi et des iatro- 
‘mathématiciens. Il atıribuait les fonctions des glan- 
des à leur organisation spécifique, théorie fondée 
sur une observation remarquable de Malpighi, qui 


INN 


1) Michelotti, De separatione fluidorum. in-4°. F. enetlis, 1721, P. 25, 

(2) Ib. p. 66. 323. : > 

(3) Ib. p. 109. 140. 

(4) Ib. p. 240. 250. ® 

(5) T4. p. 69. — On remarque dans l'ouvrage de Michelotti üne lettre 
de Léibnitz, où ce grand mathématicien prend la défense des fermens 
de Vanhelmont contre les iatromathématiciens (p- 349). 

(6) Jean-Baptiste Mazini naquit à Brescia, el occupa une chaire de 
professeur à Padoue, 
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vit les granulations du foie avoir une forme ronde, 


quoique dans l’état naturel elles affectent celle d'un 
hexagone (1). Toujours aussi Mazini avait égard à 
la figure des globules du sang (2). La systole du 
cœur est isochrone avec la diastole des glandes, de 
sorte qu'on peut regarder ces dernières comme des- 
tinées à remplacer le cœur (3). À l'instar de Baglivi, 
il pensait que la dure-mère est le siége de la force 
motrice et de l'imagination. C’est aux affections de 
cette membrane qu'il attribuait les spasmes ei les 
douleurs (4). Mais, dans son explication des phéno- 
mènes naturels et anomaux du corps, il insistait 
particulièrement sur le rapport des particules elas- 
tiques ou éthérées aux atomes non élastiques : le 


mouvement et le mélange de ceux-ci dépendent du 


mouvement des premières (5). Il expliquait la ma- 


nière d'agir des médicamens par la figure de leurs. 


atomes ou de leurs émanations. Les particules ra- 
meuses et crochues suspendent le mouvement des 


humeurs , effet que produisent les opiats et les styp- 


tiques : les medicamens dont les particules sont rabo- 
teuses et anguleuses dissolvent; ceux dont les atomes 
sont polis plongent dans l’atonie (6). 

Ces hypothèses auxquelles les médecins italiens 
attachaient tant d'importance au commencement du 


dix-huitième siècle, furent évidemment le résultat | 


des mathématiques, dont on abusait malgré les sages 
avis de Lancisi. Mais les praticiens de l'Italie se per- 
mirent d'autant moins cet abus par la suite, que la 


théorie de l’excitement, née en Allemagne par l'effet : 


de l'application de la philosophie de Léibnitz à la 


cn Mazini, Mechanica morborum. in-4o. Brix. 1723. P+ I. p. 32. 36. 
° e n ne : 
310. P: I. p. 27. 

4) ZB. P. II. p. 15. 16. 83. 

(5) Ib. P. III. p. 8. 9. 

(6) Id. Mechanica medicamentorum, in-4%. Brix. 1934 p. 20. 27. 
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medecine, se propagea de fort bonne heure parmi 
eux, et ne tarda pas non plus à compter un grand 
nombre de partisans dans les autres contrées de l’Eu- 
rope. Paul Valcarenghi, médecin de Crémone, dans 
la préface de ses Observations sur les maladies épidé- 
miques , est celui qui porta le jugement le plus sain 
sur les limites dans lesquelles on doit se renfermer 
lorsqu'on veut employer les sciences mathématiques 
au perfectionnement des théories médicales (a). 

L'école iatromathématique devait trouver diffci- 
lement accès en France, où les idées chémiatriques 
régnaient d'une manière si despotique. Aussi le nom- 
bre est-il fort petit des médecins français qui jugèrent 
convenable de sadonner aux explications mécani- 
ques des fonctions du corps. Cependant Pierre Chi- 
rac, quoique zélé chémiatre, avait une telle pre- 
dilection pour les idées de Borelli, que dans son 
testament il légua une somme de trente mille livres 
destinée à fonder dans la ville de Montpellier deux 
chaires, l’une d'anatomie comparée, l’autre de théo- 
rie iatromathématique (2). Cette dernière volonté du 
testateur ne fut pas remplie. DE. 

Claude Perrault, célèbre architecte et anato- 
miste (3), profita également de ses connaissances en 
mathématiques pour expliquer les mouvemens des 
animaux; mais il pénétra bien moins avant que Borelli 
dans les détails de la doctrine iatromathématique, 
dont il appliqua les principes à la théorie des diffe- 
rens mouvemens qu'exécutent les animaux (4). Le 


(1) Walcarenghi, Medicina rationalis. in-4°. Cremon. 1737. 

(2) L’eloge de Chirac par Fontenelle, dans l'Histoire de PAcademie 
des sciences de Paris, année 1732. p. 129. — Barthez , dans la préface 
de sa Mécanique des mouvemens de l’homme et des animaux. in-4°. 
Carcassonne , an VI. p. XI. 

(3) Perrault naquit à Paris, en 1613, et mourut en 1688. 


(4) Mécanique des animaux: dans les Œuvres de Perrault , tom. III. 
p. 359. 


l 
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premier il expliqua la voix par les lois de la méca= 
nique, et sattacha surtout à démontrer qu’elle est 
produite uniquement par le larynx, sans que la 
trachée artère y prenne une part immédiate (1). 
Cette dernière théorie fut développée plus ample- 
ment par Denys Dodart (2), qui fit voir que la glotte, 
et la tension ou le relâchement des ligamens qui la 
constituent, sont les véritables causes productrices dela 
voix. Dodart eut bien égard aux vibrations des liga- 
mens, mais en tant seulement qu'ils dilatent ou re- 
trécissent l'ouverture de la glotte. La trachée-artère 
contribue si peu à la production de la voix, au moins 
d'une manière immédiate, qu'elle s'allonge dans les 
tons aigus, et se raccourcit dans les tons graves (3). 
De cette manière, Dodart renouvelait et précisait 
davantage l'idée des anciens qui comparaient 
l'organe de la voix à une flüte. Avant cette époque, 
il avait déjà prouvé sa prédilection pour les calculs 
mathématiques des fonctions du corps en répétant 
sur lui-même les expériences de Sanctorius. Ayant 
consacré vingt-huit années à ces observations, depuis 
1668 jusqu'en 1696, il fit part à l’Académie des 
sciences de ses résultats, qui, à certains égards, dif- 
féraient de ceux qu'avait obtenus Sanctorius. Il trouva 
entre autres que la transpiration insensible diminue 
avec läge, et que les autres excrétions augmentent 
dans la même proportion (4). 3 | 
Plus tard, Antoine Ferrein restreignit la théorie 
de Dodart sur la voix en considerant comme la cause 
des differens tons, non pas le plus ou moins d’ou- 


“(r). Perrault, Du bruit, P. IL. Zdid. tom. II. p. 220, 
(2) Denys Dodart naquit à Paris, en 1634, fut nommé membre de 
VAcadémie des sciences, et mournt en 1707. 
(3) Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, année 1700. p. 
316. 327. | 
(4) Duhamel, Hisiona academie seientiarum Parisinæ , p. 412 — Me- 
RT, : L ; - f fs 4 f 
dicina statica gallica , ed. Noguez. in-12 Paris. 1729. 
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verture de la glotte , mais seulement les diverses vi- 
brations des ligamens qui la constituent (1). Dodart 
avait bien eu égard à l’oscillation de ces ligamens, 
mais Ferrein vit en eux les instrumens principaux 


de la modulation de la voix, et rapporta une foule 


d'expériences, qui toutes tendaient à prouver que 
l'air, en frappant les ligamens de la glotte, produit les 
différens tons, suivant les vibrations que ces parties 


_ Jui font éprouver. Il compara donc l'organe de la 


voix à un instrument à cordes. Jean-Exupère Ber- 
tin (2) soutint au contraire la théorie de Dodart, en 
faisant voir que la vibration des ligamens, et la com- 
paraison qu'on etablissait entre eux et des cordes, 
étaient contraires à l’état de liberté dans lequel ils se 
trouvent, et qu'ils manquent même entièrement chez 
les oiseaux (5). Ferrein trouva un défenseur dans 


Henri-Joseph-Bernard Montagnat , d’Amberieux 


dans le Bugey, qui réfuta parfaitement bien le der- 


nier argument de Bertin, en dirigeant l'attention sur 
le second larynx des oiseaux , lequel est garni de 
membranes tendues qui peuvent produire les mêmes 


Vibrations que les ligamens de la glotte (4). 


François Quesnay (5) exposa aussi quelques idées 


. (1) Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, année 1741. p. 5006. 
(2) Jean-Exupere Bertin naquit, en 1712, à Tremblay près de Ren- 


“ mes, devint membre de l’Académie des sciences , et mourut en 1785. 


(3) Lettre à M. D. sur un nouveau système de la voix. in-80. A la 


Haye, 1745. 


(4) Eclaircissemens en forme de lettres à M. Bertin ; sur la théorie 
que M. Ferrein a formée du mécanisme de la voix. in-12. Paris, 1746. 
(5) François Quesnay naquit à Mercy près Paris, en 1694, fut nommé 
secrétaire perpétuel de l'Académie de chirurgie, devint ensuite médecin: 
du Roi, et mourut en 1774 — J’emprunte au Dictionnaire d’Eloy 


_ deux anecdotes qui caractérisent l’esprit et les sentimens de ce médecin. 


ER 


Pendant le règne de la marquise de Pompadour, tous ceux qui desi- 
raient obtenir quelque grâce s’adressaient à Quesnay, parce qu'il avait 
une grande influence sur l'esprit de la favorite. Quelqu'un le pria de 


: 5 u 
 s’interesser pour lui dans un procès, et Quesnay obtint ce qu’il desi- 
 rait ; mais ayant appris que la partie adverse ne pouvait payer les frais 


de la procédure , qui s’elevaient à mille écus ‚il lui envoya cette somme 
sans se faire connaître... Le Dauphin, père de Louis XVI, disait um 


1b2 . . .- Section: guatorzieme. 
iatromathématiques tissues avec de singulières rèveries 
chémiatriques ; mais il ne fit qu’emprunter les opi- 
nions de Pitcarn et de Borelli, en sorte qu'il ne mé- 
rite pas de nous arrêter plus long-temps (r). 

Philippe Hecquet chercha de même à réunir , dans 
ses volumineux ouvrages , la pathologie vivante de 
Fredéric Hoffmann avec les principes des iatroma- 
thématiciens. Comme, suivant lui, toute la théorie 
médicale repose sur la doctrine de la circulation du 
sang, de même aussi la circulation des esprits vitaux 
ou du fluide nerveux doit servir à expliquer toutes 
les autres fonctions du corps, et les maladies, sans 
exception, proviennent du dérangement de cette cir- 
culation (2). Pour modérer le mouvement trop vio- 
lent du fluide nerveux, il recommande les calmans 
avec le secours desquels on peut guérir la plupart 
des maladies, Au nombre de ces moyens, il range 
principalement la saignée (3), relativement à l'utilité 
de laquelle il soutint une dispute avec Jean Silva (4); 
qui réfuta fort au long la doctrine de la dérivation (5). 
Silva se montrait également disposé en faveur des 
principes de l’école iatromathématique, car il cal- 
culait , aussi-bien que Cole et Pitcarn , le rapport des 
branches artérielles avec leurs troncs; mais la patho- 
logie vivante de Hecquet lui plaisait si peu! qu'il 


jour à Quesnay, que la royauté était un fardeau pesant : Monsieur 
J Yo 4 x À à , 
Je ne trouve pas cela, répondit Quesnay. Eh! que feriez-vous donc, sz 


vous étiez roi 2... Monsieur, je ne ferais rien... Et qui gouvernerait ? , « « 
Les lors. 

(1) Essai physique sur l'économie animale, par Quesnay. in-12. Paris, 
1736. vol. I—III. | 

(2) Médecine naturelle, vue dans la pathologie vivante, par M. Hec- 
quet. Vol. I. discours préliminaire , p. XXXIV. XLV. 

3) Id. p. 16. 26. 

4) Jean-Baptiste Silva naquit à Bordeaux, en 1682, devint régent 
de la Faculté de Paris et médecin-consultant du Roi, et mourut en 


1742. PR; an en | 
(5) Traité de l'usage des différentes sortes de saignees. in-ı2. Paris, 
1727% 


4 


\ 


“naissance aux maladies (r). \ 
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‘regardait le corps humain absolument comme une 


machine hydraulique. Dans un autre ouvrage que 


Hecquet publia sans y mettre son nom, il fonde 


touté sa théorie sur le mouvement oscillatoire des 


vaisseaux, dont la circulation et les sécrétions de- 


pendent immédiatement, et dont les vices donnent 


Hugues Gourraigne , docteur de la Faculté de 


Montpellier, imagina une théorie absolument sem- 


blable sur la nature des fièvres. Suivant lui, ces affec- 


tions dérivent des vices de la circulation. Le sang 
séjourne dans les vaisseaux capillaires à éause de 


leur trop grande constriction ou dilatation, mais 


souvent aussi à cause de sa propre surabondance ou 
“de sa diminution. Cette différence détermine celle 


du type de la fièvre. Les fièvres continues ordinaires 


dépendent de la stagnation du sang dans les vais- 
_Seaux contractes (2), et les fievres malignes de sa 


congestion provoquée par l’atonie de ces organes (3). 
Suivant que le rétrécissement des vaisseaux est plus 
ou moins considérable , la fièvre affecte aussi plus ou 
moins long-temps un type continu : l'accès reparait 
toutes les fois qu'il se manifeste une nouvelle con- 
gestion. 

Francois Boissier de Sauvages (4) est le plus celebre 
de tous les iatromathématiciens francais. Il réunit, ce 


que plusieurs Anglais avaient déjà tenté vers la même 


‘époque, le système psycologique de Stahl avec les 
principes de l'école mécanique , et en effet cette 


_ réunion était très-conséquente, lorsqu’on se servait 


des calculs mathématiques pour expliquer la ma- 


1) Novus medicinæ conspectus. in-8°. Paristis , 1722. à 
2) Gourraigne, De febribus jurta circulationis leges. in-8°, Monsp.. 
1750. p. 16. 141. 
(3) Ib. p. 323. | 
(4) Sauvages naquit à Alais dans le Bas-Languedoc, en 1706, occupa 
une chaire de professeur à Montpellier, et mourut en 1767. 
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mière dont les fonctions saccomplissent, ainsi que celle 
dont les phénomènes se développent dans lesmaladies, 
et quand on regardait la cause de ces fonctions et de 
ces phénomènes, ou le premier moteur, come un 
principe immatériel et indépendant du corps. Dans 
ses additions à l'Hémastatique de Hales, et dans sa 
Nosologie, Sauvages discuta plusieurs points de l’eco- 
nomie animale, et tira de ses calculs d’autres résultats 
que les iatromathématiciens qui l'avaient précédé. 
ll rejeta l’axiome de Keill, que la vitesse avec 1a- 
quelle le cœur chasse le sang, est égale à celle avec 
laquelle un corps parcourt vingt-quatre pieds en 
ligne horizontale dans l’espace d'une seconde. D'après 
d'autres faits, il évalua la force du cœur à celle qui 
élève un poids de dix onces et demie à la hauteur 
d'un pied dans une seconde, et comme, dans toute 
machine , l'effet est moindre que la somme de force 
employée pour le produire, dans le rapport de 27 à 
4, la force du cœur est égale à celle d’un poids de 
soixante et onze onces, élevé à un pied de hauteur 
dans l’espace d’une seconde (1). La force du cœur 
est en raison double de la grandeur et de la vitesse du 
pouls, et en raison simple de la résistance de l'ar- 
tere (2) 
Dans sa théorie des fièvres, Sauvages employa les 
mathématiques, plutôt pour expliquer lessymptömes, | 
que pour se rendre raison de la cause, qu'il croyait, 
avec Stahl, être purement matérielle. Mais cette 
cause dissipe une somme plus grande des forces du 
cœur , que celle qui s'introduit dans les membres, 
et les calculs mathématiques repandent un grand 
jour sur la vitesse du pouls, le froid et la chaleur (3). 
L'inflammation suppose plutôt une augmentation du 


1) Hémastatique de Hales. in-4°. Genève, 1743. p.. 3or. 5 
2) Nosologia methodica, in-4°. Amstelodami , 1768. vol. I. p. 250. 
(3) 16, p, 368. 


Histoire de l’école iatromathématique. 155 
frottement qu'une congestion dans les vaisseaux ca- 
 Pillaires (1). Les sécrétions dépendent du rapport 
qui existe entre le diamètre des vaisseaux et les mo- 
decules des humeurs qui y affluent (2). Georges. 
Mariine avait objecté que les humeurs sécrétées sont 
absolument identiques chez des animaux de taille 
différente (3); mais Sauvages éluda cette difficulté 
en donnant le même diamètre aux vaisseaux des 
organes sécrétoires chez les grands comme chez les 
petiis animaux. Quant à l’action des médicamens, 
il chercha, d'aprés la manière des cartésiens, à l'expli- 
quer par l'attraction des parties similaires qui ont la 
même figure et le même volume, C'est pourquoi les 
remèdes agissent plus particulièrement sur les vis- 
ceres dont les particules ont un poids égal à celui 
des leurs (4). | 4 40 
- Un de ses disciples, Jean-Antoine Butini deve- 
loppa fort bien la doctrine de la pression laterale du 
sang sur les parois des vaisseaux, d’apres les principes 
de l'hydrodynamique. Il attribuait le défaut de pul- 
sations dans les veines, à ce que cette pression laté- 
rale reste toujours la même, parce qu’elle n’y éprouve 
pas, comme dans les artères, une suspension renou- 
velée à chaque instant par l’afflux du sang que le cœur 
envoie (b). | 
Malgré les efforts réunis de tous ces écrivains, 
l'école iatromathématique ne réussit pas, à beaucoup 
pres ; autant chez les Francais qu’en Allemagne, en 
Hollande, et surtout en Angleterre. Les éminens ser- 
vices rendus par Newton en fixant les lois de l’attrac= 


(1) Nosologia methodica , p. 378. # 
(2) Id. Physiologia medica. in-ı2. Avénion. 1755. p. 183. 207. 

3) Martine, De animal, simil. in-80. Lond. 1742. p. 12. ; 
ul ds Chefs-d’euvre de M. Boissier de Sauvages, par Gilibert. in-r2. 
Lyon, 1971. 

75) Burn: y De sanguinis cireulatione, in-4o. Monspel. 1740. — Ta. Lettre 
à M. Bonnet sur la non-pulsation des veines. in-8°. Lausanne, 1700. 
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tion et du mouvement, et par Bernoulli en perfec- 
tionnant le calcul analytique et ’hydrodynamique, 
firent prendre un aspect nouveau et très- brillant à 
la doctrine iatromathématique. De plus, les premiers 
professeurs du temps, Hermann Boerhaave et Fré- 
déric Hoffmann expliquaient les fonctions du corps. 
et les phénomènes des maladies d'après les principes; 
de la mécanique. Doit-on donc s'étonner si la répu-- 
tation de ces hommes célèbres excita puissammentt 
les médecins à marcher sur leurs traces, et si la cer-- 
titude que promettait la méthode mathématique in-- 
_troduite par Wolf dans la philosophie, et par Fre-- 
déric Hoffmann dans la médecine, engagea tous les; 
savans à se ranger du parti de la nouvelle école, pour: 
contribuer à en affermir les bases et les principes ? 
Nous avons déjà vu précédemment que le systeme: 
d'Hoffmann reposait sur la philosophie de Descartes. 
Cette dernière conduisait si naturellement à faire: 
l'application des mathématiques à la théorie medi- 
cale, qu'il ne fallait plus qu'unir la doctrine dess 
formes substantielles ou des monades de Leibnitz 
avec celle des iatromathématiciens, pour donner nais;- 
sance au système très - conséquent qui prit le nom 
d’Hoffmann, et dont les sectes dynamiques modernes 
ne sont que de simples modifications. Il sera pluss 
convenable de parler des bases de ce système lorsque? 
nous étudierons l’histoire des écoles dynamiques. [cïi 
nous devons seulement faire la remarque que Frédéric: 
Hoffmann trouvait bien la cause des phénomènes dee 
l'économie animale dans les forces immatérielles, mass 
croyait ne pouvoir expliquer que par la mécanique 
la manière dont agissent ces dernières. L'hypothèse dee 
Pacchioni et de Baglivi à l'égard de l'influence quee 
la dure-mère exerce sur tous les vers CU 
fut aussi d'un grand secours. Aussi divisa-t-1l less 
solides en ceux qui sont soumis à l'influence de la: 


Histoire de l’école iatromathematique. | 157 
dure-mere, et qu'il appela parties nerveuses, et en 
ceux qui sont domines par le cœur et tout le sys- | 
‚teme vasculaire. La vie dépend du mouvement de. 
ces parties, et les altérations engendrent l’état mor- 
bide. Les principales aberrations dont il est suscep- 
tible sont le spasme et l'atonie , classes qui renfer- 
ment encore plusieurs ordres, suivant que les maladies 
doivent naissance aux vices de la contraction des 
parties nerveuses ou des vaisseaux (1). Il est temps 
cependant de nous arrêter ; ce léger aperçu suffit 
pour donner une idée claire du procédé u'employa 
Frédéric Hoffmann lorsqu'il BET NR axiomes 
invariables de la mécanique avec les principes dyna- 
_miques. 

Hermann Boerhaave apprit de son maître Pitcarn 
à connaître l'importance de la méthode mathema- 
tique, et n’oublia rien pour la faire servir à la théorie: 
de la médecine et à l'explication de la plupart des. 
fonctions. L’exposé que j'ai fait des principes de Pit- 
carn à l'égard de la circulation, des sécrétions et de 
la digestion, prouve qu'il fut un des plus zélés iatro- 
mathématiciens. Sa théorie du rapport qui existe 
entre le mouvement du sang dans les branches des 
artères, et celui de ce fluide dans les gros troncs, 
Jui servit à établir sa doctrine de l’inflammation , 
maladie qu'il fait consister dans la congestion du 
sang au milieu des vaisseaux capillaires, et dans 
 l'afflux plus considérable du fluide circulatoire pour 
dissiper lengorgement (2). er 

Telle fut aussi l'idée que Boerhaave se forma de 
l'essence de l’inflammation, car il lui donna pour 
cause la stagnation du sang dans les petits vaisseaux (3). 


(1) Hoffmann, Medicinæ rationalis systema, vol. I. p. 42. 

(>) Pitcarn , Elementa medicinæ physico-mathematicæ. in-40. Neapolt, 
mar. pe 74. | 

(3) Boerhaave, Aphorism, de cognoscendis et curandis morbis, \. 371. 
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Cependant il paraît avoir négligé les principes de son 
. maître sur le rapport du diamètre des branches à 
celui du tronc des vaisseaux, car la ou Pitcarn ad- 
mettait un mouvement ralenti par l'accroissement du 
diamètre, Boerhaave croyait voir une congestion de- 
terminde par le rétrécissement des canaux ; c'est at 
moins l'explication qu'il adopte dans sa théorie de 
l'inflammation (1). D'ailleurs, une connaissance plus 
parfaite de l’hydrodynamique devait lui apprendre 
qu'un obstacle quelconque dans un canal est plus 
propre à suspendre qu'à accélérer la marche du li- 
quide ; ainsi que l'ont prouvé Daniel Bernoulli , 
Michelotti et Sauvages. Enfin il ne soupconnait pas 
la force vitale très-active dont jouissent les réseaux, 
capillaires, force que Stahl et Whytt ont les premiers 
démontrée jusqu’à l'évidence, et qui, totalement in- 
dépendante du cœur, est par elle - même en état 
d'accélérer le cours du sang. | 
Boerhaave s’accordait encore avec Frédéric Hoff- 
mann en ce qu’il n’attribuait pas les causes des 
phénomènes vitaux aux lois mathématiques, et ne 
basait point non plus le traitement sur ces dernières. 
Quant à ce qui concerne les fondemens de la mé- 
decine , il avait recours à des principes abstraits, il 
définissait symboliquement la fièvre, un effort de 
la vie pour écarter la mort, et il placait, avec Hoif- 
mann, la cause de la vie dans le mouvement (2). 
L'influence du fluide nerveux sur les muscles, et 
celle du sang sur les vaisseaux, sont alternativement 
trop rapides dans la fièvre (3). Sous ce point de vue, 
il est visible que Boerhaave se rapproche une nou- 
velle fois de la théorie d’Hoffmann. Son ouvrage 
classique sur la manière d'étudier l'art de guérir 


” aaa Ze Ÿ. 108, 109. 
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donne la preuve la plus évidente de l'importance 
qu'il attachait aux mathématiques en médecine (1), 
Car ce livre est presque entièrement consacré à la 
mecanique, dont un de ses disciples, Chretien 
Strem, chercha encore à exalter l'importance en 

alléguant une foule d’autorites en sa faveur (2). 
Les essais tentés par les iatromathématiciens de 
l'Italie et par leurs successeurs, dans la vue d’ap-' 
pliquer la géométrie élémentaire et la statique or- 
dinaire à la théorie médicale, devaient paraître in- 
fructueux, pour peu qu'on réfléchit sans partialite 
quil est impossible de se figurer des lignes droites: 
ou des surfaces planes dans le Corps vivant, et que 
la méthode. cartésienne de vouloir tout expliquer 
par des figures, n’est pas moins arbitraire que ne 
k sont les réveries de l’école chémiatrique relative- 
ment aux fermentations, aux distillations et aux 
précipitations qu’elle Supposait avoir lieu dans le 
corps. Les prestiges du système jatromathématique 
étaient donc dissipés , et cette doctrine n'aurait pas 
tardé a tomber dans un oubli total, si l’un des 
plus grands génies du temps, l'inventeur du calcul 
analytique, Jean Bernoulli (3), n’en eût embrassé 
la défense, Au lieu d'appliquer la géométrie ele- 
mentaire à la physiologie, cet homme immortel 
profita du calcul intégral et differentie, et de la 
théorie des courbes quil avait découverteavec Léib- 
nitz et Newton, pour expliquer le pouls et les 
autres fonctions du corps. Déjà dans son premier 
ouvrage, qui parut en 1690 , il donna, de la dif. 


(1) Boerhaave , Methodus discendi medicinam. in-12. Londini » 1726. 
P: 378. — Institutiones medicinæ , KA 41. a Oratio de usu ratiociniorum 
techanicorum in medicinä. in-4°, Leidæ, 1703. 

(2) Ratiociniorum mechanicorum in mediciné usus vindicatus, in-89, Leid, 
1707. | 

(3) Jean Bernoulli naquit à Bâle, en 1667, devint professeur dans 
cette ville, et mourut en 1748. 
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ference qui existe entre l'effervescence et la fermet: 
tation, une idée plus claire, empruntée , comme 
l'avait fait Robert Boyle, aux atomes et à la philo- 
sophie de Descartes (1). Mais il acquit une bien plus: 


grande célébrité encore par sa théorie lumineuse du. 
mouvement musculaire. Bernoulli, de même que: 


Borelli, se figurait la fibre musculaire comme un as» 


semblage de vésicules disposées à la suite les unes: 
des autres : ces vésicules se gonflent pendant le mou- 


vement ; la cause de leur tuméfaction est l'afflux 


du sang, mais celui-ci ne passe pas en substance 


dans les fibres musculaires, il laisse seulement échap- 


per l’air contenu dans ses globules, que Bernoulli 
regarde également comme des bulles. Les change- 


mens que subissent les vésicules de la fibre muscu-! 
laire sont ensuite expliqués d’après la théorie des 


courbes (2). On n’admire pas moins la sagacité avec 


laquelle il cherche à se rendre raison des pertes du. 


corps par l’évaporation et par d'autres évacuations. 


La nutrition dépend de l'attraction des parties si- 


milaires dans les vaisseaux dont le diamètre et la 


forme sont en rapport avec les particules qui y pé- 
nètrent (3). D'après son calcul , l'homme perd les 


deux tiers de son corps dans l’espace d’une année; 
par le changement continuel de la matière. Au bout. 


de deux ans, il n’en reste plus que la quinzième par- 
tie, et un homme qui vit quatre-vingts années, se 
renouvelle vingt - quatre fois pendant ce laps de’ 


temps (4). Si ces calculs sont exacts, au moins quant 


au fond, il s'ensuit incontestablement que le chan-. 
gement de la matière ne peut être la cause des sen-. 


sations et des mouvemens, puisque ces derniers ,, 


(x) Bernoulli, De effervescentid et fermentatione : in Opp: in-49. Lausan.. 
1742» vol. I. p. 7. 

2) Id. De motu musculorum : ibid, p. 114. 

3) Id. De nutritione : ibid. p. 20. 


4) 1. p. 291. 
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aussi-bien que le tempérament, restent les mêmes 
pendant toute la durée de la vie, Er 
Le fils de Jean Bernoulli, Daniel, qui fut quelque 
temps professeur à Saint-Petersbourg, enrichit éga- 
lement de calculs analytiques la théorie de son 
père sur le mouvement musculaire (1), et donna 
sur l’hydrodynamique un ouvrage (2) où les lois 
‘en vertu desquelles les fluides se meuvent dans 
les canaux sont expliquées de la manière la plus 
parfaite au moyen de l'analyse: Il abandonnait à 
d'autres le soin d'appliquer ces principes au mouve- 
‚ment des humeurs du corps animal, et en Angle- 
terre, la théorie de Newton avait assez disposé les 
esprits pour qu'on entreprit réellement d'expliquer 
la circulation et les sécrétions par la seule hydrody- 
namique: sr FE Lies 
_ Guillaume Cole y avait non-seulement determine 
avec plus de précision le rapport du diamètre des 
troncs aux branches des vaisseaux , mais encore 
exposé une theorie des fièvres, qui s’'accordait assez 
avec l'hypothèse de Pacchioni et de Frederic Hoff- 
mann , quoique l’auteur cependant n'eût pas pu 
parvenir à l'établir sans avoir égard aux principes 
chémiatriques. Le système nerveux comprend, sui- 
vant lui, toutes les parties musculeuses et membra- 
heuses du corps (5) : le fluide nerveux se meut 
d’après les lois de la mécanique, et d'après le rap- 
port des particules (4). Lorsque des parties hétéro- 
gènes s'introduisent dans les origines des nerfs, elles 
excitent un état de tension du système entier, et un 
ébranlement general de toutes les parties nerveuses ; 


(1) Act. academ. Pétropol. ÿol, I. p. 170: | 
(>) Bernoulli, Hÿdrodynamica. in-4e. Argentorati , 1938. 
_ (3) Oole, Novæ hypotheseos ad explicanda febrüim intermitientäum 
symplomata hypotyposis. in-80. Londini, 1698. p. 28. 
(4) 16. p. 46. 47. 
= Tome Fs . 1 
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ce qui constitue l'essence de la fièvre (r). Le type dé- 
end de la différence des matières qui suscitent la 
Bevre. Ici Cole demeure fidèle a son plan, celui de 
concilier les dogmes des écoles chémiatrique et latro- 
mathématique, car ce sont les parties nitreuses qui 
causent la fièvre quotidienne, et les parties acides qui 
donnent naissance à la fièvre tierce (2). De sa théorie, 
suivant laquelle les fièvres ont leur siege dans le sys- 
tème nerveux, il conclut que la saignee est un des 
principaux moyens qu'on puisse leur opposer, parce 
qu'elle diminue la tension (3). Le quinquina est. 
aussi très-efficace, mais autant seulement qu'il ne: 
provoque point d’evacuations (4). | 
Les tentatives des écrivains qui voulurent imiter: 
Pitcarn dans leur exposition de la theorie iatroma- 
thématique, furent accueillies moins favorablement, 
Ici se rapporte l'ouvrage de Guillaume Cockburne: 
sur l'économie animale (5), où la doctrine des secre-- 
tions est basée sur les calculs que Pitcarn avait établis: 
relativement à la diminution qu'éprouve la vélocité: 
du sang à mesure que le fluide s'éloigne du cœur. Je; 
range également dans cette classe les essais de Bar-: 
ihol. de Moor, professeur à Harderwyck , pour eta- 
blir un principe général dans la théorie médicale. Ul 
annonca, avec une emphase et une prétention ex-- 
traordinaires, la découverte du secret par lequel ill 
croyait avoir fixé les bases de toute la zoonomie. Ce: 
n'était cependantautre chose que la pression du sang! 
sur le vaisseau rempli , pression tellement puissante ,, 
qu'elle suffit pour expliquer le mélange des paru-- 
cules du sang et les sécrétions (6). Toutes les mala-- 


(1) Cole, 2. c. p. 100. 

(2) 16. p. 164. 

(3) Ib. p. 155. 

(4) Ib. Fe 236. 

(5) Cockburnii æconomia corporis animales, in-B9. 1695° 

8 De Moor, Cogitationes de instauratione medicinæ. in-8%. Amstelo-: 
dami, 1995. p- 40 
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dies même dérivent des vices de cette pression, qui 
est trop considérable dans les affections aiguës, et 
trop faible dans les maladies chroniques (r). Au fond, 
Moor ne faisait qu’appliquer l’idée émise cinq an- 
nées auparavant par Pierre Dionis, et d'après la- 
quelle la circulation se trouvait comparée à une 
pompe, Il continua d'admettre la comparaison de la 
machine animale avec un moulin à eau, et la divi- 
sion extreme qu'éprouve l’eau en tombant d’une 
grande hauteur, lui semblait même pouvoir donner 
une idée exacte de la manière dont saccomplissent 
les sécrétions (2). | 

Jacques Keill (3) fit prendre une direction nou- 
_velle au systeme iatromathématique, en y alliant 
Ja théorie de l'attraction, l'analyse et le calcul des 
logarithmes. La vitesse du sang, le diamètre des 
vaisseaux, et l'angle sous lequel ils se séparent des 
troncs, lui paraissant insuffisans pour expliquer 
les sensations, il admit deux espèces d'attraction, 
dont l’une réunit toutes les parties avec la masse en- 
tiere du sang, et dont l’autre n’unit que certaines 
particules les unes avec les autres. La premiere, que 
lon pourrait appeler hétérogène, résulte principale- 
ment du mouvement du sang, et plus ce mouve- 
ment diminue, plus aussi les parties homogènes s’at- 
tirent, de sorte qu'elles Eh 8 se séparer com- 
pletement de la masse du sang dans les organes sé- 
cretoires (4). Quant a cette diminution du mouye- 
ment circulatoire à mesure que le sang se répand 
dans des branches plus nombreuses du système vas- 
culaire, Keill la déduisait, comme Cole et Pitcarn, 


(1) De Moor, L e. p. 110. 

(a) Ib. p. 52. 

(3) Keill naquit, en 1673, dans l’Ecosse , pratiqua la médecine à 
* Northampton , et mourut en 1719. 

(4) Keill, Tentamina medico-physica, in-4o. Lugd. Bat. 1724: 9.47.63» 
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des lois de Yhydrodynamique (1). Il pensait que le 
tronc est à ses branches dans le même rapport que 
dix mille à douze mille trois cent quatre-vingt-sept : 
évaluation qni est beaucoup trop faible ; mais il éle- 
vait trop le nombre des ramifieations, en le portant à 
trente, quarante et cinquante. Aussi obtint-ıl une 
diminution incroyable de vélocité, au moins dans 
les dernières artérioles du mésentère, où le sang ne 
conserve en effet, suivant lui, que la cinq mille deux 
cent soixante et unième partie de la vitesse qu'il 
avait dans le tronc (2). Ce fluide se meut avec une 
telle lenteur dans les veines dn mésentère, que sa 
vélocité est quatorze mille six cent treize fois plus 
grande dans le tronc de l'artère mésentérique (3). 
L'évaluation de la force du cœur, autre objet 
| tin du systeme iatromathématique, recut éga- 


ement de Keill une nouvelle tournure. Tous les 


partisans de cette secte avaient accordé , avec Bo- 
relli, une force énorme et presque incalculable au 
cœur. Keill fit voir quelle se réduit à quelques 
onces, et de cette maniere il fraya la route à ceux 
qui, be la suite, chercherent la cause de la eircula- 
tion dans lirritabilite du cœur et des artères. Il partit 
de cet axiome de Newton, que la force avec laquelle 


un fluide se trouve chassé, est égale au poids d'un 


cylindre rempli de ce même fluide, cylindre dont la 
base correspond à Yorifice du vaisseau qui pousse le 
liquide, mais dont la hauteur est double de celle du 


même vaisseau (4). Pour déterminer la vélocité avec 
laquelle le sang coule du cœur, il admit que chaque 


systole en chasse un pouce six cent cinquante-nenf 
millièmes, ou une once en poids. Ainsi, pendant 
\ 
(1) Bernoulli, Hydrodynam., p. 87. 
(2) 18. p. 66. 
(3) Ib. p. 69. 
(4) Ib. p. 30. 
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Vespace d’une minute, quatre-vingts battemens du 
“cœur chassent cent trente-deux pouces soixante et 
douze millièmes de sang. L'ouverture de l'aorte est 
de quatre mille cent quatre-vingt-sept dix millièmes 
de pouce; par conséquent le cylindre, dont la base 
est égale à cette ouverture, et qui renferme cent 
trente-deux pouces soixante et douze millièmes de 
‘sang, doit avoir trois cent seize pouces ou vingt-six 

pieds de long; car telle est l'étendue du chemin que 
le sang parcourt en une minute. Voulant ensuite 
apprécier la vitesse, Keill admet que la diastole et la 
EP Re exigent deux fois autant de temps que la 
_ -systole, c’est-à-dire, la deux-cent quarantieme partie 
& d une minute. Or, comme dans le tiers d’une minute 
le cœur chasse le sang à vingt-six pieds, ce fluide 
devrait parcourir soixante et dix-huit pieds par mi- 
nute, sil conservait toujours la même velocite ; mais 
_ comme le cœur pousse réellement deux onces de 
sang qui remplissent un cylindre une fois aussi 
long, le fluide parcourt en effet cent cinquante-six 
pieds par minute. De cette maniere, Keill, en ap- 
_pliquant les principes de Newton: sur les lois de La 
chute des corps, finit par obtenir pour résultat que 
la force du cœur n’est égale qu'à cinq onces(1). 

Cependant, d’après une expérience faite sur le jet 
du sang par l'artère fémorale, et dans laquelle il égale 
la vitesse du liquide qui s'écoule à celle du fluide 
chassé par le cœur lui-même , il évalue la force de 
ce dernier un peu plus haut, c'est-à-dire, à huit 

‚onces (2). 

Jacques Jurin objecta, contre ce calcul, que les 
axiomes de Newton n'avaient pas êté appliqués avec 
justesse, et que la vitesse du sang ne demeure pas 
la même pendant tout le temps de la systole. I] pre- 


ı) Bernoulli, Hydrodynam , pe 38. 
Es Fb. p, Ar. 
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tendit que le mouvement total du cœur est égal au, 


diamètre de tous les filamens de la surface interne du 
muscle multipliée par leur vélocité et leur longueur. 
La somme de tous ces diamètres, ou l'étendue de la 
surface des cavités du cœur, fut évaluée par lui à dix 
pouces carrés ; mais il admit la quantité du sang qui 
sort du ventricule aortique et l'orifice de l'aorte 
aussi considérable que l'avait fait Keill, et porta le 
poids du ventricule gauche à huit onces. D'après ces 
données, il supposa que la force du ventricule aor- 
tique est de neuf livres et une once, celle du ventri- 
cule droit de six livres et trois onces, celle du cœur 
entier, par conséquent, de quinze livres, et admit 


que celle avec laquelle l'organe pousse le sang est. 


égale à la force qui éleverait un poids de trois livres 
à un pouce dans l’espace d’une minute (r). 

Tous ces calculs provenaient de la fausse supposi- 
tion que la force vitale peut être comparée aux poids 
inertes, et calculée d’après les lois du mouvement 
des corps inorganiqués. Keill eut toutefois le grand 
mérite de préciser davantage les essais statiques de 
Sanctorius. I] avait fait sur lui-même, pendant dix 
années, des expériences analogues, dont il publia 
fidèlement les résultats, d’après lesquels on peut se 
convaincre de l'inexactitude de plusieurs des apho- 
rismes de Sanctorius. Keill trouva que la quantié 
des alimens et des boissons est à celle de la matière 
de la transpiration, comme deux deux dixiemes sont 
a un (2). Il porta la masse totale de la transpiration, 
pendant vingt-quatre heures, à trente et une onces, 
et ce qui était bien plus important encore, il prouva 
que la suppression de cette fonction n’entraine sou- 
vent aucun danger, ou au moins ne peut pas être 


(r) Philosophical eic., c’est-à-dire, Transactious philosophiques , 
vol. V. p. 253. 
(2) Keill, Medicina statica Britannica : dans ses Tentam. p. 176. 
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considérée comme la cause générale des maladies 
qu’on en faisait ordinairement provenir (x). 

La difficulté d'expliquer les fonctions du corps vi- 
vant par les lois qui régissent les forces des êtres 

 inorganisés , fut saisie par Alexandre Thomson , 
comme elle l'avait été avant lui par Bellini, quoique 
tous deux n’en continuassent pas moins d'être latro- 
mathématiciens dans toute la force du terme. Thom- 

_son trouva insurmontables les obstacles que présente 

la force du cœur évaluée si bas par Keill, lorsqu'on 
ne cherche pas dans les artères elles- mêmes une 
force auxiliaire, capable de pousser le sang qu'elles 
reçoivent du cœur (2). Il eut mème, comme Bellini, 

_ recours à l'irritation, par laquelle le sang est attiré 

_ dans différentes parties indépendamment de la force 
impulsive du cœur (3). L'opium, moyen tres-echauf- 
fant, a pour effet à ses yeux de dilater le sang, ce qui 

comprime les nerfs et en détruit l'activ ire (4). 

On doit encore ranger ici Yauteur anonyme 
d'une théorie des fièvres dont je ne conuais que 
la quatrième édition. Ce livre a été écrit par 
Georges Cheyne, médecin à Bath, grand partisan 
de la méthode de Bellini, et disciple de Pitcarn , 
qui lui inspira le désir d'étudier la médecine (5). 
L'auteur dérive en effet les fièvres aiguës de l'obs- 
truction des glandes, d'où résultent l'accélération 
du mouvement du sang, et un excitement conside- 

‘ able du fluide nerveux (6). Les fièvres lentes ‚au 

| contraire, proviennent de l'atonie et de la difatation 

_ des glandes (7). Du reste, Cheyne suit Les calculs de 

(1) Keill, L c. p. 180. 194. 
| 8 Thomson , Dissertationes medio. In-8°. Leid. 1705. p. 34. 
3) Ib. p. 39. 
4) 15. p. 120. “ 
(5) Biographia Britannica , vol. III. p. Agg. vol. IP. prafatio. 

(6) Theory etc., c’est-à-dire, Théorie des fièvres aiguës et lentes. in-8° 

Londres, 1724. p. 47. 

(7) EB. p. 138. 
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Borelli et de Bellini, et croit que l'évaluation mathé- 
matique de la figure et de la grosseur des parties 
constituantes des humeurs, des flexuosités et du dia- 
mètre des vaisseaux, et enfin des changemens éprou- 
ves par les courbes que forment ces derniers, sont 
d'une nécessité absolue pour le perfectionnement 
de la théorie médicale. E | 

Les autres ouvrages de Cheyne qui sont en fort 
grand nombre, renferment les mêmes idées sur la 
structure fibreuse du corps humain, sur l’élasticité 
des fibres qui est produite par l'attraction newto- 
nienne (rt), sur le sel, principe général d'activité, 
et sur la nécessité d'admettre, outre l’elasticite des 
fibres, un principe spirituel qui donne la première 
impulsion au mouvement (2). Il fut aussi le premier 
qui employa la théorie de l'attraction pour rejeter 
l'idée que les anciens iatromathématiciens se for- 
maient du changement que la contraction fait éprou- 
ver à la fibre musculaire , et surtout pour démon - 
irer le peu de fondement de l'insufflation ou du 
gonflement de cette fibre par les esprits vitaux. Il 
nia totalement l'existence de ces derniers, parce qu’il 
regardait l'attraction desparties constituantes des fibres 
comme la cause de leur action (3). Les sensations 
REN. ainsi que le pensait Newton, de la vi- 

ration des nerfs (4). Les sécrétions tiennent au rap- 
port du diamètre des vaisseaux, à la vélocité du sang 
qui y pénètre, et aux angles que ces vaisseaux for- 
ment avec l'artère principale (5). 

Dans la théorie des maladies, Cheyne, suivant 

(1) Cheyne, Englisch etc. , c’est-à-dire, De la maladie anglaise. in-8°, 
Londres, 1733. p. 66. — Ja. De naturä fibræ. in-8°. Londini, 1925. p. 5. 

(2) Ja. Englisch etc., c’est-à-dire, De la maladie anglaise , :p. 69. 
De nat. fibr. p, 84. 

(3) 16. p. 81.— De nat. fibr. p. 6. 

(4) Ib. p. 80. — De nat. fibr. p. 8. 


(5) Id. Philosophical ete. , c’est-à-dire, Principes philosophiques sur 
ja religion naturelle. in-8°. Londres, 5:05. p. 295. 
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la méthode de Bellini, combinait les principes des 
écoles chémiatrique et iatromathématique. T'outes 
les affections proviennent de l’affaiblissement ou de 
l'irrégularité du ton des fibres , états qui résultent de 
la diminution du pouvoir attractif, de la viscosité 
des humeurs ou de l’âcreté d’un sel étranger (1). La 
cause éloignée de la plupart des maladies est l'intem- 
perance, et Cheyne bätit sur cette idée toute sa théo- 
rie de laconservation de la santé’et de la prolongation 
de la vie, car il recommanda la sobriété et le régime 
végétal (2). A la fin de l’histoire de sa propre vie, il 
raconte que s'il a toujours joui d'une santé inalte- 
_rable, c’est à sa tempérance qu'il est redevable de ce 
_ précieux avantage (3). La goutte a pour cause pro- 
chaine un sel äcre ou un acide irritant qui obs- 
truent encore davantage les vaisseaux délicats des 
articulations, déjà très-disposés par eux-mêmes à 
s'engorger (4). De même, toutes les maladies conta- 
gieuses dépendent d’un sel urineux qui trouble la 
régularité de l'action des parties solides (5). Au reste, 
la pratique de Cheyne est en général fort bonne, et 
mérite des éloges, surtout pour ce qui concerne le 
traitement des maladies nerveuses chroniques ét de 
la goutte (6). de 

La théorie des sécrétions fut l’objet principal des 
recherches des médecins anglais qui voulaient ré- 
former la médecine d’après les principes de Newton. 


(1) Cheyne , Englisch etc, c’est-à-dire, De la maladie anglaise, p. 7. 
— De nat. fib.p. 'g. 10+ 17. : OR: 

(2) Id. De infirmorum sanitate tuendä. in-8°. Londini, 1726. p. 55. — 
dd. Essay on etc., c’est-à-dire, Essai sur la nature et le traitement de 
la goutte. in-80. Londres, 1722. p. 132. ae pee 
(3) Id. Englisch etc., c’est-à-dire, De Ta snatadie ‘anglaise , p. 325. 
7 Id. Essay etc., c’est-à-dire, Essai sur la mature et le traitement 
de la goutte, p. 5. 6. 

5) Jd. De nat. fibr. p. 86. , te 4 

es Id. Englisch etc. , c’est-à-dire, De la maladie ‘anglaise, p. 190. 
— De nat. fibr. p. 29. — Essai etc., c'est-à-dire, Essai sur 'la nature ét 
le traitement de la goutte, p. 100. 
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. Les eourbures des artères , la vélocité du sang et 


l'attraction des parties semblables, sous le rapport 


de la grosseur et de la densité, parurent aux yeux de 
Jérémie Wainewright devoir donner la clef du grand 
mystère, puisque les humeurs sécrétées sont d'autant 
plus visqueuses que les vaisseaux décrivent plus de 
flexuosités, et sont au contraire d'autant plus tenues 
que la vitesse du sang est plus considérable. Waine- 
wright attribuait, comme Pitcarn et Hecquet , la 
digestion au frottement des tuniques de lesto- 
Maci( 1). 

Joseph Morland expliquait aussi les sécrétions par 
le rapport des parties constituantes du sang aux 
orifices ou au diamètre des vaisseaux (2). En effet, 
il admettait que les humeurs sécrétées sont d'autant 
plus visqueuses que les vaisseaux en contiennent de 
plus fluides, et d'autant plus fluides que le sang est 
lyj-même plus visqueux. 


Henri Pemberton tenta de concilier avec les prin- 


cipes de Newton la doctrine de Borelli sur le mou- 
vement musculaire. La perte de force qu'un muscle 
éprouve, suivant ce dernier, par son insertion à un 
os, et par la connexion des articulations, fut déter- 
minée plusexactement par Pemberton, qui calcula fort 


heureusement les changemens des courhes que les 


vésicules des fibres musculaires forment lorsque ces 
dernières viennent à se contracter (3). Il fit pro- 
venir les sécrétions de la différence de vélocité du 


sang (4). 


À cette époque, la philosophie de Newton sem- 


(x) Wainewright, Mechanical etc. , c’est-à-dire, Explication méca- 
nigne des phénomènes contre nature. in-4°. Londres, 1707. 
ÿ (2) Re etc. , c’est-a-dire, Transactionis philosophiques , vol. 
Pe 294, 


(3) Introduction à la Myotomia reformata de Cowper. in-fol. Lond | 


1724. P- ZIIT. LES XXXVIIT, 4 


(4) Pemberton , Course of etc. , c'est-à-dire, Cours de physiologie 


in-80. Londres, 1773. p. 100. 
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bla même indiquer à plusieurs médecins le point 
unique d'où l’on devait partir pour faire acquérir à 
l'art médical une certitude mathématique. Yvo 
Gaukes, médecin à Emden dans l'Ost-Frise , fit une 
tentative très-infructueuse pour développer les prin- 
cipes de la médecine théorique et pratique d’après 
une méthode mathématique empruntée à la philo- 
sophie de Newton et de Descartes ; car il accumula 
sur la forme et le volume des parties conslituantes 
des humeurs une foule de calculs qui ont tous 
pour base des suppositions purement arbitraires (r). 

Nicolas Robinson émit des idées analogues à le- 
gard de la certitude mathématique qu'il espérait 
pouvoir introduire dans la médecine en profitant 
de la philosophie de Newton. « Il n’est point de 
« science, dit-il, qui ait des droits aussi incontes- 
« tables à la certitude que la médecine, car la jus- 
« tesse de la conduite du médecin dépend de la 
« sagacité avec laquelle il sait calculer les doses des 
« médicamens d’après l'intensité de la maladie, et 
« l'exactitude des principes repose sur la précision 
« qu'on apporte à déterminer la force de contrac- 
« tilité des fibres. L’exploration du pouls est le 
« moyen le plus sûr et le meilleur pour atteindre 
« cebut (2).» Robinson, qui fondait de si brillantes 
espérances sur la certitude à laquelle ses recherches 
devaient conduire la médecine, avança cependant 
un grand nombre d’hypotheses insoutenables , telle 
que celle de la congestion du sang qu'il pensait être 
la cause de l’inflammation (3), quoiqu'il basät entiere- 
ment sa theorie sur celle de Newton. Le rapport de 
l'attraction de contact à l'attraction électrique est la 


(x) Gaukes , De medicinä ad certitudinem mathematicam evehendä. in - 


80. Amst. 1712. a Pen 
(>) Robinson , New etc. , c'est-à-dire, Nouveau système de médecine 


et des maladies. in-80. Londres , 1725. p. 258. 


(3) 18. p. 117 
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raison du mouvement des fibres. Les parties plus 
grosses et plus denses des fibres se touchent dans le: 
raccourcissement , et se contractent plus fortementt 
que celles qui sont déliées et ténues, et auxquelles; 
il ne reste que l'attraction électrique (t). Outre la: 
force attractive de leurs molécules, le sang et les hu-- 
meurs ont encore la faculté de repousser comme les; 
parties solides, et du rapport régulier de ces deux: 
forces, l'attraction et la répulsion, dépendent l’equi-- 
libre de la nature, le mélange des humeurs et lai 
santé (2). L'état des humeurs est entièrement depen-- 
dant de l’activité des solides : aussi doit-on deriver: 
les vices du mélange des sécrétions, de la seule al-- 
tération da mouvement des solides dans les organes 
sécrétoires (3). Cependant l'impulsion est donnée auxt 
solides par l'air, qui, inspiré dans le poumon et ab-- 
sorbé:par la peau, est le premier aiguillon du mou-- 
vement (4). Toutes les causes morbifiques agissent 
sur les solides, dont l’irrégularité du mouvement en-- 
gendre les maladies (5). Bu”. 
Le solidisme qui distingue si eminemment les; 
théories modernes des anciennes, fut emprunté part 
les iatrornathématiciens anglais aux dogmes de la 
philosophie de Newton ; mais Frédéric Hoffmann le: 
puisa dans le système de Leibnitz. Cette alliance des; 
idées de Newton avec la médecine donna également! 
lieu à une théorie des sensations:qui futiexposee dans; 
le plus grand détail par Nicolas et Bryan Robinson... 
Nicolas, dans son 'Traite de l’hypocondrie, réfutar 
l'opinion de ceux qui regardaient les merfs comme: 
des tuyaux creux, révoqua en doute l'existence du! 
fluide nerveux, et regarda les conducteurs des sen. 


FX 


1) Robinson, 1. ©, p. 16. 
Ib. P- 10. 49: 

Ib. p. 29. 53. 

JB. p. 26. 

Ib. Pe 60. 85. 


© © 
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sations comme des cordes solides et pleines qui se 
terminent dans les organes des sens par de petits 
_mamelons , dont la tension, l’oscillation ou le trem- 
blement cause par l'objet extérieur se propagent jus- 
u’au cerveau (r). Pour demeurer fidèle au systeme 
e Newton, Nicolas Robinson invoqua encore le 
secours de l'éther animal qu'il substitua au fluide 
nerveux, etauquel il attribua particulièrement les vi- 
brations qui sont accrues par la tension des nerfs (2). 
L'âme elle-même excite cette tension, et les maladies 
nerveuses ne proviennentquede son trop grand degré, 
. Cette théorie des sensations qu’Alexandre Monro (3) 
et Haller (4) out solidement réfutée, était le résultat 
de l'application de la philosophie de Newton, et de 
la prédilection des Anglais pour les principes de leur 
immortel compatriote. Bryan Robinson , médecin à 


Dublin , et l’un des plus célèbres iatromathemati- 


ciens de son temps, entreprit aussi de la défendre (5). 
Le calcul qu'il établit sur la vélocité du sang est fort 
célèbre, et Thomas Morgan en a parfaitement de- 
_moniré la fausseté (6). En effet, Robinson prétendait 
que la vitesse d’une humeur qui circule dans un 
Vaisseau doit être calculée d’après le double rapport 
direct de la force motrice et le double rapport in- 
verse du diamètre et de la longueur du vaisseau (7). 


(1) Robinson, On the etc. , c'est-à-dire, Sur l’hypocondrie. in-8°. 
Londres, 1719. p. 102. 

(2) Ib. p. 158. ne 
(3) Monro, De cerebri et nervorum administratione, ed. Coopmans. in- 
80, Harling. 1763. 

(4) Haller, Elementa physiologie, vol. IF. p. 361. 

(5) Robinson, Treatise ete. , c'est-à-dire , Traité de l’économie ani- 
male. in-8°. Londres, 1738. P. I. p. 170. 

(6) Morgan, Mechanical etc. , c’est-à-dire , Pratique mécanique de la 
_ médecine. iu-8°. Londres, 1735. p- 67. 
(7) Robinson , Z c. p. 29. D étant le diamètre, V la vitesse, File 


force motrice , et L la longueur du vaisseau , il en résulte que Yo Dre 
Ainsi l'écoulement est de 175, 133. 992 lorsque la longueur du tuyau 
est de 8. 4. 2, 


# 
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Quoique ce calcul n’obtint pas beaucoup d'accueil, 
Robinson , en l’établissant, eut toutefois le grand. 
mérite de réfuter l'opinion erronée et contraire à: 
l'hydrodynamique , que lorsque les tubes sont obs-- 
trués le fluide est chassé avec plus de force vers le: 
lieu de la resistance. Il enseigna que cette resistance: 
n’accelere nullement l’afflux, et assura que le fluide: 
coule avec plus de force et d’impetuosite dans les; 
canaux quand ils sont libres (r). De cette manière, 
il opposa une objection des plus fortes à la théorie: 
de linflammation, que Pitcarn et Boerhaave avaient: 
imaginee. Ä 
Robinson pensait de même que Pitcarn et Bellini: 
a l’egard de la diminution de la vitesse du sang dans: 
les artérioles. Cependant le resultat de son calcul futt 
différent. Il prétendit en effet que le fluide parvenu 
aux petites branches de l'aorte ne conserve plus que: 
la onze-centieme partie de la vélocité qu’il avait dans: 
cette artère (2). Le mouvement du sang lui semblait: 
être la cause de la chaleur animale (3), et il crut en-. 
trevoir celle des sécrétions dans l'attraction spéci-. 
fique que les organes chargés de les opérer exercent: 
sur certaines parlies constituantes des humeurs. IL 
fit des calculs très-subtils sur le développement du. 
corps, car il considéra l'augmentation de la force en. 
proportion de la diminution du diamètre dans les; 
fibres capillaires, comme la suite de cet accroisse- | 
ment (4). Il attribua le mouvement musculaire, de 
même que le sentiment, au mouvement oscillatoire 
de l’éther animal et des fibres capillaires. L'effet des : 
fortifians est de rendre ces dernières fibres suscep- 


(1) Robinson , 2. c. p. 100. 

(2) Id. On food and discharges. in-80. Lond. 1748. pe 18. 

(3) Ib.-p..xo1. 102, | 

(p) Id. Treatise elc., c’est-à-dire, Traité de l’économie animale ; 
p. 319. | 
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tibles d’une grande extension sans qu’elles se dechi- 
rent (1). Enfin, il rectifia encore les essais statiques 
de Sanctorius, d'après les tables de Keill, de Rye 
et de Linings, ainsi que d’après ses propres recher- 
ches (2). | | | 


Thomas Morgan , devenu celebre par la haine 


qu'il portait à la religion, fut un adversaire redou- 


table pour Bryan Robinson. Il montra l’inexactitude 
du calcul que ce dernier avait établi sur la vélocité 
du sang, et tenta de prouver que cette vitesse dimi- 
nue en proportion non pas de l'éloignement du 
cœur, mais seulement du rétrécissement des ar- 
teres (3). De plus, il fit voir que l'accélération du 
Sang ne saurait en aucune manière être évaluée d’a- 


près les lois de la pesanteur, mais qu'il existe une 


pression uniforme et modérée sur la masse du fluide, 
pression qui donne l'explication parfaite du mouve- 
ment circulatoire (4). Il dérivait les sécrétions de l'ac- 
tivité d'une membrane musculeuse dont il avait 
doué les glandes, et à laquelle il accordait même 
un mouvement péristaltique (5). Cependant il avait 
égard, comme Glisson, à un irritant auquel ces 
mouvemens obéissent , et faisait dépendre absolu- 
ment l’état des humeurs de celui des solides (6). IL 
expliquait l’action des médicamens par le change- 
ment qu'ils produisent dans les parties solides (7). 


(x) Robinson , Observations etc., c’est-à-dire ; Observations sur les 
vertus et l’action des medicamens. in-8°. Dublin, 1952. ar 
(2) Id. Treatise etce., c’est-à-dire, Traité de l'économie animale , p. 
260.— On food and discharges, p. 111. er an 

(3) Morgan, Philosophical etc. , @esträ-dire, Principes philosophiques 
de la religion naturelle. in-8°. Londres , 1725. p. 44. 45. — Mechani- 
eal etc., c’est-ä-dire , Pratique mécanique de la médecine, p. 82. 
_ (4) Id. Mechanical etc. , c'est-à-dire, Pratique mécanique de la mé- 
decine, p. 57. bo. il Kr 

(5) Ib. p. 36. 140..— Ia. Philosophical etc. , c'est-à-dire, Principes 
philosophiques de la religion naturelle, p. 146. LES 

(6) ZB. p. 145: 

(7) 18. p. 52. 89. 200. 
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Des expériences fort remarquables lui enseignerent. 
ue les substances médicamenteuses ne passent pas: 

ins les vaisseaux du mesentere , au moins sansı 

avoir subi un changement bien prononcé (1). | 

Pierre Shaw, mg PR à Scarborough, donna, d'a-. 
pres les principes de la mécanique, un manuel pra-- 
tique dans lequel nous ne trouvons aucun nouvel! 
lnktisserheht sur les théories de cette école (2). 

La méthode de Sauvages, celle de combiner le: 
idées de Stahl avec les dogmes des iatromathema-- 
ticiens , fut adoptée en Angleterre par François Ni-- 
cholls (3) et Guillaume Porterfield (4). Le premiert 
inventa en outre une théorie des périodes du mou-- 
vement du cœur qui contredisait directement toutes; 
les idées admises jusqu'alors (5). Ainsi, disait-il, dans; 
le premier temps l'oreillette droite se contracte eft 
chasse le sang; dans le second, c’est le ventricule pul= 
monaire qui entre en action, et il est suivi dans le trot 
sième par l'artère pulmonaire, dans le quatrième: 
par l'oreillette gauche , et dans le cinquième par le: 
ventricule aortique. De cette manière, la diastole ett 
la systole des oreillettes sont isochrones : dans less 
temps suivans, le ventricule droit entre en contrac- 
tion en même temps que. l’aortique se dilate, de: 
sorte que le resserrement et la dilatation des deux: 
ventricules ont lieu successivement et alternative: 
ment. L'incroyable impétuosité avec laquelle Ni-: 
cholls faisait parcourir au sang tout le poumon pen- 
dant l'espace d’une seconde, mais plus encore laı 
cloison commune des deux ventricules, et les fibres: 


6 Morgan, l.c. p. 25. 135. 
2) Shaw , Newete. , e’est-à- 
in 8°. Londres, 1738. 

N Nicholls, De animä medieä prelectio. in-4°. Londini, 1730. 


dire, Nouvelle pratique de la medecine.. 


4) Medical etc., c’est-à-dire , Mémoires de médecine de la société 
d’Edimbourg, vol. IV. p. 103. 4 | 
(5) Nicholls, Compendium anatomico-æconomicum, in - 4°, Londini ;, 


1790. P» 27. 
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imuscuhires qui appartiennent simultanément à t 
deux, contredis:ient d’une maniere si évidente cette 
théorie, qu'on n'éprouva pas beaucoup de peine à 
la r'futer (1). | 

Jean Tabor est encore un des 
sydeme iatromathématique et des idées psycologi- 
ques. Suivant lui, les mouvemens du corps ont 
l’ime pour cause première , mais le medecin doit 
chercher à calculer leur étendue. U admit, comme 
étant la plus vraisemblable, l'hypothèse de la struc= 
ture vésiculeuse des fibres musculaires, en quelque 
sorte consacrée par l'autorité de Borelli et de Ber- 
noulli, mais ne put s'empêcher de trouver incom- 
prehensible la grande perte de force que doit entrai- 
ner un changement dans la figure des vesicules (2). 
Pour complaire à cette hypothèse, il admit que le 
raccourcissement d'une fibre musculaire qui se con- 
racte s'élève a cinquante-huit centièmes de sa lon- 
rueur totale (3). Il égala aussi très à tort la force. du 
Dur à celle qui est nécessaire pour surmonter l'obs- 
acle des valvules de l'aorte et la porta jusqu à cent 
inquante livres (4). Il résulte de ses recherches sur 
A globules du sang, qu'ils ne sont point composés 
Yun assemblage de globules plus petits (5), mais 
que leur volume est plus considérable chez le 
ons que chez les animaux à sang chaud 6). 

- Georges Martine se range pareillement dans le 
nombre des principaux latromathématiciens anglais 
qui se formerent d'après la philosophie de Newion, 
Nous lui devons une évaluation de la vitesse du 
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ous 


conciliateurs du 


Ss pois- 


(x) Medical, etc., c’est-à-dire, Mémoires de médecine de la société 
KA: bh we ; vol. II. pP: 398. + £ 19 (er 
s ae Erxercitationes medicinales, in-8°, Londini y 1724. Pe 199» 

3) Ib. p. 191. | 

$ Ib. p. 211, 
(5) Z/b. p. 60% 

(6) T4. p. 58. 
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‚sang qui est fautive, parce qu’elle repose sur lerreu: 
anatomique que les artères se detachent du tronc sou: 
des angles d'autant plus aigus, qu'elles s'éloigiem 
davantage du cœur. Il croyait pouvoir en conclure 
que la vitesse du sang demeure la même, parce que 
la diminution qu'elle devrait éprouver en raison % 
l'éloignement du cœur, se trouve compensée pu 
l'angle moins ouvert sous lequel les artères se se 
parent de leur tronc (1). Cette cause fait aussi que | 
chaleur vitale est la méme dans toutle corps, puis 
que la vélocité du sang produit un frottement unii 
forme. C'est de ce seul frottement des globules sam 
guins contre les parois des vaisseaux que Martim 
dérivait la chaleur : aussi les hommes en ont-ils da 
vantage que les femmes , parce que leurs artère 
étant plus denses, le frottement y est aussi plus com 
sidérable (2). Le frottement détermine une chalew 
uniforme dans toutes les humeurs animales dont Il 
consistance est la même que celle du sang : une ex 
périence que Martine fit à cet égard avec la crème dl 
lait, sembla lui confirmer l'exactitude de son Opik 
nion (3). | | | 
Jean Stevenson publia une excellente refutatio) 
de cetie hypothèse, qui était adoptée par tous le 
médecins mécaniciens du dix-huitième siècle (4). L 
frottement des globules sanguins contre les paroi 
des vaisseaux ne peut pas être la cause de la cha 
leur animale, car cette chaleur n’est jamais en rap) 
port avec le pouls : on voit souvent celui-ci être lenti, 
et l’autre très-intense, tandis que dans bien des ca 
la chaleur est à peine sensible, malgré la grandi 


(1) Martine, De similibus animalibus. 
(2) Id. p. ox. 
(3) 12. p. 153. 


(4 ‚Medical eıc. , c’est-à-dire, Mémoires de médecine de la sociétt 
@Edimbourg, vol, V. P. I. p. 806. 


in-fo, Lond. 1742. p. 187% 


{ 


Histoire de l'école idtromathématique. ı 79 
vitess du pouls. D'ailleurs, le sang veineux n’est pas 
moiis chaud que l'artériel, ce qui ne devrait point 
avoir leu, puisquele frottementest bien moindre dans 
lesveines. La prétendue forme conique des artères, 
à hquelle on attribue l'augmentation du frottement, 
nexiste point; mais, comme l’a très-bien dit Pitcarn, 
le sang se dilate dans un plus grand espace, et par 
sonséquent ralentit sa course en proportion de la 
distance qui le sépare du cœur. De plus, c'est une 
idée fort hasardée que celle d'admettre le frotte- 
ment des globules mous et fluides du sang contre les 
parois des artères qui cèdent à leur impression. En- 
suite Stevenson passe à l'examen de plusieurs autres 
hypothèses sur l’origine de .la chaleur animale, et 
finit par émetire la sienne, suivant laquelle la cha- 
leur est entretenue par un changement continuel 
des élémens chimiques du corps, qui n’est point, à 
proprement parier, une fermentation, mais qui s’en 
rapproche toutefois beaucoup (1). Cette théorie dans 
laquelle tout, jusqu'au terme d'opération chimico- 
animale, rappelle celle qui a été avancée de nos 
jours, passe aux yeux de Stévenson pour être la plus 
vraisemblable. Il s’en sert pour expliquer d'une ma- 
niere fort heureuse la résurrection des personnes 
plongées dans un état de mort apparente. 

L'autorité de Richard Méad (2) ne contribua pas 
peu à propager la médecine mathématique chez les 
Anglais. Ce grand homme, zélé partisan de la philo- 
sophie de Newton, désiraiten voir les principes in- 
troduits dans la médecine, et déjà, en expliquant 
la manière d'agir des poisons, il avait eu égard aux 


1) Medical etc. , c’est-à-dire, Mémoires de med. p. 835 _ _ 

63 Richard Méad naquit, en 1673 , à Stéphey près de Londres, de- 
vint médecin du Roi, et mourut en 1754. Il fut lun des médecins 
les plus considérés de son temps. Sa pratique lui rapportait par an 
soixante à quatre-vingt mille francs, dout il consacrait la majeure 
partie à des actes de bienfaisance. 


% 


180 Section guatorzième. | : 
lois de la mécanique, et substitué l’éther de Newton! 
aux esprits vitaux (1). On conçoit sans peine qu'une: 
foule de jeunes médecins, jaloux de se concilie: la: 
bicnveillance de cette puissante idole, cherchérent à: 
se distinguer par leurs talens dans les expériences; 
iatromathématiques. C’est cette ardeur générale quii 
produisit le Manuel pratique.de Charles Perry (2). Aı 
en juger d'après l'introduction , on croirait y trou: 
ver un manuel complet de médecine basé sur les 
dogmes de Newton, et élevant par des calculs irre 
futables l'art de guérir à une véritable precisiom 
mathématique. Perry, qui assure s'être formé d’après 
la méthode de Morgan, semble donner à entendre, 
dans cette introduction, que les causes des maladiess 
sont susceptibles d’être soumises au calcul, et d’êtree 
détruites comme on corrige les défauts d'une montre, 
Mais en lisant l'ouvrage, on se rappelle ces vers d’Ho-- 
race: 


00. + Amphora cæpit 
Institui , currente rotd cur.arceus exit? 


C'est un manuel fort ordinaire, rempli d'idées em-- 
pruntées à l’ancien système des humoristes. : | 

Un des plus illustres iatromathématiciens de l’écolee 
de Newion est Clifton Wintringham, dont le pèree 
avait déjà fait servir le solidisme des iatromécanicieni$ 
à la théorie de la goutte (5). Le jeune Wintringhany 
fit des expériences tres-remarquables sur la force ei 
la densité des tuniques artérielles, en portant, & 
l’aide d'une machine, de l’air dans ces vaisseaux juss- 

u’a ce qu'ils crevassent, et déterminant ensuite ld 
Sr de ténacité dont ls étaient doués. Il trouve 
qu'en général les branches des artères opposent plus; 


(1) Mead, Expositio mechanica venenorum : in Opp. tom. II. ( in-8°° 
Gott. 1749. ) 


(2) Perry, Treatise etc., c’est-à-dire, Traité des maladies. in 82 
Londres, 1741. 


(3) Wintringham, Tractatus de podagrä, in-8°. Eborac. 1714: 
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de resistance que les troncs (1), mais qu'il n’y a pas 
de rapport régulier à l'égard de l'augmentation ou de 
la diminution de cette propriété (2), et que l'aorte a 
les membranes les plus faibles ; car leur force est à 
cele des artères rénales comme mille est à mille 
guatre-vingt-sept (3). Les tuniques des artères qui se 
rendent aux organes des sécrétions sont celles qui 
lui parurent lés plus résistantes (4). Ensuite il établit 
une comparaison entre les parties solides des vais- 

seaux et les fluides qu'ils renferment, et se convain- 
quit que la masse de ces derniers augmente en pro- 
portion de l'épaisseur des parois ; car elle est de deux 
mille trente-sept dans les artères rénales, et seulement 
de douze cent vingt-neuf dans l'aorte, de sorte que, 
dans les grosses artères, la moindre quantité du fluide 
contenu compense la plus grande faiblesse des tu- 
niques (5). D’après ses expériences aussi, les veines 
ont des parois plus épaisses, mais plus souples que 
celles des artères, et elles renferment davantage dhu- 
meurs (6). / 

- Une autre expérience fort ingénieuse porta Win- 
tringham à établir des calculs sur la ténuité infinie 
de la fibre primitive du corps animal. Il évalua le 
poids d'un animalcule séminal à la cent quarante 
mille millionième partie d'un grain (7), caleula 
que tous les stamina dont l'homme provient, réu- 
nis ensemble, ne formeraient pas une masse supe- 
rieure à la quatre-vingt-douze trillionienne partie 
d’un grain, que le poids total des stamina des fibres 
(1) Wintringham, Experimental etc. , c’est-à-dire, Recherches ex- 


perimentales sur la structure du corps animal. in-8°. Londres , 1740. 


P. 92. 

(2) Zb. p. 60. 178. 

(3) Ib. p. 87. 

(4) Ib. p. 210. 

(5) Id. p. 54. 56. 

(6) Ib. p. 203. ER 

(„) Id. Inguiry ete., c'est-à-dire, Recherches sur la ténuité de la 
fibre. in-80, Londres, 1743. p. 17: 
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sensibles s'élève à la quatorze mille huit cent soixante: 
et dix-sept trillionienne partie d’un grain (1), ett 
que par conséquent toute la difference qui exkte: 
entre les individus relativement à l'état du corps, dé-. 
pend de celle des szarzina primitifs (2): \ 

A la mort de Méad s'éteignit la passion des Anl; 
glais pour l’union des mathématiques avec la méde-| 
cine. L'opinion générale se prononcait en faveur de: 
Ja méthode empirique, recommandée d'abord par 
Bacon, utilisée fort heureusement par Sydenham , ett 
qui, à cette époque, commençait à s'introduire par 
tout. Edouard Barry est presque le seul iatromathe-- 
maticien anglais de la seconde moitié du dix-huitieme: 
-Siècle dont l'ouvrage (3) porte des traces évidentes: 

de la théorie de Borelli et de Keill. Non-seulementit 
Barry attribua tous les changemens du corps aux: 
stamina des parties solides (4), mais encore il cal-. 
cula le rapport de la diminuiion des forces du cœur, 
à l'augmentation de l'épaisseur des artérioles avec: 
l'âge, pour prédire le terme vraisemblable de la vie: 

umaine. F étant l'étendue ordinaire de la vie = 70: 
ans, B le nombre habituel des pulsations par mi- 
nutes= 60, € le nombre des minutes qui partagent 
Yannde, CBF représentent le nombre RNA 
pendant tout le cours de la vie: si maintenant des. 
erreurs de régime portent le nombre des pulsations 
à 4=75,alors Z:B=F : %; l'homme ne vivra donc 
que 56 5 ans (5). 

Cependant la doctrine latromathématique avait | 
encore trouvé plusieurs partisans en Allemagne , 
Mais aucun professeur de médecine ne semblait pos- 

& ER: L ©. p. 1% 19. 28. 


(3) Barry, Treatise etc., c'est-à-dire, Traité des différentes sécré- 
tions et excrétions du corps humain, in-8°, Londres, 1759. 


Ib. p. 4o. 
% Ib. ö 25%, 
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séder les connaissances mathématiques et analytiques 
qui étaient nécessaires pour donner une tournure 
originale aux vérités physiologiques. 'Fout ce que 
l'exemple et les exhortations de Frédéric Hoffmann 
avaient pu produire, c'était d'introduire la méthode 
mathematique d'enseignement dans les écoles de 
médecine, et de porter les praticiens à tenter de pro- 
Curer, par un étalage de grands mots, une précision 
exacte à des propositions qui souvent n'étaient que 
le fruit d’une imagination déréglée. C'est ainsi qu'il 
n'y a pas plus de quarante ans on adoptait, dans quel- 
ques universités de Y’Allemagne, la méthode intro- 
duite en philosophie par les disciples de Wolf, celle 
d'exposer la médecine sous la forme d'une partie des 
sciences mathématiques, en la hérissant de théo- 
remes, de corollaires, d’axiomes, de définitions et 
de dilemmes. Mais on trouvait aussi fort commode 
_d'emprunter toutes les données géométriques et ana- 
lytiques aux écrits de Borelli et de Keill, sans sin- 
quicter si l'étudiant, au milieu de ce vain luxe de- 
rudition étrangere, ne prendrait pas l'habit pour le 
corps lui-même. 
Dans la foule de ees imitateurs, je choisirai seule- 
_ ment quelques hommes qui se distinguèrent par une 
manière de penser plus originale, et par une appli- 
cation particulière des mathématiques à la médecine. 
_ Le premier de tous est Georges-Ehrhard Hamberger, 
dont j'ai déjà eu occasion de faire connaître les dis- 
putes avec Haller au sujet de la respiration. En 1729; 
: Hamberger se fit connaitre comme. iatromathémalt- 
cien , et la célébrité dont il jouissait sacerut encore 
en 1746, époque où il publia une dissertation très- 
savante sur les sécrétions, qui fut couronnée par 
l'académie des sciences de Bardeaux. Persuadé que, 
les mathématiques et la mécanique servent plutös à 
faire connaître la manière dont Îes fanctions du 


184 Section qualorzième. 

corps s'exécutent , qu'à en dévoiler les causa, ill 
imita la conduite de Sauvages et des Anglais, ett 
chercha ces dernières dans la force vitale ele- 
même (1). Il se forma de la circulation du sang une: 
idée qui était entièrement fondée sur les lois de l'hy=. 
draulique et de l’hydrostatique. Les oreillettes du: 
Cœur n'ont pas besoin d'une force musculaire parti 
culière, mais leur figure geometrique explique par-- 
faitement l’action qu'elles produisent, Étant rhom-- 
boidales et pyramidales, la plus petite masse de 
fluides les dilate considérablement, en vertu du chan. 
gement dont leurs angles sont susceptibles et de lai 
souplesse de leurs parois (2). Le sang artériel est fortt 
différent du veineux sous le rapport de sa pesanteur: 
spécifique, car celui-ci pèse beaucoup moins que: 
celui-là (5). C’est Pourquoi aussi le sang pénètre: 


dans les veines pendant la systole (4): il y monte! 


comme dans des tubes capillaires, sans que les val-. 
vules contribuent à favoriser cette ascension, et se: 
rend au cœur avec une Vélocité toujours crois-. 
sante (5). Les valvules n’ont d'autre usage que de 
donner la force nécessaire à ces vaisseaux (6). Ham- 
berger cherchait à démontrer, par des expériences et 
des calculs, que les courbures des artères diminuent 


l'afflux du Sang, et. que la vélocité de ce fluide de- ! 


croit d'autant plus, que la branche s'éloigne du trone 
sous un angle plus ouvert (7). | 


Pour expliquer les sécrétions, il avait égard à trois 
causes qui ralentissent la circulation : Ia première 
est la capacité des branches réunies ensemble, plus 


) Hamberger, Physiologia medica. in-{9, Tenœ , ı7är. & 85. p« 50: 
| er $. por pe 586. 
+ Ÿ. 6. p. 3. 
) \. 146. P. 81. 
(5) Ib. \. 182. p. 107. À. 183. p. 108, 
) TB. À. 154. p. 85. & 
3. 274. pe 104. $ 176. p. 105, 
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considérable que celle du tronc, la seconde réside 
dans la différence des angles que ces branches for- 
ment avec leurs troncs, et la troisième enfin provient 
du rétrécissement de quelques vaisseaux (1). I atiri- 
buait le passage des particules sécrétées du sang dans 
1: vaisseau sécrétoire à la rencontre de la direction de 
ce dernier avec la direction diagonale d'une parti- 
cule, qui résulte de l'attraction des membranes du 

vaisseau et de l'impulsion donnée par le cœur (2). 
Outre l'angle que le vaisseau sécrétoire forme avec 
le tronc principal, cetie théorie prenait donc en con- 
sidération l'attraction exercée par les parois de l'artère 
sur chaque particule de la masse du sang. Hamber- 
ger croyait que les seules molécules aitirées sont 
celles dont la pesanteur spécifique se rapproche le 
plus de celle du vaisseau absorbant (5). Lors donc 
qu’une humeur très-légère ettrès-volatile vient à être 
sécrétée, l'organe qui la sépare doit aussi avoir la pe- 
santeur spécifique la moins considérable dans ses 
parties simples. C'est ce qui a lieu pour le cerveau, 
suivant les recherches faites par Hamberger : aussi ce 
viscère est-il chargé de la sécrétion du fluide ner- 
veux , la plus subtile de toutes les humeurs du 
corps (4). Il expliquait de la même manière la nutri- 
tion, qui est une sorte de sécrétion, par l'attraction 
des parties qui ont une pesanteur spécifique égale à 
celle des molécules qui les attirent (5). | 
Francois de Lamure s’eleva contre cette théorie 
des sécrétions par attraction, et prétendit, au con- 
traire, que la terminaison des canaux excretoires 
oppose un obstacle à toutes les particules pénétrantes, 
excepté à celles qui, en raison de leur plus grande 


en a u c. & 336. ps 177: 
e Ve Te 9: De I e 

(3) 48. |. 347. p. ie e 

(4) Ib. \. 348. p. 182. 

(5) IB. À. 633. p. 326. 
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pesanteur, sont chassées du cœur avec plus de forces, 
et peuvent par conséquent surmonter la résistance: 
que l'étroitesse des vaisseaux leur oppose (1). ,\ 
Personne n'avait encore introduit en médecine la 
méthode de Wolf avec un aussi grand nombre on 
preuves mathématiques que Jean-Frédéric Schreis, 
ber (2), qui se distinguait de la foule ordmaire dei! 
médecins, mais professait d’ailleurs un aveugle atta-- 
chement à la doctrine de Wolf. Déjà dans sa disser-- 
tation inaugurale il faisait provenir d'une manière: 
entièrement mécanique les pleurs de la congestion: 
du sang dans les poumons (3) ; mais ses Elémens de: 
medecine contiennent l'échafaudage d’un systeme: 
complet, qu'il n’eût certainement pas pu appliquer: 
a toutes les parties de l’art, au moins à la pratique. 
Wolf mit en tete de cet ouvrage une préface dans: 
laquelle il prétendait que rien n'est plus avantageux: 
à la médecine que d'y introduire la méthode mathé- 
matique, et que même la simple probabilité, au-delà: 
de laquelle plusieurs branches de cet art n'ont rien! 
a prétendre, exige les mêmes calculs que la certi-. 
tude. Schreiber , dans ses élémens, expose les propo-- 
sitions les plus ordinaires avec un etalage de science: 
Mathématique qu'on peut regarder comme le comble: 
de la pédanterie. Le mouvement est la seule cause: 
de: tous les changemens qui surviennent dans le: 
Corps (4). Constamment dans les maladies l'organisa= 
tion de la partie affectée éprouve une lésion quel-. 
conque (5). Tous les médicamens agissent en chan-. 
geant la structure et le mélange de la partie ma+ 


(1) Lamure, De vero mechanismo secretionum. in-4°. Monspelü, 1748. 
pe 32.' 35. | 

(2) Schreiber naquit, en 1705, à Keenigsberg, devint professeur & 
Petersbourg , et mourut en 1760. 

(3) Schreiber, Dissertatio de fletu. in-49, Leide , 1729. 

(4) Id. Elementa medicine physico-mathematica. in-39, Lips, et Francof- 
1731. P. Q. 

(5) Te. 41: 
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lade (1). Les globules du sang ne se frottent pas les 
uns contre lesautres, et le fluide lui-même n'éprouve 
point de mouvement intestin (2), mais il renferme 
les series de molécules globuleuses admises par Boer- 
haave. La force du cœur est plus grande que tous les 
obstacles réunis qui s'opposent à la marche du sang, 
de sorte qu'on ne peut pas la calculer d’après je 
resistance que le fluide éprouve (3). Le mouvement 
du sang est plus rapide dans l'angle des artères, où 
il parcourt cent quarante-huit pieds par seconde (4). 
Schreiber calcule fort au long à priori le nombre des 
cohésions dans une membrane , et le porte à deux 
cent soixante-neuf mille deux cent cinquante, lors- 
que la membrane a cent cinquante fibres (5). 

_ Jean-Godefroi Brendel, professeur à Gottingue (6), 
fut un second Bernoulli à l'égard de l'application 
de l'analyse à la médecine, quoiqu'au début de sa 
carrière littéraire il eût trouvé beaucoup de charmes 
aux calculs iatromathématiques. Il prouva, entre 
autres, par les mathématiques, qu’il ne peut y avoir 
de globules sanguins composés de six autres molé- 
cules, ainsi que l'avaient prétendu Leeuwenhoek et 
Boerhaave (7). De plus, il évalua qu'un globule 
rouge de sang, constitué par deux cent seize parli- 
cules lymphatiques, est égal en grosseur à un globule 
lymphatique de Leeuwenhoek (8). I appliquait à la 
doctrine du pouls la théorie des courbes ‚et les lois 
de la chute des corps fixées par Galilée (0). ‘ 


Je cite avec plaisir et reconnaissance parmi les iatro- 


(1) Schreiber, 1. c. pe 73. 

(2) IB. p. 326. 

(3) Ib. p. 329. : 

4) Id. ee med. P. I. p. 244. (in-4°. Lips. 1757. ) 

' ) Id, Element. p. 220. va 58 
à Brendel naquit , en 1711, à "Wittemberg , et mourut en 1790. 


> 
AA 


7) Brendel, Opuscula, ed, Wrisberg. in-4°. Gott, 176g. p. 100. 113 
8) Ib. p. 115. 
(9) I. p. 14. 
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mathématiciens du dix-huitième siècle, mon mitre I 
Jean-Gottlob Kruger, ecrivaindont la diction est rem. 

plie de goût et d'agrément (x). Personne ne sut mieux: 
que lui éviter les spéculations oiseuses de ce systeme „, 
personne n'eut un talent plus prononcé pour donnrr: 
du charme aux vérités les-plus abstraites, pour les; 
faire comprendre même aux personnes étrangères \ 
la médecine, pour les exposer enfin avec une clarté: 
étonnante dans un’ langage aussi noble que pur eft 
elegant. Son Histoire naturelle et sa Physiologie: 
ont pour base l’attraction newtonienne. I] appliquaitt 
cette doctrine d’une manière fort heureuse à tous les; 
phénomènes, et savait si bien depeindre ces der-- 
niers, quil entrafnait ses lecteurs comme par unı 
charme irrésistible. C'était ce qu'il appelait philo. 
sopher mécaniquement, et il pensait avec Wolf,, 
que cette méthode est celle qui promet les plus: 
heureux résultats à la médecine. Il entrevoyait déjäi 
fort bien qu'on abusait de la mécanique en vou- 

ant calculer les forces des organes du corps. comme 

celles des machines mortes ; aussi rejetait-il tous les; 
calculs de Borelli sur la puissance de l’estomac, du 
cœur et des muscles (2). Cependant il comparait: 
l'estomac à la machine de Papin (3), et le cœur à 

une presse dont il ne diffère que par l’elasticite des; 
vaisseaux (4). La théorie de l'ascension des fluides | 
dans lés tubes capillaires lui paraissait, comme à Gu-! 
lielmini et Hamberger,, expliquer parfaitement l’as- 
cension du sang dans les veines, et la circulation (5). . 
il comparait les plus petits vaisseaux aux tuyaux 


(1) Jeau-Gottlob Kruger naquit en 1715, fut professeur à Halle, pnis 
a Helmstaedt, et mourut en 1760. | 

(2) Kruger's Naturlehre etc. , c’est-à-dire, Histoire naturelle. in-8o. 
Halle , 1748. P. II. p. 110. 807. 

(3) Ib. p. x03. 

(4) Ib. p. 191. an. 

(5) ZB. p, 182. 
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capillaires, et cherchait à expliquer de cette manière 
l'absorption du chyle. Les tubes capillaires ne pom- 
pent pas seulement les humeurs qui ont une pesan- 
ieur spécifique moindre , mais ils absorbent encore 
celles dont les particules varient quant à leur poids(r). 
L’axiome de Pythagore, que le carré de l’hypothé- 
nuse est égal au carré des bases d’un triangle équi- 
latéral, lui servaità expliquer pourquoi les vaisseaux 
lactes absorbent plus de chyle quand ils s'insèrent 
obliquement au canal intestinal, que lorsqu'ils for- 
ment un angle droit avec lui (2). Il appliquait les lois 
de l'attraction dans les tubes capillaires à la doctrine 
dé la vélocité du sang dansles plus petits vaisseaux , 
‘où le fluide se trouve, à proprement parler, retenu 
parce qu'il se répand dans un espace plus grand, 
mais où la vitesse de la course est toutefois accélérée 
par l’attraction qu'ils exercent sur lui en leur qualité 
de tubes capillaires (3). La sécrétion s'opère par une 
sorte de filtration, car les glandes sont composées 
de tubes capillaires, qui attirent les particules du 
sang; cependant il ne faut pas attacher autant d’im- 
portance que l'a fait Hamberger à la pesanteur spé- 
cifique plus considérable des vaisseaux sécrétoires (4). 
La sensation résulte du mouvement oscillatoire -des 
nerfs, et Kruger en donnait même les lois mathéma- 
tiques (5). Dans sa Pathologie il unissait ensemble les 
idées mécaniques et chimiques. Toutes les maladies 
proviennent des dérangemens qui surviennent dans 
Île mouvement (6), et la fièvre en particulier est la 
suite d'une vélocité du cœur supérieure à celle 
qu’exigent les mouvemens volontaires (7):il admettait 

(1) Krugers, L c. p. 145. es | 


(a) 18. p. 152: 

(3) Ib. p. 232. 230. 

(4) Ib. p. 479—489. 

(5) IB. p. 585—506. | 
2 TER Il. sec. T, pe 31. 
7) Ib. sect. 2. p, 30. 
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aussi la theorie de Boerhaave suivant laquelle Yobs-- 
truction est la cause productrice de Finflammation(r);; 
mais il derivait la couleur rouge du sang de la com-- 
binaison du soufre avec Yalcali, parce que le sel de: 
tartre mêlé avec l'esprit - de - vin prend une teinie: 
rouge (2); et dans son aitiologie de quelques mala-. 
dies, il faisait mention de l’âcreté des humeurs (371, 
bien qu’en général il se declarät contre ce point de: 
doctrine (4). Cette inconséquence dans les détails de: 
la pathologie lui est commune avec tous les iatroma-- 
thématiciens. 

Un des derniers partisans de cette école dans le 
dix-huitieme siècle, est Ernest - Jérémie Neifeld . 
médecin à Leczno près de Lublin » en Pologne. Sa 
théorie des sécrétions est fort savante : il y refute: 
d'abord les idées de la secte chémiatrique et la théorie: 
des pores (5), puis il se prononce pour la distinction. 
des globules sanguins admise par Leeuwenhock, et: 
pour l'opinion de Boerhaave relativement aux dif. 
férens ordres de petits vaisseaux (6). II emploie la: 
force attractive des vaisseaux , et la force expansive: 
des humeurs, pour expliquer la dissolution de ces. 
dernieres en leurs particules constituantes (7). Cette: 
dissolution est favorisée par l'angle que le vaisseau. 
sécrétoire forme avec le tronc de l'artère (8). Plus. 
cet angle est ouvert, et plus aussi la sécrétion s'opère, 
avec facilité (9). Les flexuosités des vaisseaux servent | 
a retenir les molécules en gouttes (10). Lorsque plu- 
sieurs humeurs de différente densité sont poussées . 

ORTE 
(3) Z2. P. III. sect. 2. p. 387, 


(4) 18. sect. 1. p. 309. 

N De » De secretione in genere, in-80, Zullich, 1791, intröduct. et p, Jo. 
40. p. 56. 

(7) Ib. p. 46. 60. 85. 

6) Ib. p. 8r. \ 

9) Ib. p. 99. 147. 

(10) Ib. p. 115, 
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avec une force égale dans des vaisseaux sécrétoires 
de diamètre inégal, leur vitesse est égale à la racine 
des orifices, multipliée par la densité (1): 

Jetons maintenant un coup d'œil général sur la 
méthode des iatromathématiciens , qui consistait à 
raisonner mécaniquement du corps humain. On ne 
peut disconvenir que celte méthode n'ait été, sous 
plus d'un rapport, utile au médecin et à la médeciné. 
Le premier en tira le grand avantage d’être contraint 
de se livrer avec ardeur à l'étude approfondie de son 
art : elle fui imposa la loi de cultiver toutes les fa- 
cultés de son esprit, d'employer le raisonnement 
dans la recherche de la vérité, et de retenir l'essor 
de son imagination, ce qui le préserva de nombreuses 
erreurs. L'étude des mathématiques et de la méthode 
analytique exigeait qu'on nérigeät pas par avance 
en axiome ce qui netait point réellement prouvé, 
et quon deduisit les preuves avec sévérité des pro- 
positions antécédentes. Cet avantage devint surtout 
évident lorsque la philosophie de Newton s'intro- 
duisit dans l’école iatromathématique. Ce grand génie 
sentit mieux que tous les philosophes qui l'avaient 
précédé, l'importance de la méthode analytique. Au 
lieu d’imiter Descartes , de déduire les lois de la 
nature d'idées arbitraires, et de les appliquer ensuite 

ar synthèse aux cas concrets, il choisit la voie de 
D don cr guidé par l'analyse, il s’attacha exclu- 
sivement à reconnaître la véritable marche de la na- 
ture et à découvrir ses lois. C’est ainsi qu’il trouva 
les lois éternelles et immuables en vertu desquelles 

(1) Neifeld, 1. c. p. 255. 

La densité de l’humeur À — D : celle de l'humeur B = d 


L'orifice du vaisseau sécréteur = O : . 
La vitesse ....,.... en. Vv: Le 


Ainsi 25, ou viu=y/ ou: OD 
u2 
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tous les corps, les masses infinies de l’univers, et less 
plus petits atomes du monde sublunaire ; Sattirentt 
réciproquement. C'est ainsi encore qu'il découvritt 
la théorie de la lumière et des couleurs qui forme 
l'époque la plus brillante dans les annales des scien-- 
ces (1). Si les iatromathématiciens qui s'étaient forméss 
_ d’après son modèle, eussent adopté comme lui It 
methode analytique, la théorie médicale en auraiil 
infailliblement retiré d'immenses avantages. Enngage:s 
dans la voie de l'induction , les philosophes et les 
médecins auraient, pour me servir de la compa— 
raison de Bacon, ressemblé aux abeilles, qui récol-- 
tent le miel des fleurs de toutes les saisons, l’assimi— 
lent à leur nature, et le préparent ainsi pour l'utilité 
et l'agrément de l'homme, au lieu que.les partisanss 
des systèmes modernes, semblables aux inuules arai- 
gnées, tirent de leur propre corps le faible tissu quii 
ne peut que leur servir à capter les insectes danss 
leur repaire obscur. | 

La méthode mathématique fut évidemment utile 
à la médecine, et surtout à la théorie des fonctionss 
naturelles du corps. En tant que celles-ci sont sou-- 
mises aux lois générales de la nature, on peut aussi: 
faire une heureuse application de ces lois, et'enı 
effet le mouvement musculaire et différentes autres; 
parties de l'économie animale ne reçoivent quelque: 
jour que des seules mathématiques. Quand on ne fe 
rait qu'un usage indirect des calculs mathématiques, 
parce, qu'on apprendrait à connaître quelles sont les 
bornes au-delà desquelles il n’est pas permis à l’es= 
prit humain de s'avancer, et quel est le point où 
on doit cesser de raisonner mécaniquement, ce se- 


(1) Comparez Maclaurin, Account etc. , c’est-à-dire, Notice sur, les 
découvertes philosophiques de Newton. in-40, Londres, 1748. p. 8. tg 
— Pemberton , Elemens de la philosophie Newtonienne. in-8°. Ams- 
terdam , 1795. p. 16. 30. 
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ait encore la un très-grand avantage. Eh! qui oserait 
rétendre que notre théorie dynamique actuelle peut 
lle-m&me se passer entièrement du secours des ma- 
hématiques ! | | | 

Cependant ne nous aveuglonis pas sur les maux 
que ce système engendra > ne fermons au moins 
as les yeux sur l'abus qu’on en fit, et sur les 
ices et les imperfections que tout homme impartial 
: découvre avec tant de facilité. Il est clair que fort 
jeu d'iatromathématiciens connaissaient l'esprit de 
a philosophie newtonienne, de ce triomphe de l’es- 
rit humain, que fort peu marchaient dans la voie 
le l'induction et de la méthode analytique, et que 
a plupart, se pavanant des grands mots d'attraction 
t de force centripète ou centrifuge (1), ne faisaient 
ju'offrir aux yeux un vain étalage de calculs et de 
aute algèbre , que souvent mème ils emprun- 
aient aux autres. Il est évident que l'apparence de 
értitude donnée /par cette secte aux preuves de 
es axiomes devait séduire beaucoup de personnes, 
t induire en erreur tous ceux qui confondaient la 
ertitude mathématique avec la précision empirique 
t historique à laquelle seule les vérités médicales ont 
lroit d’aspirer. On reconnaît sans peine que le goût 
le l'analyse transcendante fit négliger la voie ordi- 
naire de l'observation, la seule où l'on ne craigne 
Joint de s'égarer, On entreprit bien ne eXpe- 
jences, mais ces tentatives , faites dans la vue de 
omplaire à une hypothèse favorite, servirent moins 
dévoiler les lois de la nature qu'à lui arracher un 


(x) Un iattomathématicien parlait un jour de Putilite de la force 
jentrifuge dans le träilement des eongesliöns 5 et les machines qu’il 
roposait à cet effet excitérent les risées d’une société respectable. ( Let- 
res sur le progrès des sciences, par Maupertuis : OEuvres, tom. II. 
. 414: in-8v. Londres , 1768.) Hogarth persifle aussi un iatromathé- 
naticien semblable sous le nom de docteur francais, dans son Leben eines 
Liederlichen ; c’est-à-dire, Vie d’un Epicurien: 


“ Tome V. | 13 
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aveu quelle n’eût point fait sans cela, ou qu'au moins: 
elle eût concu en d’autres termes. Enfin, on ne sauraitt 
meconnaitre linconsequence que tous les iatroma-- 
thématiciens commirent de déduire parfaitement les; 
axiomes physiologiques les uns des autres, mais de: 
arler en même temps comme de simplesempiriques,, 
et d'établir des doctrines totalement contradictoires: 
lorsqu'il s'agissait de la pathologie particulière, ou de: 
la partie pratique de la médecine. Toute théorie quii 
n’est point le résultat de l'induction , et qui se fonde: 
sur des hypothèses, est par cela même condamnée à 
contredire l'expérience, à ne pouvoir point être 
mise en pratique, et à tomber tôt ou tard dans um 
oubli justement mérité. | 
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HISTOIRE DES ÉCOLES DYNAMIQUES DU 
DIX-HUITIÈME SIÈCLE. 
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CHAPITRE PREMIER 


| Système de Stahl. 

ouirs les tentatives que les physiologistes du dix- 
septième siècle avaient faites dans la vue d'expliquer 
les phénomènes que le corps animal présente, se bor- 
naient à l'étude des changemens immédiats qui sur- 
viennent dans le mécanisme et le mélange des parties 
constiluantes. Les iatromathématiciens se conten- 
taient de calculer la forme des atomes, les angles et 
les courbures des vaisseaux , et les chémiatres 
croyaient avoir trouvé les bases inébranlables de 
Yart de guérir dans la théorie des fermens, des sels 
et de leur mélange. Les deux sectes s'arrétaient aux 
conditions physiques de l'organisme, sans s'élever 
seulement jusqu'à la hauteur du point d'ou plusieurs 
anciens philosophes étaient partis pour se livrer à 
observation de la nature (1). Ils négligeaient com- 


(1) Aristote distinguait déjà la matière de la forme ou de l'énergie, 

et attribuait toute l’activité à cette dernière. Les écrits de Galien sont 

remplis de remarques sur âme nutritive du corps, que le médecin de 

 Pergame croyait être le principe de la vie animale. Galien parle même , 

en vrai platonicien ( De format. fet. p. 214) de l'âme à laquelle il 
donne le nom de demiurge du corps. 


Y 
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plètement la véritable cause de la vie, ou bien iles 
avaient de suite recours à l’âme raisonnable. Tellée 
fut la conduite de tous les iatromathématiciens, dee 
Borelli (r), de Nicolas Robinson, de Georges Cheyne; 
de Richard Méad , de Francois Nicholls, de Guil-- 
laume Porterfield et de Jean Tabor, dont il a déjà 
été question dans la section précédente, et sur less 
opinions desquels je reviendrai encore dans celle-cii. 

Dès que l’on considère l'âme comme le moteur et 
le régulateur de tous les mouvemens, il est impos: 
sible de continuer davantage à distinguer ces der-- 
niers en volontaires et involontaires. Or, Jean Swami 
merdam (2) ayant supprimé cette distinction, il doii 
être d’après cela regardé comme un des prédécesseurs 
de Stahl. L’illustre naturaliste hollandais dit expresse- 
ment (3) que les muscles soumis à la volonte ne se 
distinguent de ceux qui n'y obéissent pas que parce 
qu'ils ont des antagonistes , et que si ces derniers 
venaient à manquer tous les mouvemens ne tarde: 
raient pas à devenir involontaires, de même que le: 
muscles soustraits à l'influence de la volonté “+ 
trent sous sa domination , lorsque les humeurs qu’ill 
renferment, ou des substances particulières, viennem 
à remplir les fonctions des antagonistes. a 

Claude Perrault, dont les essais de physique pa: 
rurent en 1680, s'attacha bien plus encore à démon: 
trer l'influence de l’âme sur toutes les fonctions du 
corps. Dans son 'F'raité du tact, il cherche à expliquen 
Vinsensibilite de la graisse et des os par le peu d’atten: 
tion que l'âme apporte à conserver l'union des par- 
ties constituantes ou des élémens de ces parties. Leur 
âme propre na que des idées confuses, et comme 
la séparation des principes s'effectue fort rarement 


1) Borelli, De motu animalium , P. II. prop. 80, 
(a) Swammerdam mourut en 1680. 
3) Bybel etc., c'est-à-dire, Bible de la nature, T, II. p. 844« 
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dans les os et les autres parties insensibles, l'âme 
n’est point habituée à y réfléchir. Les idées confuses 
naissent sans réflexion, et deviennent tellement ha- 
bituelles qu'on n'y consacre plus la moindre atten- 
tion, et qu'on les a sans en éprouver distinctement 
la conscience. Une foule d'idées et d'actions qui en 
dépendent surviennent sans examen, et l'on peut 
surtout ranger ici celles auxquelles le sens interne 
donne naissance (1). Dans un autre endroit, Per- 
rault fait voir que l’äme, cause immédiate de tous 
les mouvemens musculaires, détermine souvent dans 
les muscles une contraction indépendante de leur 
structure , et à laquelle les fibres elles-mêmes ne 
prennent point part : il cherche une preuve de cette 
assertion dans les doigts qui agissent comme si les 
tendons étaient des muscles, Lorsque le cœur se con- 
tracte par l'effet d’une irritation portée sur lui, même 
lorsqu'il a été arraché de la poitrine, on doit dire 
qu'une partie de l'âme s’y trouve encore contenue, 
ou au moins qu'une portion des esprits vitaux est 
demeurée dans son intérieur (2). | | 

On voit donc qu'avant Stahl plusieurs naturalistes 
s'étaient réunis pour accorder à läme une influence 
sur le corps bien plus étendue que celle dont les ob- 
servations ordinairesnous donnent connaissance. Mais 
le système médico-psycologique avait été préparé 
d'une manière encore plus précise par les dogmes 
pe qui régnaient à cette époque. La phi- 

osophie tendait alors à refuser toute espèce de force 
active à la matière : elle la regardait comme un être 
absolument passif, et attribuait tous les mouvemens 
à une cause extérieure, à l'influence de substances 
immaterielles. Nous avons vu précédemment que le 


(\) OEuvres de physique et de mécanique. in-4°. Amsterdam , 1727» 
tom. II. p. 530—555. - | 
(2) Id. p. 593. 594. 
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premier principe du système de Descartes était que: 
l'essence des corps consiste dans leurs trois dimen-- 
sions , la longueur, la largeur et l'épaisseur ; et que: 
toutes les autres qualités ne sont que de simples: 
modes qui dépendent de circonstances accidentelles.. 
Tout mouvement doit donc être considéré comme 
un accident qui a pour cause non pas l'essence de: 
la matière, mais une impulsion extérieure. C'est de: 
cette manière que Descartes posa les bases de som 
célèbre système des causes occasionelles, dans le- 
uel Dieu est la cause première de tous les pheno— 
menes de l'univers. L’explication qu'il donnait de 
la figure des atomes n'était point en contradictiom 
avec ce dogme, car il regarrlait les uns comme de 
simples hypothèses, et destinait les autres à répandre 
plus de jour sur les causes prochaines qui opèrentt 
tous les changemens matériels. | 
Le plus célèbre de ses successeurs, Nicolas Malle 
branche, donna encore davantage d'extension à som 
système, qu'il appliqua surtout a la logique et à laı 
morale. Des le début de son livre sur la Recherche: 
de la vérité, Mallebranche établit une comparaisom 
entre la matière et l'esprit. Comme la matiere,n’a ,, 
dit-il, que deux facultés, celle de percevoir les im- 
pressions extérieures et celle d'être mise en mouve-- 
ment, de même aussi l'esprit a deux forces, l'in=1 
telligence et la volonté. L'exercice de ces quatre: 
facultés est passif, car Dieu est la seule substance: 
active, celle qui a donné la motilité, l'intelligence» 
et la volonté à l'esprit et à la matière (1). L’union de: 
l'âme avec le corps a été réglée de telle sorte par le: 
Créateur, que la premiere opere'tous les mouvemens; 
et tous les changemens de l'autre sans en avoir tou-: 
jours la conscience (2). Dans les Entretiens sur laı 


cn ee x la vérité, in-4% Paris, 1721, tom. I. p. 4. 3. 
2 e Pe e , 
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métaphysique du même philosophe, Théodore ap- 
prend à Ariste que la conservation du monde est une 
continuation de la création, que, par conséquent, 
Dieu produit tous les mouvemens, et que la force 
motrice d’un corps n’est autre chose que l’activite de 
la volonte divine (r). | 
_ Ces idées cartésiennes trouvèrent d'autant plus 
facilement accès en Allemagne, que fes philosophes 
y avaient alors une grande tendance au mysticisme et 
au piétisme. Chrétien Thomasius, André Rudiger 
et Jean Lange étaient d’enthousiastes spiritgalistes 
dont la philosophie ne diffère de celle de Descartes 
que par une moins grande perfection. 
Si nous reflechissons encore que la doctrine de 
Varchee de Vanhelmont était presque généralement 
adoptée dans les écoles allemandes vers la fin du 
dix-septième siècle, et que Georges-Wolfgang We- 
del, maître de Stahl, fut l’un des plus célèbres de- 
fenseurs de ce système, nous cessons de nous étonner 
que la théorie dynamique ait pu prendre naissance à 
cette époque, car pour la produire il ne fallait que 
substituer l’äme à l’archée. 
__ Après ces remarques préliminaires sur les circons- 
tances qui donnèrent lieu au système dynamique, 
portons nos regards sur celui qui en fut le fondateur. 
Georges- Ernest Stahl , né en 1660 à Anspach „ 

étudia la médecine à Idna sous Georges-Wolfsans 
Wedel, prit le titre de docteur à l'âge de vingt-trois 
ans, et eommenca des cette époque à faire des le- 
cons publiques. En 1687, le Duc de Weimar lui 
donna le titre de médecin de sa cour, et en 1694 
il fut nommé, à la sollicitation de Frédéric Hofi- 
mann , second professeur de médecine dans Yuni- 
_versité de Halle, qui venait d'être établie. Il ÿ en- 
| (1) Entretiens sur la métaphysique et sur la. religion. in-6°. Rotier- 
"dam, 1688. p. 230. 242. 


t 
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_seigna l’art de guérir pendant vingt-deux ans, devini 
en 1716 médecin du Roi de Prusse, et se rendit à 
Berlin, où il mourut en 1754. 

La lecture attentive de ses écrits suffit pour faire 
connaître son tempérament, ses goûts dominans €: 
son caractère, Son humeur noire et chagrine , sa dis: 
position à la mélancolie, son orgueil sans bornes: 
etle mépris qu'il affectait pour tous ceux dont le 
idées difléraient des siennes, percent pour ainsi dire 
dans chacun de ses opuscules polémiques, mais sur: 
tout dans sa théorie médicale.On distingue entre autre 
un passage caractéristique de son livre sur la diffé: 
rence qui existe entre les corps inertes et vivans. « Ji 
« tiens de la grâce de Dieu tout ce que j'écris, et ji 
« m'en réfère hardiment à tous ceux qui pensemil 
« bien : ils conviendront que dans ces propositions: 
« par elles-mêmes fort simples, j'ai fait usage d’un 
« démonstration parfaite et appropriée à la chose 
« Au contraire , je suis tout prêt, sans qu'il 
« men coûte la moindre peine, à signaler en cin- 
« quante lignes autant d'erreurs grossières qui onıl 
« été commises publiquement dans cette doctrine: 
« et que je déclare être toutes #oya, dyrinoyæ 
ce lern, adiadera, dovydera, doforaura, dTvAAGVIC TE 5 wagt: 
« Ay, GTXOTE » avıclogına » et GYTITEAXT& (1). » Ja-- 
mais Stahl ne manquait de termes pour exprimen 
son profond mepris; il n’épargnait même pas le: 
épithètes injurieuses , toutes les fois qu'il parlait des 
philosophes mécaniciens. } 

Comme un vrai piétiste , il meprisait l’erudition ,, 
et s'élevait surtout avec force contre les citations dont 
certains écrivains cherchent à orner et à enrichir leurss 
ouvrages. On peut, dit-il, sé passer de tout ce vaim 
étalage lorsqu'on possède les dictionnaires de Linde-- 
nius et de Lipenius, et la table des Actes des Curieuxt 


(1) Theor. med, in-40, Hal, 1708. p. 165. 166, 


“ 
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de la Nature (1). Mais l'érudition dédaignée se venge 
cruellement de ceux qui ne l'apprécient pas. La dic- 
tion de Stahl est incorrecte , son style entortillé, 
obscur, prolixe et) fatigant; mais sa présomption 
sait bientôt se consoler de tous ces défauts. « Je n'ai 
« pas eu le temps d’essuyer la poussiere des bancs, 
« et de pälir dans d’antiques bibliothèques (2)... 
« Cependant j'ai lu les anciens, et je leur dois un 
« grand nombre de connaissances... (3). Degoüte 
« de ce qu’on me conteste la nouveauté de ma doc» 
« trine, jai renoncé à toute liaison littéraire. » C'est 
ainsi qu'écrivait cet homme morose en 1706, époque | 
où il n’enseignait que depuis douze ans. Il devint en- 
core plus mélancolique sur ses vieux jours (4). 
En examinant avec attention le système de Stahl, 
on reconnaît qu'il avait tort de le donner pour nou- 
veau, et d'assurer qu'il n'avait été exposé par per- 
sonne avant lui, Si cette doctrine eût été le fruit de 
ses meditations, il ne l'aurait découverte que peu à 
peu, et il lui aurait été impossible de la développer, 
comme par inspiration divine, dans toute son éten- 
due, à l’âge de vingt-quatre ans, c'est-à-dire lorsqu'il 
sortait à peine de l'école. Mais dans la dissertation 
De sanguificatione qu'il soutint en 1684 à Jena, 
pour obtenir le titre de docteur, l'hématose est attri- 
buée deja à la seule influence de l'âme, et Stahl 
rejette les esprits vitaux, parce que les substances 
immatérielles ne pouvant exercer aucune action 
immédiate sur la matière, les esprits vitaux, qui 
sont matériels ,.ne sauraient non plus résoudre cette 


(x) De scriptis suis, p. 239. 
(2) ‘Ib. p. 192. 

(3) I2. p. 201. 

(4) C’est le sentiment d’Eloy dont j'emprunte le témoignage. Goetz 
dit aussi ( Scripta Stahlii. in-4°. Norib. 1729..p. 4) que Stahl répon- 
-dait rarement aux lettres qu’on lui adressait , et m’aimait pas les cor- 
respondances. 
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difficulté. S'il séloignait à cet égard des dogmes de 
son maître, la seule différence était qu'il appelait 
dme ce que Wedel nommait archée , et qu'il rejetait 
les esprits animaux admis par ce praticien ; mais Jean 
Bohn, de Léipsick, les avait déjà combattus quatre 
ans auparavant. 

Stahl paraît, dans une lettre à Lucas Schroeck, 
président de l'Académie des Curieux de la Nature, 
faire avec franchise le récit de la marche que suivit 
son esprit dans l'invention de sa théorie (1). Elevé 
dans les principes de Sylvius et de Willis qui dert- 
vaient toutes les maladies de l’âcreté des humeurs, 
Stahl fut, des sa jeunesse, étonné de ce que les hu- 
meurs du corps, malgré leur grande tendance à 
salterer, éprouvaient toutefois si rarement des alté- 
rations , et de ce que la gangrène humide était, par 
exemple, un cas proportionnellement aussi rare. fl 
ne put comprendre non plus pourquoi tant de sels 
introduits journellement dans le corps ne produi- 
saient aucun des accidens qu’on attribuait aux âcretés 
salines, Plusieurs maladies sont propres à certains 
âges ou temperamens, sans qu'on puisse les dériver 
d'une aliération quelconque. L'action des passions. 
lui parut toujours étonnante, car les effets en sout 
si rapides, qu'il est impossible d'admettre la coopé- 
ration d'une cause matérielle ou mécanique ; une 
foule d’affections et de symptômes de maladies tien- 
nent si évidemment à un vice des mouvemens vi- 
taux, quil est inutile dans ces cas d'admettre une 
altération du mélange. 

Les modernes, continue Stahl, ont bien aussi re- 
gardé ces mouvemens comme la cause déterminante 
des phénomènes; mais ils portèrent principalement 


, ] on . S OR 2: À : 
(1) JR. et magnif. Viro, Euce Schroeckio , adscriptionem in collegium | 
Acad. offerenti , cogılatıones suas de medicinö medicine necessarid uperié 


Georg. Ern. Stahl, Hal, Magd. s. a. 4. 


)) 


Système de Stahl. : 1888 
leur attention sur les moyens et les organes dont la 
nature se sert pour produire ses effets, au-lieu que 
les anciens se contentaient d’admettre les forces pri- 
mitives. Quoiqu'il n'ait pu approuver cette méthode 
des modernes, cependant il a toujours attaché une 
haute importance à la recherche du principe d'où 
dépendent les forces des anciens et les mouvemens 
des modernes. | 

Les anciens ont donné le nom de nature à ce 
principe, et Stahl est d'accord avec eux, en tant 
wils lui attribuent des actions faites avec intention, 
et réfléchies (1); mais lorsque les naturalistes anciens 
et modernes regardent la nature tantôt comme une 
chaleur intégrante, tantôt comme un éther, et tantôt 


comme l’oxigène, alors il est obligé de les abandonner, 


et de se ranger dans le parti de ceux qui, pour 


éviter, suivant la règle de Newton, de multiplier 


les forces à l'infini, réunissent les causes de tous les 
changemens du corps animal sous le nom collectif 


d'âme. La considération des causes finales, rejetée 


par Descartes, lui parait très- utile lorsqu'on s’oc- 
cupe de rechercher ce principe, et il ne peut s'abs- 
tenir de dire qu'il trouve très - blämable le conseil 
donné par Boyle d'expliquer tous les changemens 
matériels d’après les seules lois de la mécanique et 
de la chimie. Il ne croit pas au moins qu'on ait 


raison de négliger les moyens que la nature emplôie 


Ü 


pour atteindre son but dans le mécanisme et le me- 
lange des parties, et de croire que les parties se con- 
tractent d’elles-m&mes, qu’elles sont mises en jeu par 
les ‘excitations, etc 

Stahl soutient qu'on ne peut faire aucun usage de 
ioutes ces opinions en médecine, et qu'il faut bien 

(1) TI développa encore davantage ces idées dans son Propempticon 
inaugurale de philosophid Hippocratis ad Coberi dissertationem de puerpe= 


rarum adfectibus. in-4°. Hale, 1704 La, il cherchait à prouver qu® 
toute la philosophie d’Hippocrate consistait dans létude de la natures 
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les distinguer de la théorie proprement dite (1). La 
vraie théorie médicale s'occupe de l'étude des mou- 
vemens vilaux, mais s'inquiète fort peu de la théorie 
physique, de la figure des atomes, et de la propor- 
tion des élémens inertes. On peut appliquer à celui 
qui s'adonne à ces vaines spéculations, le dicton po- 
pulaire: Un bon théoricien est un mauvais praticien, 
«© La structure des canaux demi- circulaires de l’o- 
« reille, de l'enclume, du marteau, de l’etrier, et 
(admirez la belle découverte!) de l'os lenticulaire, 
« laisserait, si elle n’était pas connue, un grand vide 
« dans la connaissance physique du corps. Mais ces 
« détails ne sont pas plus utiles à la médecine que 
« la nouvelle d’une grêle tombée depuis dix ans. Il 
« en est de même de la structure du cristallin, du 
« corps vitré, de la fibre musculaire, des vaisseaux 
« lymphatiques et des glandes. On a beau la con- 
« naltre parfaitement, dés qu'on ne fait point atten- 
« tion à l’activité vitale de ces parties, tout ce qu’on 
« sait à leur égard n'offre aucun avantage à l'art de 
« guérir » (2). is 

Stahl, qui, d'après les statuts de l'Université de 
Halle, enseignait en même temps la théorie de la 
médecine , la chimie et l'anatomie » prévenait pu- 
bliquement ses auditeurs contre l'abus de ces sciences 
auxiliaires. C'est dans cette vue encore qu'il écrivit 
le livre célèbre où il propose de bannir de la mé- 
decine tout ce qui lui est étranger, et parmi ces 
connaissances étrangères, inutiles et même dange- 
reuses, il range surtout la physique, puis la chimie 
et l'anatomie. Celui qui, avec le seul secours de ces 
sciences, pense pouvoir poser les fondemens de la 


er 
% 


(1) Propempticon inaugurale de opinionibus medicis ad Emmerich dis- 
sertalionem de morbis corruptis. in-4°. Hole, 1702. 

(2) Propempticon inaugurale quis bonus théoricus ‚ Malus practicus , ad 
ÆEetii dissertationem de morbis habitualibus, en-4e, Hal, 1698. | 
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théorie, néglige V’essence de l’organisme, et le but 
auquel tend la structurerdu corps : il se contente de 
ce qui peut arriver dans le corps vivant, d’après 
l'analogie de ce qui se passe chez les êtres inertes , 
sans chercher si ces effets. ont réellement lieu, La 
vraie physiologie ne consiste pas à suivre l'anatomie 
jusque dans ses plus petits détails, ou à se servir des 
préceptes de la chimie pour expliquer les phéno- 
_ mènes du corps, mais à nee lois d l'or 
_ganisme, et les, règles d’après lesquelles s'opérent les 

mouvemens vitaux (1, : 

Le médecin sait assez d'anatomie quand il connaît 
le nombre, la position, le rapport et les usages des 
parties. La recherche des petits vaisseaux ou nerfs 
est une occupation stérile et nuisible, car elle pour- 
rait conduire le praticien à supposer que la lésion de 
ces parties délicates suscite des maladies, qui certai- 
nement reconnaissent une cause différente (a). La 
chimie ne saurait non plus répandre la moindre lu- 
mière sur les fonctions vitales, car il ne se passe 
aucune opération chimique dans le corps, ou si cer 
taines y ont lieu, elles sont soumises au prineipe 
de la vie et modifiées par lui (3). La théorie médi- 
cale doit considérer des objets bien différens, etil 
faut que l'expérience seule lui enseigne les lois de 
l'organisme: ce n’est donc, à proprement parler, 
autre chose qu’un empirisme raisonné qui non-seu- 
lement exerce prodigieusement la mémoire, mais en- 
core fortifie le jugement (4). C'est pour avoir néglige 
cette méthode empirique, qu'il s'est élevé tant de 


1) Theor. med. p. 56. — Negot. otios. p. 47. : EEE 
2) Stahl et Meyer, Dissertatio de ‚fundamentis iheoriee medice. in-40. 
Hale , 1704. p. 16. 17.— Cependant Siahl ne dedaignait pas entie- 
rement Panatomie, comme le prouve son Silenis Alcıbiadıs D: TOR 
où il reproche à Gédéon Harvey de n'avoir pas fait assez de cas de 
cette Science. 

(3) Negot. otios, p. 53. | N DEAR vise ji 

(4) Stahlet Carstens , Dissertatio de empiria ralionali, in-4°. Hal, 1704. 
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contestations parmi les médecins (1). On aurait pu 
cependant les éviter si, au'lieu d'étudier toujours 
la nature morte, et d’en tirer des conclusions appli- 
cables aux corps vivans, on eût commencé par ob- 
server avec soin la nature active de ces derniers et 
leurs mouvemens. 

T'els étaient les principes de Stahl à l'égard de 
l'étude de la médecine. La vérité de ces dogmes lui 
paraissait tellement inébranlable, quil ne se lassait 
jamais de les répéter toutes les fois que l’occasion 
s'en renouvelait. On doit convenir qu'ils ont ete fa- 
vorablement accueillis par ses contemporains et par 
la postérité, et ils auraient opéré une révolution bien 
plus salutaire, si Stahl, trop passionné, n’eüt pas en- 
tiérement négligé les causes mécaniques et physiques, 
pour ne s'attacher qu'à l’activité organique, et s'il ne 
se füt pas en outre trop empressé de croire que cette 
dernière ne dépend que de l’äme seule. Mais comme 
il exagéra beaucoup trop ses opinions, par elles- 
mêmes vraies et bien fondées, de même aussi ses an- 
tagonistes rejetèrent en même temps que l'âme toute 
la théorie dont il avait posé les bases. 

Cependant il est nécessaire que nous développions 
son système lui-même, qui repose entièrement sur 
l'état passif de la matière. Ze corps, comme tel, 
n’a pas la force de se mouvoir, et il doit toujours 
étre mis en mouvement par des substances imma- 
térielles. Tout mouvement est un acte immatériel 
et spirituel. Toutes les propriétés du mouvement 
sont par la même raison immaterielles. Au sens phy- 
sique on ne peut parler d'aucun mouvement comme 
d’un acte in abstracto, mais il faut toujours com- 
prendre sous ce nom l'agent 272 concreto (2). Si Stahl 


(1) Propempticon inaugurale de dissensu medicorum ad Loges dissertatio- 
nem de venæ sectione in Jebribus acutis, 31-40, ale, 1709. 


(2) Tiheor. med. p. 43. 260. 
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s'était contenté de dire que les forces matérielles sont 
hors d'état d'agir par elles-mêmes, et sans une im- 
pulsion intérieure, nous partagerions volontiers son 
sentiment, puisque nous attribuons toutes les opé- 
rations de la nature à l’action réciproque des choses 
extérieures et d'une force intérieure; mais il refusait 
expressément à la matière jusqu'à la moindre force 
inhérente, parce qu'on ne peut pas dire que ces 
forces occupent un point dans l’espace, Nous ne 
saurions non plus regarder le mouvement comme 
quelque chose d’immateriel, puisque nous lexpli- 
_quons très-bien en disant que c'est un changement 
de place dans l’espace. En vain on chercherait dans 
les écrits de Stahl des preuves nouvelles à l'appui 
de ce dogme cartésien. Il semble même insinuer que 
ce principe est de son invention, et ne parle pas de 
la preuve donnée par Descartes. Nous devons toute- 
fois regretter que ses adversaires aient tiré des con- 
clusions odieuses de cette proposition, et que Fré- 
deric Hoffmann ne craigne pas d'avancer que l'état 
® passif de la matière conduit directement à Vatheisme; 
‘car si Dieu est la source premiere des mouvemens ma- 
teriels, il doit remplir tout l’espace, et n'être autre 
chose que le Monde, comme l'a déjà dit Spinosa (1). 
_ Leibnitz attaqua également ce premier principe de la 
physique de Stahl, mais avec des armes aussi faibles , 
quoique moins perfides ; car il eut recours au prin- 

cipe matériel et formel (2). . | 
Un des principaux avantages du système de Stahl, 
c’est l'importance qu'il attache à l'organisme, et la 
distinction précise qu'il établit entre les corps inertes 
et vivans. Stahl nomme organisme un corps dont 
les parties concourent toutes à un même but. Lior- 


(1) Hoffmann , De differentiä inter doctrinam mechanicam et Stahl 
organicam. in-8°. Halæ , 1946. p. 36. 


(a) Leibnitz , Opera, vol. IT, PU IT pe 138. 
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ÿanisme a bien en general, et d’après sa constitutiort 
4 ’ | 


materielle,unedisposition mécanique; maislorsqu'ori 
le considère d'une manière formelle et spécifique ; 
on trouve qu'il diffère en tout du mécanisme. Stahl 
cite l'exemple d'une montre, qui est sans’contredit 
une machine lorsqu'on a égard à sa structure et à sa 
composition, mais qui devient un organe lorsqu’etant 
montée, elle remplit l'usage auquel elle est destinée ; 
celui de faire connaître les divisions du temps. Le 
corps humain se trouve absolument dans le même 
cas: c'est une machine si nous considérons chacune 
des ses parties isolément, et un organe , lorsque 
nous reflechissons au but vers lequel tendent toutes 
ces parties (r). 

Comme Stahl établit ici un parallele entre les pro< 
duits de l’art et ceux de la nature, il me semble 
qu'on n'explique point encore l'organisme, et qu'on 
nen fait pas connaître les caractères réels, lorsqu'on 


n'a égard qu'au but, c'est-à-dire aux idées téléolo= 


giques. Il est vrai que les philosophes modernes même 
imitent son exemple en trouvant le mot organigue 
synonyme de, qui concourt à un méme but. Mais 
alors nous attribuons à la nature nos proptes idées, 
et, qui plus est, nous perdons de vue toute distinction 
entre les êtres organiques etinorganiques. Car y a-t-il 
dans tout l'univers une seule chose inutile ? Le roc 
lui-même n'est-il pas formé de parties combinées et 


disposées de manière à ce que lg masse entière se 


puisse conserver ? L'air qui nous entoure , l’eau qui 
couvre la surface de la terre, la lumitre qui se dé- 
gage des corps célestes, toutes ces choses ne tendent: 
elles pas vers un but déterminé? Leurs différentes 


(l 


(x) Zheor. med, p. 15. 16. — Negot. otios.| in-4o. Hale , 1920. PD. I 


— Leibnitz (2. co. p. 136. 144) ne reconnaissait pas de difference entre 
Vorganisme et le mécanisme ; mais il donnait une fausse definition des 
raisons mécaniques : expliquer mécaniquement, disait-il, é’est alléguer 
des preuves raisonnables, 


| 
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parties même ne concourent-elles pas chacune à ce 
but? L'univers entier ne serait-il pas, d’après ces 
idées, forké par un assemblage d'êtres tous orga- 
nises ? ah x ei 

Stahl parait avoir senti cette inconsequence ; aussi 
cherche-t-il à établir entre les corps inertes et vivans 
d’autres différences tirées du mélange. | 

1° Les corpsinertes, par eux-mêmes, et considérés 
comme individus, sont éloignés de l’idée d’agrega- 
tion, et ne peuvent être regardés comme des agré- 
gats que dans leur état de simplicité, Il est au con- 
traire de l'essence des corps vivans d'être agrégés. 

20 Les corps inertes sont indifferens pour lagré- 
gation homogène ou hétérogène ; mais les corps 
vivans sont essentiellement composés de parties 
hétérogènes, | ET 

5° Les corps inertes sont composés de manière 
qu'ils résistent très-long-temps à la destruction, et: 
ne peuvent être décomposés que par l'art ou par un 
concours extraordinaire de causes extérieures. Les 
corps vivans, au contraire, sont tres-disposes à la 
putréfaction et à la décomposition, à cause du mé- 
: de leurs parties hétérogènes. Fast sun 

4° Les corps inertes ont une existence. indéter= 
.minée , et sont indifférens pour leur durée. Les 
corps vivans, tres-enclins par eux-mêmes à la pu- 
trefaction, y résistent toutefois, et vivent, proportion 
gardée, beaucoup moins long-temps que les autres. 

D. La durée des corps inertes tient entièrement à 
l'état et au mélange de leur matière ; mais celle des 
corps vivans peut d'autant moins s'expliquer de 
cetie manière, que le mélange de la matière lui est 
au contraire opposé. : | | 

6° Les corps inertes n’ont point d'autre principe 
intérieur de durée que le mélange de leur matière, 
et ses rapports avec les corps environnans ; mais la 
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durée dés corps vivans, dont la composition est su- 
jetie à tant de variations, dépend d’un principe vital 
intérieur, tout-à-fai différent de la matière, et dont 
l'action est opposée à la sienne. | 

7° Avant que les corps vivans se détruisent, ils en- 
gendrent leurs semblables par un acte particulier ; 
dont on ne trouve aucune trace chez les corps iner- 
tes (1). 3 re 

Quoique Stahl erût ces différences parfaitement 
bien établies, et qu'il en tirât la preuve de la dis- 
tinction totale qui existe entre les êtres organiques 
et inorganiques, eependant elles ne sauraient sou-: 
tenir un examen sévère. Quant à ce qui concerne. 
la troisième, que Stahl regardait comme la plus tran-. 
chée, la chimie moderne a tenté d'en accroître la 
valeur en admettant des élémens simples daus les. 
corpsinorganiques, et la réunion de trois ou de quatre. 
élémens chez les corps organiques. Mais on peut de- 
mander de quel droit elle hasarde cette conjecture. 
Connaissons-nous assez les élémens de la nature pour: 
qu'il ne puisse pas s'élever le moindre doute sur leur’ 
état de simplicité ou de composition? Sans compter: 
que c’est là seulement uñé diftérence relative, et que: 
nous ne pouvons pas dire où finissent les combi-- 
naisons simples, et où commentent les composées. 
Est-on certain qu’un jour nous ne decouvrirons pasi 
encoré dans les sels et les terres plusieurs élémens: 
qui formeront des combinaisons multiples pour: 
donner naissance à ces corps inertes ? | : 

Quant à la destructibilité et à Yindestructibilite! 
des corps naturels, on peut objectér contre cet ar- 
gument que la tendance à la décomposition depend,, 
dans les êtres organisés comme dans ceux qui ne le: 
sont pas, de leur mélange et de leurs rapports avec: 

| 


{1) Théor, mied. pe 94—08. 254. — Negdt. otios. p. 65. 


< Système de Stahl, "ant 
les corps environnans. Le corps organisé ne résiste 
pas plus aux influences extérieures que l'inorga- 
nique, dont le mélangé est homogène. L'éponge et la 
tremelle n'opposent pas plus de résistance à l’action 
destructive de l'air que le cristal de roche, lorsque 
l'affinité des substances extérieures est plus grande 
avec les parties constituantes de ces corps, que l'af- 
finité de ces dernières entre elles. Mais si les corps 
organisés plus parfaits résistent davantage à la des- 
truction ; la cause en est dans l’activité continuelle 
avec laquelle ils écartent tout ce qui pourrait dé- 
 truire leur mélange, et sous ce point de vue nous 
devons partager le sentiment de Stahl. | 1 
La cause de l’activité du corps organise, celle qui 
veille à sa conservation et à l'intégrité de son mé- 
lange, est un être immatériel que Stahl appelle 
âme, parce que, suivant la règle de Newton, il re 
croit pas devoir admettre plusieurs forces lorsque lés 
effets sont tellement identiques. Cette âme est la Na- 
ture des anciens, ainsi que le prouve l’étymologie, 
‚car Juxn dérive de go ixw (1). On peut dire de ce 
“principe, ce qu'Hippocrate disait de la Nature: «Elle 
fait sans instruction tout ce qu'elle doit faire 1; 
- et plus haut: Elle le fait sans réflexion , 3x x die- 
- vins (3). Stahl explique cet ancien aphorisme en attri- 
"buant tous les mouvemens involontaires du corps à 
l'âme, mais n’accordant à cette dernière ni la ré- 
flexion, ni la conscience intime de ses actions, Il dit 
que ces forictions ont lieu à rationé ou A6y, et non 
à ratiocinio ou Aoyioue. ae | Lys 
Pour bien concevoir cette distinction à laquelle 
Stahl attache tant d'importance, il faut réfléchir à la 
1) Theor. med. p. 41. 
= Hipp. Epidem, lib. pr. 5. 6. p. 1184. draideuros 4 quai ae rai 
+ mabgoæ ra déorlæ more. 
(3) Stahl, Propempticon inaugurale mepi qictus dradeirs ad Folhart 
dissertationem de nature erroribus medicis. in-4o, Halæ, 1503. 
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multitude d'actions que l'homme entreprend sans 
s’en apercevoir. L’habitude contribue surtout à pro- 
duire certains mouvemens qui s’exécutent sans re- 
flexion. Le musicien qui joue du clavecin ne fait 
point attention aux mouvemens de ses doigts : nous 
clignons les yeux sans y réfléchir : nous nous pro- 
menons, mais nous n'avons point la conscience 
‚des mouvemens de nos pieds, lorsque nous n'y por- 
tons pas une attention particulière. Il est donc des 
sensations et des mouvemens qui ont lieu sans ré- 
flexion et machinalement, bien qu'ils soient parfaite- 
ment rationnels. C'est sur ces sensations obscures que 
repose l'instinct qu'on voit se développer si forte- 
ment dans certaines maladies : ce sont elles qu'on 
éprouve lorsqu'on discerne une odeur sans pouvoir 
en spécifier la nature. Ces sensations obscures sont 
vraies, et on les distingue très-promptement et très- 
précisément l’une de l’autre, sans être toutefois en 
état de les exprimer. On peut , ajoute Stahl, les re- 
garder comme les ombres des connaissances que pes- 
sédait le premier homme avant sa chute: car Adam 
donna un nom à chaque animal ; il avait donc la con- 


naissance innée ou communiquée par Dieu des pro- 


rietes de tous les animaux (1). | 


. Abstraction faite du dernier argument mystique, : 


c’est bien certainement une vérité importante et sur 
laquelle s'appuient tous les successeurs de Stahl, 
qu'un grand nombre de sensations se font ressentir 


obscurement, et que bien des actions s'exécutent . 


sans qu'on en ait la conscience. On en concluait tou- 

jours que l'âme opère les actes involontaires sans le 
savoir elle-même, et que toutes les sensations déri- 
vent également d'elle, mais ne sont point clairement 
discernées. 


(x) Theor, mod, p.166. 538. 539. — Negot, otios..p, 106. 10%: 
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Leibnitz rappela contre cette théorie psycologique, 
que lâme ne peut régir le corps indépendamment 
es lois du mécanisme : or, les lois du corps sont 
celles du mouvement, et les lois de l'âme sont mo- 
rales. L'âme est immatérielle, et la premiere enté- 
lechie du corps; mais le corps à en outre une seconde 
entéléchie, la force du mouvement (1). Stahl répondit 
en donnant à l'âme l'étendue et la matérialité, et di- 
Sant qu'il n’attendait l’immortalite que de la Grâce 
divine (2). | 
- On ne saurait expliquer la génération par la force 
pr admise dans la semence de l'homme ; car 
es défenseurs de cette force deivent avouer qu'elle 
se perd, parce que les parties simples une fois for- 
mées , ne s engendrent plus de nouveau. Or,onne 
doit pas beaucoup compter sur une force qui se dis- 
sipe ainsi. C'est le principe général de la vie, ou 
‚Fäme, qui se construit lui- même son corps ; et em 
n'adopiant pas cette idée, nous sommes en danger 
de multiplier à l'infini les forces imaginaires. L'âme 
est la force qui régénère toutes les parties, nourrit le 
corps, et répare les pertes. L’action de l’imagination 
de la mère sur l'enfant, dont Stahl ne doute pas, 
lui sert à prouver combien grande est l'influence que 
Fâme exerce pendant la génération, À cette occasion 
il donne une preuve de sa crédulité et de ses pré 
jugés, en rapportant avec confiance les contes les plus 
absurdes. | | | 
_ Lorsqu'on demande si l'âme de la mère devient 
celle de l'enfant, ou si elle se partage, Stahl répond 
que cest là une question eiseuse. On peut être 
convaincu qu'une chose a lieu, sans être en état de 
dire comment elle s'opère. Du reste, lactivité de 
l'âme est évidemment divisible, puisque les mouve- 


(1) Zeibnitii Opera, 1. c. p. 156. 
(2) Negot. otios, ps 102. 103. 
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mens qu'elle produitsont susceptibles de division (1). 
Il n’est pas non plus possible de déterminer si l’äme, 
le principe créateur, provient plutôt du père que … 
de la mère, ou de celle-ci que de l'autre, ou enfin 
de tous deux à la’ fois. L'expérience fournit. des 
preuves en faveur „de chacune de ces trois opi- 
nions (2). : 

La nutrition n'étant qu’une génération prolongée, 
l'âme joue aussi un rôle important dans cette fonc- 
tion. Comme la vie consiste dans l'intégrité du mé- 
lange, on doit supposer que l'âme a la connäis- 
sance du mélange convenable ; elle sent quelles ma- 
tières elle doit appliquer, elle connaît le lieu où elle 
doit les diriger, et elle exécute tous ces actes sans 
réflexion (3). La meilleure preuve qu'on puisse don- 
ner de cette vérité, se tire de la difference que les sucs 
nutritifs présentent dans les divers corps organisés, 
et les diverses parties de ces corps (4). L'âme, pour 
remplir ce but, n'a aucun besoin des esprits vitaux, 
Ces derniers doivent être mis au nombre des êtres 
de raison, car, n'étant pas matière, on ne peut con- 
cevoir quelle action ils exerceraient sur le corps. 
D'ailleurs, la distinction entre la matière grossière 
et subtile est insuffisante (5). Mais il: importe bien 
certainement de considérer le mécanisme des parties 
pour expliquer l'addition de nouvelles substances 
qui a lieu dans l'acte de la nutrition : cependant il 
faut se livrer à cette étude avec une grande.circons-: 
pection et un esprit dégagé de préjugés (6). | 

A l'égard des sécrétions, Stahl s'attache surtout à 
démontrer l'insuffisance du systeme, des atomistes 


) Theor. med. p. (ga. — Negot, atios. p. 03 
) Ib) p. 406. ? | 12° 
3). 4b. p. 270. 274. 

} Ib. p. 275. 
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pour expliquer cette fonction. En effet, s'il fallait un 
certain rapport entre les particules du fluide et les 
pores de l'organe sécrétoire, chacun de ces pores ne 
pourrait donner passage qu'à une particule + il fau- 
parfaitement semblables à ceux des ores; mals ces 
deux conditions ne sauraient RE r avec ia pie 
dité et l'abondance des sécrétions. Il serait encore 
nécessaire que les pores exhalassent sans cesse les 
mêmes particules, et alors on ne saurait concevoir 
comment les bumeurs sécrétées renferment tant de 
particules étrangères. Enfin, la figure ordinaire des 
particules dont se composent lesfluides, est sphérique 
ou quadrangulaire. Il est donc indispensable, pour 
faire disparaitre ces difficultés, d'admettre un sur- 
veillant qui porte chaque chose à sa place : or, c'est 
toujours l’âme, même dans le systeme des atomistes. 
Stahl trouve ensuite que, pour se rendre raison des 
sécrétions, on n'a besoin que d'avoir égard à la sépa- 
ration lente qui s'opère entre les parties solides et 
fluides des humeurs (1). Mais en même temps on doit 
bien se garder de supposer que les arterioles dégé- 
nèrent immédiatement en veinules, et il faut croire 
‚que l'humeur sécrétée filtre au-travers des pores dont 
les parois des artères sont garnies (2). =, | 
Dans les sensations, l'organe n’est pas simplement 
passif : le concours de l’âme lui imprime une grande 
activité, ce dont chacun peut se convaincre en ob- 
servant attentivement ses propres sensations (3). 
Le sang s’echauffe dans le cœur au lieu de sy ra- 
fraichir, parce que le viseere lui donne une impul- 
sion très-forte, qu'il rencontre une grande résistance 


(1) Theor. med. p. 324—327. 
(2) IB. p. 297. 
(3) I. p. 525 
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en traversant les poumons, et qu'on s’echauffe en 
criant ou parlant haut, comme en le sait (x). 

:: La doctrine stahlienne des mouvemens vitaux to- 
niques mérite encore que nous nous attachions d'une 
manière particulière à la faire connaître. Stahl déf-. 
nit ce mouvement tonique, un mouvement de tension 
et de relâchement des parties molles, qui chasse le: 
sang et les autres humeurs, les dirige vers certains. 
organes , et opère la sécrétion de certaines hu-. 
meurs (2). En un mot, cest la vraie cause des con- 
gestions, des spasmes, des fièvres, des hémorragies: 
et des évacuations. 

Comme tout mouvement suppose une force mo- 
trice, Stahl n’admettait, dans celui dont il s'agit, 
d'autre force que l'âme, à laquelle il avait sans cesse 
recours (3). Mais on voit qu’il sentait le besoin de: 
subordonner à l'âme quelque chose qui fût la cause: 
prochaine des mouvemens. Cette idée était évidem-. 
ment empruntée de l'irritabilité de Glisson, avec: 
laquelle elle avait aussi une ressemblance parfaite :: 
seulement Glisson mettait l'âme de côté, et cherchait: 
à déterminer les lois de la’ force motrice elle-même, 
là où Stahl n’admettait que l'effet, c’est-à-dire Je: 
mouvement, pour toute condition. Mais Stahl trou-- 
vait à la doctrine de la tonicité le grand avantage de: 
pouvoir mieux restreindre avec son secours l’idée de: 
la circulation harveyenne, et indiquer la cause d'une: 
foule de phénomènes morbifiques ordinaires. | 

En effet, la théorie d’Harvey avait bientôt con-- 
vaincu les médecins que le sang , de même que l’eau 
d'une pompe foulante, se porte seulement vers l’en-- 
droit où il éprouve le moins de resistance. On avaitl 


(1) TFheor. med, p. 288, 

(2) Dissertatio de motu tonico vital, Halæ , s. a. 1702. — Cet écrit re=- 
marquable parut pour la première fois à lena en 1692. 

(3) Theor. med. p. 859. 
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commencé à perdre de vue la grande influence que 
les irritations exercent sur les changemens de la cir- 
culation, pour avoir recours dans ces cas aux conges- 
tions ou aux äcretes des humeurs. Stahl fit voir que 
le sang obeit non pas aux lois physiques, mais aux 
lois organiques, que, dans bien des cas, les conges- 
tions cèdent à l'augmentation du ton, et que l’äcrete 
des humeurs ne saurait rien opérer par elle-même, 
si elle n’agissait pas organiquement sur des parties 
solides douées de la tonicite. 
Dans l’état naturel même, ce mouvement tonique 
favorise le retour du sang par les veines. Stahl atiri- 
_ buait le sommeil à sa diminution, et les effets des 
passions à l'influence que celles-ci exercent sur 
Jui (Gr). | 

Comme l'augmentation du ton se manifeste prin- 
cipalement par le trembiement, la chair de poule, 
les spasmes, les fièvres et les congestions, Stahl cher- 
 chait à prouver par-là que tous ces phénomènes sont 
‘actifs, et qu'on ne peut pas au moins les attribuer à 
la stagnation du sang. Il en déduisait l'exactitude des 
idées attachées à la révulsion et à la dérivation, et 
essayait de démontrer que la saignée offre de grandes 
ressources dans tous les cas de congestions ano- 
males, | 

Avant d'examiner les principaux dogmes patho- 
logiques de Stahl , il est nécessaire de commencer 
par rapporter sa définition de la maladie. Tous les 
mouvemens et tous les changemens ayant l'âme pour 
cause, la maladie doit donc être un irouble, une ir- 
régularité dans le gouvernement de l’économie ani- 
male (2). Stahl prouve cette assertion par le nombre 
des maladies plus grand chez l'homme que chez les 


(x) Positiones de estu maris microcosmict. in-5°. ‘PES CAO TN 
(2) T'heor. med. p. 602. Verum generalissimum subjectum) agritudinun 
est perturbata idea rggiminis ipsius œconomiæ animalis. 
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animaux : cest un fait que personne ne saurait revo- 
quer en doute ; il ne peut s'expliquer que par la plus 
grande attention que l'âme humaine consacre à 
toutes les causes morbifiques, auxquelles le corps de 
l'homme est aussi plus assujetti que celui des animaux. 
Chacune de ces causes travaille en sens contraire de 
l'âme, qui veille sans cesse à la conservation de son 
corps, et la plupart des maladies résultent de ces 
mouvemens et des obstacles qu'ils rencontrent (1). 
Cette réaction que l'âme produit à l’aide du mourve- 
menttonique des parties solides, sobserve dans toutes 
les maladies, | | | 

La femme est sujette à des maladies plus nom- 
breuses et plus violentes que l’homme, et les affec- 
tions sont aussi plus fréquentes parmi les hommes, 
chez ceux qui sont tres-irritables et très-sensibles, On 
ne peut assigner aucune cause physique suffisante de 
la mort, parce que le corps humain, malgré sa ten- 
dance à la destruction, résiste cependant toujours en 
vertu de l'action de l'âme (2). La nature s'oppose si 
puissamment à la putridité et à la décomposition des 
humeurs, que la maladie et la mort proviennent très- 
rarement de l’alteration matérielle de ces fluides. On 
pourrait même dire que le sphacèle survient à peine 
une fois en mille ans (3), tant que la viecontinuedans 
la partie. 

Suivant Stahl, une des causes morbifiques les plus 
fréquentes est la pléthore sanguine, à laquelle l'homme 
a sans cesse de la disposition, parce qu’ordinairement 
il mange plus que ne le demande l'alimentation de 
son corps, et que la réparation des parties exige un 
temps plus long que la préparation du sang (4). Les 


1) Theor. med. p. 593. 594. 
1) Ib, P: 606. x 9 
3) 16. p 814. 63r. 

4} Ib. p. 638, 
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changemens naturels de l’âge et le développement du 
corps humain produisent déjà une certaine accumu- 
lation du sang dans les parties. Pendant l’enfance, le 
mouvement tonique porte le sang davantage vers la 
tete, parce que le cerveau et les organes des sens sont 
plus développés : de là viennent les hémorragies na- 
sales si fréquentes à cette époque de la vie. Dans la _ 
jeunesse, et jusqu’à la trentieme année, les poumons 
acquièrent plus d’ampleur : le sang sy amasse en 
plus grande quantité, et on voit survenir des mala- 
dies de poitrine, la toux, le crachement de sang, la 
Ban la peripneumonie, etc. Dans la vieillesse, 
a vie sédentaire et les erreurs de régime derangent 
le bas-ventre : le sang saccumule dans les vaisseaux 
de cette partie ; alors se développent les hémor- 
roïdes , l'hypocondrie, la gouite et autres maladies. 
semblables, qui toutes proviennent de la pléthore. 
sanguine de l'abdomen (1). A 

Les hemorragies sont presque toujours la suite des 
mouvemens toniques que la nature excite pour di- 
minuer la plethore sanguine. On en trouve une 

reuve er ne dans l'écoulement menstruel, et 
IE hémorroïdes sont un phénomène analogue chez 
les hommes d’un certain âge. En général, cette der- 
nière affection est un effort salutaire que la nature 
entreprend pour faire cesser la congestion du sang 
dans le bas-ventre (2). Il paraît incontestable que le 
flux hemorroidal est fort utile à un certain âge, 
qu'il guérit, ou au moins qu'il soulage toutes les 
maladies chroniques dont la source réside dans le 
bas-ventre, et que le médecin doit chercher à len- 
tretenir. C'est pourquoi ilimporte de bien distinguer 


(1) Stahl et Gohl, Dissertatio de morbis wetatum. in-4°. Hale, 1698. 
(2) Theor. med. p. 748. — Stahl et Gohl, Dissertalio de hœrnorrhoë- 
dur internarum motu, 7n-4°, Halæ , 1698. 
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le mouvement hemorroidal du flux lui-même: ee 
dernier est suspendu par l’autre (1). | 


= 
- 


PETER 
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La principale raison pour laquelle les hemor- 


roides sont aussi salutaires, c'est qu'elles résultent. 
toujours de la réaction des mouvemens tonıques, 


lorsque le sang saccumule dans la veine porte. Jena 


porta, porta malorum! était le cri ns de tous les 
stahliens. Ils cherchaient la cause de presque toutes: 
les maladies chroniques dans la veine porte (2), car 
c'est la que le sang se meut avec le plus de lenteur.! 


Ce fluide y est mêlé, comme Stahl cherche à le prou- 


ver, avec le chyle que les veines du mésentère ab- 
sorbent, malgré les assertions de Pecquet et de Bar- 
tholin. 

Stahl divise les affections de la veine porte en di- 


minution du mouvement tonique, accompagnée de 


dilatation des vaisseaux et d'épaississement du sang, 


et en retrecissement du diamètre de ces mêmes vais- 


seaux. La dilatation variqueuse de la veine porte est 


bien plus fréquente que son rétrécissement, connu 
sous le nom dobstructions du foie ; mais Stahl ne fait 
pas assez bien connaitre les causes de cet état, qui en 
effet est très-ordinaire. Il se contente de dire que les 


alimens et les boissons froides, ainsi que les flatuosi- | 


tés, entraînent souvent ce vice à leur suite. Le rétré-: 


cissement de la veine porte tient à des spasmes qui 


affectent de ee: les intestins. | | 


Jamais, d'après le système de Stahl, on ne doit: 
avoir égard à l’âcreté des humeurs, et surtout à 


; r D se ’ D 
Yalteration de la masse du sang, lorsquil. s'agit 


d'expliquer les maladies, parce qu indépendamment 
des raisons alléguées plus haut, la rapidité du mou: 
vement des humeurs ne leur laisse pas le temps 


(1) De motüs hæmorrhoïdalis et fluxüs hemorrhoidarum diversitate, in= 
4°. Paris. 1730. K 
(2) Stahl et Gaetke, De vend portæ porté malorum. in-A. Hal, 1608. 
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d'agir sur les vaisseaux. D'ailleurs, si les Acretes des 
humeurs étaient aussi fréquentes qu’on le dit, elles 
devraient se développer lorsqu'on a fait usage d'a- 
cide sulfurique, d’alcalis et d’autres substances ana- 
logues, tandis qu’alors on n’en découvre jamais la 
moindre trace. I est faux que la goutte et le rhu- 
matisme tiennent à une âcreté des humeurs : car 
la goutte ne s'observe que dans des temps de la vie 
où l'on ne peut admettre aucune âcreté déterminée, 
puisque les enfans mangent aussi souvent, et même 
plus fréquemment des choses äcres, que les adultes. 
On ne saurait révoquer en doute qu'il ne puisse 
réellement exister une certaine âcreté des humeurs, 
‚mais dans ce cas il faut bien plutôt accuser l’aliéra- 
tion du mouvement tonique qui développe l'âcreté, 


que cette dérnière elle-même(r). 

La nature, ou le principe actif de la vie, est affec- 
tce dans les maladies; elle réagit contre les causes 
ennemies, exciie des mouvemens toniques, des con- 
gestions , des excrétions, et guérit ainsi les maladies. 
C'est là l'autocratie de la nature, dont les anciens ont 
‚dit tant de bien (2). L'activité de ce principe est sur- 
tout évidente dans les fièvres , qui ne sont autre 
chose que l'effort autocratique de la nature pour 
détruire l'irritation qui dérange les parties vitales, 
et l’eloigner du corps (3). Tous les accidens de la 
fièvre, sans en excepter même le froid, sont les 
preuves de l'excitation de la tonicité, qui a pour but 
d’expulser les causes morbifiques et de rétablir la 
santé. Stahl, dans son explication du pouls fébrile, 
et dans la distinction qu'il établit entre les differences 


(1) Propempticon inaugurale de pathologiä salsd ad Holl dissertationem 
de requisitis bone nutricis. in-4°. Hale, 1702. | 

| (2) Stahl et Lasius, Dissertatio de av:oxparis nature. in-4°. Halæ, 

1696. | 

|: (3) Siahl et Heunisch, Dissertatio febris pathologia in genere. ın-4°. 

Hai. 1702.— Theor, med. p. 933. ie 


| 
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‘qu'il présente, se règle surtout d'après sa fréquence 
et sa rapidité. Il dit avec raison que la vitesse a rap- 

art à la contraction et à la dilatation de l'artère, tan-. 
dis que la fréquence se juge par le nombre des pulsa- 
tions dans un temps donné(t). 

Du reste, la manifestation de la fievre chez les. 
sujets irritables et sensibles, le retour périodique des, 
accès, et la guérison des affections chroniques par les 
maladies febriles, prouvent combien les fievres, ek. 
surtout les initermittentes, sont utiles au corps (2).. 
Souvent, il est vrai, là nature commet des erreurs») 
parce que la matière morbifique est Lrop abondante,, 
que les forces sont trop peu energiques, ét que les; 
vues bienfaisantes du principe vital rencontrent d’au-- 
tres obstacles semblables : alors seulement la fievre: 
peut avoir des effets funestes (3). 

La plupart des hemorragies étant également le ré-- 
sultat de la tonicité vitale, mise en jeu pour évacuer” 
le superflu du sang'(4), la nature donne aussi une 
preuve des erreurs qu'elle commet à cel égard dans: 
l'irrégularité du flux menstruel qui provoque l’héma- 
témèse, le saignement de nez, des hemorroides, oui 
d’autres hémorragies extraordinaires (5). 

Stahl cherchait à determiner précisément l’idée de: 
congestion , et à distinguer cet état de l'accumulation. 
Cette dernière est moins un repos parfait et absolu 
des humeurs, qu'un mouvement lent et gene. Aw 
contraire, la congestion tient à l'augmentation de 

(1) Diss. cit. ps 20. — Frederic Hoffmann avait attaqué cette diffe- 


rence dans sa Dissertatio pulsuum theoria et praxis, r. Blumentrost. in-AO?. 
Halæ, 1702. Stahl lui répondit dans son Ærousatio respondens eramınn 
pulsuum celeris et frequentis. in-4°. Hal, 1702. 

(2) Theor. med. p. 930. — Stahl et Trost, Dissertatio de febre nun 
am lerali. into. Male, 1713. 

fa) Stahl et Volhart, Dissertatio de nature erroribus medicis. 17/09 
Hal , 1703. 

Theor. med. p. 68T. 


5) Stahl et Jaeschke , Dissertatio de mensium insolitis vis. tn-{° 
Halæ , 1702. | 
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l'afflux des humeurs par les mouvemens vitaux to- 
niques (1). La plupart des congestions sont donc ac- 
tives, et seterminent par l'écoulement du sang. Mais 
souvent elles degenerent en rhumatismes, c’est-à-dire 
en congestions, dont le but final , ou l’evacua- 
tion, ne peut être rempli (2). Si l'obstacle est consi- 
derable, il naît une obstruction, car le sang afflue en 
trop grande abondance dans les petits vaisseaux, où 
il ne peut se mouvoir facilement et avec liberté, Cet 
obstacle excite la nature à des mouvemens vitaux en- 
core plus actifs, et il se développe une inflammation, 
qui suppose pe conséquent toujours une obstruction 
comme condition indispensable (3). Le but de l'in: 
flammation est de dissiper l’engorgement des vais- 
seaux : si elle n’y parvient pas, le fluide saltere, et 
lorsque les forces de la nature sont suffisantes, il se 
forme du pus, dont la production exige toujours de 
iolens mouvemens toniques reconnaissables aux 
frissons et aux spasmes. La suppuration dégage les 
parties sulfureuses qui donnent au sang la couleur 
rouge, et il ne reste plus que les humeurs lympha- 
tiques (4). | 
"Les congestions donnent aussi naissance aux dou- 
leurs, qui sont toujours, comme exaltation de la sen- 
sibilite, destinées à rétablir l'équilibre des mouve- 
mens toniques. La plupart des douleurs dépendent 
de la tension, de l'accroissément de la chaleur, et 
de l’âcreté des humeurs (5). | 
| L'affinité bien constalée qui existe entre l’hypo- 
‘condrie, les hemorroides, la goutte, la mélancelie 
let les affections calculeuses, est poussée si loin par 


(x) Theor. med. p. 800. 

(2) Ib. p. 815. à + | à 

| (3) 16. p. 831. — Stahl et Walther, Dissériatio de inflammaiionrm 
ver pathologiä. in-4°. Hal. 1608. 

[" (4) Ib. p. 813. a 

(5) 2. p. 852 
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Stahl, qu'il cherche une cause commune à toutes 
ces maladies dans la lenteur du sang qui parcourt 
la veine porte (1). Il attribue presque toutes les ca- 
chexies à cette même cause (2). La goutte, très- 
voisine du rhumatisme , consiste dans les mouve- 
mens spastiques qui sont produits par l’obstruction 
du sang, et qui tendent à faire disparaitre cette obs- 
truction (3). | 

Les principes thérapeutiques de Stahl sont parfaite- 
ment d'accord avec ses idées physiologiques et patholo- 
giques. Dès qu’il déclare les mouvemens vitaux de la 
nature suffisans pour guérir les maladies, il faut qu'il 
regarde la trop grande activité du médecin commetrès- 
dangereuse, et pense avec Hippocrale, que le pra- 
ticien doit moins dominer la nature que lui obéir, 
et observer attentivement ses effets. De son temps, le 
livre de Gédéon Harvey sur l'art de guérir les ma- 
ladies par la médecine expectante, fii beaucoup de 
bruit. Stahl jugea nécessaire de peser la valeur des: 
principes avancés dans cet ouvrage, et démontra que: 
le devoir du médecin n’est pas d'être spectateur oisif;, 
mais d'observer activement les opérations de la na-- 
ture (4). Pour que la médecine puisse être mise au! 
nombre des arts humains, il faut que celui qui lai 
professe soit actif; mais lorsque lesmouvemens vitaux 
sont réguliers, énergiques et bien dirigés, on doit se! 
garder de les troubler en aucune manière. | 

Il saisit cette occasion pour parler du traitementt 
des fièvres intermittentes. L’ecorce du Pérou agitt 
principalement par son principe asiringent, et pallie 


(1) Theor. med. p. 1036. 
(2) Ib. p. 1206. 


(3) Ib. p. 1378. — Stahl et Tiefenbach , Dissertatio de podagre noväi 
pathologiä. in-4° Halæ, 1710. 


(4) Silent Alcibiadis , id est Ars sanandi cum expectatione ; oppositai 
erti curandi nudä expectatione. in-3°. Parisiis, 1730. 
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la fierre plutôt qu’elle ne la guérit (1). Dans un 
autre endroit il accuse le quinquina de produire 
les phthisies et les hydropisies si fréquentes à la suite 
des fièvres intermittentes (>). | 
: Suivant l'opinion de Stahl, une des maximes les 
Plus essentielles dans le traitement des fièvres, c'est 
_d'obéir aux intentions de la nature qui guérit presque 
toutes les maladies fébriles par des évacuations, et 
d'éviter ce qui pourrait supprimer ces évacuations (3). 
Stahl croit même pouvoir guérir ainsi les fièvres les 


plus dangereuses et les plus malignes, et il fonde | 
Surtout un grand espoir sur les sueurs, qui sont fort 
utiles dans les fièvres intermittentes. La diarrhée n’est, 
par elle-même salutaire dans aucune fièvre > mais 
elle peut le devenir accidentellement dans les fièvres 
tierces. Souvent les hémorragies ont un résultat heu- 
reux, et alors l'art les imite avec avantage, Mais le 
médecin ne doit jamais forcer ces évacuations, ou 
les provoquer intempestivement : il faut qu’il attende 
constamment l'époque à laquelle la nature a coutume 
| de les susciter. | 

= Pour favoriser les crises, Stahl choisissait un moyen 
| qu'ilcroyait devoir remplir les intentions'dela nature, 
c'est-à-dire la saignée. En effet, dans les fièvres, la 
| nature a en vue dese délivrer du sang superflu, et le 
| médecin doit venir à son secours par la saignée, car ce 
| sont surtout la surabondance et l'impulsion trop ra- 
| pide du sang qui excitent dans les fièvres les mou- 
| vemens vitaux immoderes. La saignée est principale- 
| ment nécessaire chez les malades qui en ont contracté 
| l'habitude pendant la santé, Stahl la recommande 


(1) Sileni Alcibiad, p. 226: _ Ben Ka 
(2) Stahl et Glaschke, Dissertatio de novitatibus medieis. in-4°. Halæ ; 

| 1704.—1d, et Sternpel, De febribus intermittentibus turbatis et corruptiss 
| in-4o. Hale, 1713. ah Ye 
12:8) Stahl et Henkel, Dissertatio de febrium therapià in genere. in 49e. 
| Halæe, 1704. 
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même contre les spasmes , les paralysies, et toutes 
les espèces de maladies nerveuses, dès que ces affec- | 
tions tiennent à la suppression d'une hémorragie. 
Or, suivant sa théorie, elles doivent presque tou-. 
jours reconnaître celte cause, puisque la plupart des 
hommes engendrent plus de sang quil ne leur en 
faut, et que, chez les adultes, les hémorroïdes susci- 
tent le plus grand nombre des accidens nerveux. 
Chacun entrevoit sans peine les suites funestes que 
doit entrainer un semblable traitement (1). 
Cependant, ailleurs, Stahl restreint beaucoup l’em- 
ploi de la saignée dans les fièvres (2). Les maladies » 
aiguës, dit-il, ne réclament cette opération que lors- 
qu'elles sont continues, ou quand on remarque les 
signes d’un état plethorique. Eile devient nuisible si 
l'on n’a pas ensuite l'attention de favoriser la transpi- 
ration cutanée: ordinairement alors on voit se de- 
clarer des fièvres putrides. Il faut aussi avoir toujours 
égard à la coction, parce que la saignée peut la sus- 
pendre complètement de même que la crise. 
= Parmi les médicamens officinaux, Stahl preferait 
les évacuans. Suivant son opinion, les vomitifs agis- 
sent par l'irritation que leur âcreté salino-sulfureuse 
produit sur l'estomac. Il recommandait d'une manière 
articulière l’émétique, et parmi les purgatifs, laloes, 
ka rhubarbe et le jalap (5). De même que son col- 
lègue Hoffmann, il vendait plusieurs moyens secrets, 
notamment des pilules balsamiques composées d’a- 
loës, d’ellebore et d'extraits amers. Il en exaltait les 
vertus dans presque toutes les maladies, et débitait 
aussi une poudre stomachique qui n'était pas moins 


(1) Stahl et Richter, Wenæsectionis patrocinium. in-4°. Halæ , 1698. 


(2) Stahl ef Loges, Dissertatio de venæsectione in  febribus acutis, in-4°. 
Halæ , 1703. ; 


(3) Stahl et Carisius , Dissertatio de evacuantibus præstantioribus, in- 
4. Halæ ; 1703. 
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 éstimée que ses pilules (1). Il avait de même un 
I moyen particulier pour arrêter les hémorragies (2). 
| Goctz presume que c'était de l'alcool rectifié (5). 
| Stahl montrait une grande aversion pour les eaux 
“ ferrugineuses tant vantées par Hoffmann. I pensait 
que dans les maladies chroniques elles excitent de 
irop fortesBontractions , et rejetait avec elles l'usage 
de toutes les autres eaux minérales (4). L'opium ne 
lui inspirait pas non plus beaucoup de confiance, 
parce quil déprime trop les mouvemens vitaux : 
cependant il donnait assez souvent les pilules de cy- 
 noglosse (5). Hoffmann le bläme avec raison de meler 
avec ces pilules de la jusquiame, qui produit de très- 
mauvais effets (6). ' 

Comme Stahl était ennemi déclaré de tous les re- 
medes qui irritent fortement, il prescrivait dans les | 
| maladies aiguës le nitre et autres sels neutres sern- 
| blables. Hoffmann se plaint de ce que les stahliens, 
sans avoir égard à l’âge, ni à aucune autre circons= 
| tance, administrent le nitre à haute dose, même 

dans les fièvres exanthématiques accompagnées dé 

faiblesse (7). Lorsque Stahl jugeait les stimulans ne= 

cessaires , il employait son Essentia alexipharmaca, 
_ composée d’angelique et d’autres racines échauffantes, 

ou bien il faisait prendre l'essence de boucage. 

“ Le sort de l’école de Stahl ne fut d'abord pas 


(x) Grundlicher etc. , c’est-à-dire , Notice raisonnée sur les pilules 
balsamiques, dépuratives et confortantés , etc. in-80. Halle, 1716. == 
Comparez Ho mann, De mnechanismé et organismi differentüs ,„p. 215. 
. (2) Stahl et Eckstein, Dissertatio de medic& chirurgid, in-42. Hole , 
VOS DER CRE gré ; 
(3) De soriptis Stahlu, p. 85. UNE 
_ (4) Stahl et Gaertner, Dissertatio de fontium salutarium usu et abusu. 
in-4%. Hole, 19137 Er RR 2 

(5) Stahl et Brunschwitz , Dissertatio de impostürä opü, in-4°. Hal, 


N .. ER HER I a | 
(6) De differentiis mechanismi et organismi, p. 245. — Stahl , Obser- 
| saiionés elinice de febribus 5 ed. Goclz, in-49. Norib, 1726. p. 64» 

(7) 1b.p. 27% Aa: 
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fort brillant. Il est vrai que la nouveauté de sa doc- 
trine , l’assurance avec laquelle il developpait ses 
principes, et la célébrité de l'Université de Halle, 
attiraient tant d’eleves, que d'après les actes de l'Uni- 
versilé on voit que cinq cent trente-huit médecins y 


étudièrent pendant les vingt-deux années qu'il 


remplit la chaire de professeur. Cependant la répu- 
tation de Frederic Hoffmann contribuait, sinon da- 
vantage, au moins autant que la sienne , à mul- 
tiplier les étudians, et après son départ, on re- 
marqua si peu de diminution dans le nombre des 
jeunes gens, que pendant les vingt-deux annéés 
suivantes, de 1716 à 1758, il sacerut du double, puis- 
qu'on compla jusqu’à mille soixante-sept médecins. 
Les partisans de Stahl n'étaient pas non plus pro- 
pres à répandre sa doctrine et à en assurer le succès, 
car la plupart se contentaient d’imiter servilement 
leur maitre, sans s’ecarter le moins du monde de ses 
principes. 

Carl, Coschwitz et Gohl furent les premiers et 
les plus célèbres des élèves formés immédiatement 
par Stahl lui-même. 

… Jean-Samuel Carl (1) est désigné par Stahl comme 


son véritable et digne élève (2). C’est un grossier: 
mystique, ainsi on peut en juger par la manière 


dont il parle de lui-même (3). Dans sa thérapeuti- 
que, ıl établit en axiome que le principe vital est 
l'âme douée de l’intelligence et de la volonté, et que 
cette âme s'oppose à la corruption des humeurs ainsi 
que la destruction du corps, par deux mouvemens 
ifferens, le pouls et la tonicite. Le premier engendre 


(1) Jean-Samuel Carl naquit, en 1675, à Oehriugen dans le comté 
d’Hohenlohe , devint médecin du Comte d’Isenbourg , puis du Roi de 
Danemarck, et mourut, en 1757, à Meldorf dans le Holstein. 

8 Synopsis medicinæ Stahlianæ. in-80. Buding, 1724. p. 7. 
. (3) Porstellung etc., c’est-à-dire, Tableau des devoirs du médecin, 
!n-8%, Budingen , 1723. 
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la fièvre, l'autre tend à diminuer le sang superilu. 
La fièvre sert à évacuer le sérum du sang, et à pré- 
venir de cette manière la putréfaction ; les spasmes 
combattent l'épaississement des humeurs, et l'inflam- 
mation guérit les congestions (1). | 

Carl fixe trois indications principales dans toutes 


les fièvres: 1°. de moderer le mouvement que les 
 humeurs exécutent pour separer les principes sul 


fureux volatils qui tombent en putréfaction ; il ÿ 
réussit par les boissons chaudes, le nitre, les absor- 
bans et le bézoard : 2° de dissiper les obstacles qui 


| s'opposent aux mouvemens fébriles , d'entretenir la 
| transpiration, de purifier les premières voies, et de 


dissoudre les congestions ; 3° de favoriser les mou- 


| vemens de la nature hors des accès, et de rétablir 


la tonicité perdue, ce qu’on opère à l’aide de Tes- 
sence alexipharmaque (2). Dans les fièvres tierces , 


ou les premieres voies renferment a des sa- 


burres visqueuses, il donne les sels digestifs, puis 


| les vomitifs ou les purgatifs, et après l'expulsion des. 


matières impures, le quinquina avec des digestifs = 
ou le safran de Mars antimonial (3). Chez les gout- 


_/teux il cherche à dompter les äcretes bilieuses et sul- 
” fureuses avec le nitre et les acides, à prévenir les 


accès par la saignée, à résoudre les congestions par 
les boissons sudorifiques, et à opérer la résolution 
locale par les nervins échauffans (4). Il administre 
dans la siphilis les decoctions de bois sudorifiques, 
et le mercure doux jusqu’à la salivation (5). Il dis- 
tingue avec beaucoup de soin la dyssenterie en SR 
et en blanche : dans la premiere, il expulse la bile 
avec la rhubarbe, puis la corrige avec les absorbans, 


nr 
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 latténue avec la cascarille et l'essence alexipharma- 
que , enfin apaise les mouvemens violens par les 
calmans et les remèdes légèrement astringens (x). 

Dans un autre ouvrage (2), il essaye de tracer les 
régles d’une bonne observation, et de diriger l’atten- 
tion de l'observateur sur les actions de la nature qui 
ne sont nullement mécaniques. Mais tout le livre 
n'est qu'un extrait des écrits de Stahl, où les pro- 
positions se succèdent dans un style aphoristique et 
un ordre convenable. Son manuel pratique n'offre 
non plus aucun intérêt particulier (3). Chez les per- 
sonnes atteintes de la petite vérole, est-il dit par 
exemple, la fermentation doit être corrigée par les 
absorbans, léruption de l’exanthème favorisée par 
la myrrhe , le safran, le fumier de cheval et de 
mouton , la thériaque, l’opium etle camphre; enfin 
la teinture de corail et le vin du Rhin remédient à 
la faiblesse du malade (4). 

Le meilleur, et le plus utile peut-être de tous les 
livres qu'il a écrits, est son traité des cures prophy- 
Jactiques (5), dans lequel, contre les opinions de son 
maître, il condamne les saigndes préservatives. « Des 
« nations entières, dit-il, s'en abstiennent, bien que 
« les hommes y jouissent d’une bonne santé, et 
« atteignent un grand âge. Mais celles qui ont fré- 
« .quemment recours à cette opération n’en retirent 
« aucun avantage, et ne font que se mettre à la 
« merci des médecins et des chirurgiens. Le sang 
« est um organe aussi important aux fonctions de 
« l'âme, que les nerfs à celles des parties solides. » 


f1) Praxeos mediccæ therapia generalis et specialis, p. 87. 88. 

2) Specimen historiæ medicæ, € solidæ experientiæ documentis , mazıme 
vero monumentis Stahiliants, in-4o. Hal. 1719. 

3) Jchnographia praxeos clinicæ. in-8o, Buding. 1722. 

(4) Ib. p. 155. | 

(5) Medizinische etc. , c’est-à-dire, Instruction médicale et morale 
sur la nature. in-80. Halle, 1747. p. 47. Kö, 


Système de Stahl; | 2% 


Carl n’attaque pas moins vivement les purgatifs , . 


et s'éloigne encore de son maître en ne blämant 

pas exclusivement comme lui les eaux minérales , 
ÿ IP \ 5 s ÿ F È 
mais les recommandant au contraire avec quelques 


_ restrictions (1). Il s'élève encore, dans un autre en- 


\ 


| principe p 


| par prejuge. in-80. Halle, 1733. 


‚droit , contre la saignée, à l'abus de laquelle il at- 


tribue un grand nombre de maladies (2); mais il 


n'épargne pas non plus le quinquina. Son chapitre. 
sur la saignée chez les femmes enceintes mérite 


d'être lu (3). 
… L'excellent anatomiste Georges-Daniel Coschwitz 


contribua également à répandre la doctrine de 


Stahl. Dans une foul& de dissertations , mais sur- 
tout dans un ouvrage ex professo sur ceite ma- 
tiere (4), il cherche à développer le systeme des 


mouvemens toniques de l'organisme : cependant il 
défend aussi la réalité du fluide nerveux, en sorte 
qu'il appartient au parti des conciliateurs. 


Jean-Daniel Gohl, de Berlin, où il était physi- 
cien, soutint presque sans distinction tous les 
dogmes du stahlisme, Quoique, en sa qualité de 


| médecin des eaux de Freyenwalde , il apprécie 
| beaucoup les vertus de cette source minérale (5), 
| cependant il a consacré un autre ouvrage, de son 
temps fort célèbre (6), à la défense des maximes 


physiologiques du système de Stahl, contre tous 
ceux qui ensaient d'une manière difierente Le 
oe qui préside à la formation du 


(PL = > 
(1) Medizinische etc. , c’est-à-dire , Instruction médicale et morale sur 


| Ja nature. in-80. Halle, 1747. p- 54. 


2) Ib. p. 296. | 
Ei Mon son 

4) Organismus et mechanisinus in homine viva obvius et stabzlitus. in-49. 
(4), 78 

Lipsie, 1725. Be: | 
(5) Ganz etc., c’est-à-dire, Instruction générale sur les vertus et lu- 

sage des eaux de Freyenwalde. in-8°. Berlin, 1716. Li 
(6) Aufrichtige erc., c'est-à dire, Pensées sincères sur l'esprit malade 
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fœtus, n’est autre chose que l'âme végétative , qui 
agit rationellement, et d'après des idées innées, 
sans avoir encore recu l'intelligence (1). Ces idées 
innées composent l'instinct, et personne n’ignore 
que les animaux en sont doues: elles enseignent & 
faire usage de ses membres pour la conservation de 
la vie (2). L'auteur est très-aigri contre l'harmonie 
préétablie ; elle n’explique rien, et détruit toute 
espèce de distinction entre les corps organisés et 
inertes (3). Ensuite il passe aux monades, qu'il re- 
jette parmi les chimères, puisqu'on doit admettre la 
divisibilité de la matière à l'infini (4). Le cerveau 
nest pas l'origine des nerfs, qui naissent des mé- 
ninges : ces membranes sont plutôt le siege du mou- 
vement et du sentiment que l’eucephale; ce dernier 
viscere peut aussi manquer en grande partie, sans 
que son défaut influe en rien sur l’action nerveuse (5). 
Les nerfs ne sont pas creux, etil n'existe pas de 
fluide nerveux qu'on puisse regarder, sous le nom 
d’esprits vitaux, comme un être intermédiaire entre 
la matière et l'esprit (6). L'action des nerfs consiste 
dans la tension opérée par l'âme (7). Les actions vi- 
tales ne diffèrent pas des actes volontaires (8). Comme 
tous les mouvemens morbides dérivent de la tonicité, 
on ne peut les soumettre à aucune loi (9); et toutes 
celles qu'on a inventées sont arbitraires, Gohl range 
même parmi les mouvemens toniques, la circula- 
ton que Stahl en avait distinguée (10). 


(x) Aufrichtige etc. , @est-A-dire » Pensées sincères sur l'esprit malade 
ber pre in-8°, Halle, 1733. p. 20, 

2) T6, p. 17. 
COTES 

6 Ib. p. 6r. 

5) 18. p. 76. 

6) Ib. pı 84. 

7) I. p. 90. 

8) Ib. p. 128, 

9) Ib. p. 150. 

(to) Ib. pP: 157% 
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Il publia, sous le nom d’Ursinus Wahrmund, 


un ouvrage de thérapeutique conforme aux prin- 
cipes de son maître (1), et dans lequel on trouve 


quelques idées très-bonnes sur les inconvéniens de 


la saignée dans les rhumatismes, sur la fausseté des 


conclusions tirées de la mauvaise couleur du sang 
pour reconnaître ses altérations, et sur l’effet nui- 
sible des remèdes violens, principalement des pur- 
gatifs. PAT dl | 

- Nous aurons encore occasion par la suite de con- 
sidérer les 4cta medicorum Berolinensium, dont il 


fut le premier éditeur. 


Michel Alberti, plus célèbre que les stahliens 


dont il vient d’être question, occupa pendant qua- 
rante-sept ans une chaire de professeur à Haile , et 


eut dans ce long espace de temps assez d'occasions 
de répandre le systeme de Stahl (2). Plus de trois 


cents dissertations et une foule d’auires écrits qu'il 


publia, traitent de tous les objets relaufs à la mé- 
decine ; mais ce qui l’a rendu surtout celebre, c'est 


son ouvrage sur les hémorroïdes, où l'on trouve 


développés les principes de Stahl sur les effets sa- 


 Jutaires du flux hémorroïdal dans toutes les ma- 


ladies chroniques (3). Stahl avait bien peu sujet de 
s’enorgueillir d'un disciple aussi faible , qui, entre 
autres, « ne peut dissimuler qu'il combat avec V'é- 
« pée de saint Pierre, et que lorsqu'on attaque son 
« maître , il cherche sur-le-champ à défendre son 
« mérite et les grandes découvertes faites par lui (4). 
Alberti n’attachait point de prix aux œuvres d’Aris- 


(1) Versuch etc., c’est-à-dire, Essais patriotiques sur la confusion 
qui règne dans la thérapeutique. in-8°. Berlin , 1729- S à 

(2) Alberti naquit, en 1682, à Nuremberg, fut nommé professeur & 
Halle en 1910, et mourut en 1757. 

(3) De hæmorrhoïdibus dissertationes XF. in-40. Hal, pie ; 

(4) Alberti, Vorrede ete., c’est-à-dire, Préface de ses (Œuvres me- 
dicales et philosophiques. in-8°. Halle, 1721. 
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tote, qui a entassé dans ses livres de physique tous 
les contes dont; les bonnes femmes avaient rempli 
sa tête (1). On ne saurait se former une idée du 
pieux fanatisme , des tirades ridicules et.du pietisme 
grossier qui regnent dans ces écrits philosophiques, 
si on ne les avait pas lus soi-même. Ses deux intro- 
ductions à la médecine sont moins repoussantes 3 
mais on n'y trouve rien de remarquable qui n'ait 
été puisé dans les écrits de Stahl (2). 

Le premier traité de médecine populaire d’après 
les principes du stahlisme, est dû à Chrétien-Frédé- 
ric Richter, natif de Sorau dans la Lusace (3), et 
inventeur de plusieurs médicamens alors fort’ cé- 
lebres. Le piétisme s'était à cette époque répandu de 
Halle dans les contrées voisines : aussi le livre de 
Richter fut-il accueilli avec presque autant de faveur 
que ses arcanes, qu'on débitait de tous côtés vers le 
milieu du dix-huitieme siècle, et qui rapportèrent 
des sommes incroyables à ses héritiers. Un de ces 
derniers, David-Samuel Madai, montra, dans son 
ouvrage sur les fièvres intermittentes (4), qu'il était 
Cgalement partisan zélé du système de Stahl; car il- 
regardait toujours la fièvre comme un effort salutaire 
de la nature, et rejetait presque entièrement le quin- 
quina. 1 | 

André-Ottomar Goelike, professeur à Francfort-.. 
sur-lOder, appartient de même à la classe des defen- 
seurs insignilians du stahlisme. Dans ses institutions 


(1) Alberti 1. ep.) 


(2) Introductio in universam medicinam tam theoricam guam practicam. 
ın-4°. Halæ, 1718. — Introductio in medicinam , gud juxia propositum ar- 
dinern semeiologia , hygiene, materia medica et chirurgia sistitur. in-40, 
Malæ, 1719, 

(3) Die hoechstnoethige etc. , c’est-à-dire, La connaissance extreme-, 
ment importante de P’homme. in-80. Leipsick, 1722. septième édition. 
. (4) Abhandlung etc», c'est-à-dire, Traité des fièvres. intermittentes. 
in-5%. Halle, 1747. 


Le 
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de médecine (r), il n’adopta point le mécanisme 


PR expliquer les changemens qui surviennent dans 


le corps, et s'éleva sans nécessité contre les médecins 
mécaniciens de son temps, notamment contre Frédé- 
ric Hoffmann ; mais en vain chercherait-on des 
preuves en faveur du principal dogme. de Stahl, 
l'influence de l'âme sur les fonctions, et tout ce qu'il 
dit de la génération est même incomplet. Sa réfutation 
des esprits vitaux (2) est encore un ouvrage de nulle 
valeur : il regardait les nerfs comme des cordes, que 
l'action de l’äme fait vibrer, et il répéta toutes les rai- 


sens de Carl, de Bidloo et autres. 


Jean Juncker, collègue d’Alberti, ne repandit pas 
moins que lui les principes de Stahl (5). Ses nom- 
breuses dissertations et ses écrits particuliers ne ren- 


ferment point d’autres idées que celles de son maître, 
mais disposées par tables et d'après un plan fort 
commode pour le lecteur. Il porte un jugement très- 
sévère sur le quinquina, que Stahl n'avait toutefois 


pas rejeté entièrement (4). [1 prétend même que ce 


- remède seul n'est pas en état de guérir une simple 


fièvre tierce. | 

Parmi les partisans étrangers du stahlisme, Geor- 
ges-Philippe Nenter, professeur à Strasbourg , fut un 
des premiers. Sans avoir été disciple de Stahl, ni 
d’aucun des stahliens de Halle, les écrits du premier 
lui avaient inspiré du goût peur son système : aussi 
en adopta-t-il tous les dogmes, même ceux qui sont 
évidemment erronés (5). C'est ainsi qu'il soutint , 
comme Stahl , queles veines du mésentère pompent le 


(1) Fnstitutiones medic® , secundum principia mechanico organica re- 
Jormatæ. in-4°. F'rancof. Viadr. 1733. À ; 
(2) Spiritus anımalıs è Joro medico relegatus. in-49. Francof. Viadr, 
1729. 
(3) Jean Juncker naquit, en 1679; près de Giessen, fut professeur 
à Halle, et mourut em 1759. 
(4) -Conspectus therapiæ generalis. in-4°. Hale, 1725. p. 44% 
«(5) Theoria hominis sans, in-8°, Argentorati, 1714. 


\ 
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chyle. Il donnait à la secte, dont il se déclarait mem- 


bre, le nom d’eclectique, c'est-à-dire, réunissant la 
saine raison à la véritable expérience, et fondait la 


théorie et la pratique sur le szrictum et le laxum. 
Dans sa pathologie (1), il divisa les maladies en trois 
classes, qui renferment les affections des humeurs, 


des solides et des mouvemens toniques. Les mouve- 


mens immodérés sont, ou les spasines, ou la fièvre, 
La pléthore sanguine est la cause la plus ordinaire des 
maladies ; elle donne plutôt naissance à l'épaississe- 
ment du sang qu’à sa congestion. 

Suivant l'exemple de Juncker, il développa le 
système entier de la médecine, sous forme de tables, 
dans un ouvrage très-volumineux (2). Sa préface fait 


connaître les lacunes de l’art de guérir, qui pro=. 


viennent de ce qu’on neglige trop l'observation, et 


de ce que les médecins attachent trop d'importance 
aux hypothèses, et à ce qu'ils appellent connaissances 
accessoires. Quoiqu'il range les arcanes au nombre 
des vices de la médecine, il prodigua cependant de 
grands éloges aux médicamens de Halle. 

Tous ces écrivains ne pouvaient accroître la valeur 
réelle du systeme de Stahl. Cette doctrine se propa- 
geait à la vérité, mais elle ne plaisait qu’aux mede- 
eins indolens et pieux, satisfaits d'y trouver l'apologie 
de leur ignorance et de leur paresse. [Il était réservé 


a l'étranger de lui donner plus de liaison et un mérite 


durable, Ce système devait surtout trouver accés au- 
près des iatromathématiciens anglais, qui mettaient 
leur orgueil à suivre strictement les lois de Newton, 
el soumettaient avec un grand appareil les actions 
mécaniques du corps aux calculs mathématiques. Ils 
ue dürent pas tarder à entrevoir que s'il est possible 


(1) Pathologie medicæ pars generalis. in-8°, Argentoratt, 1716. 
(2) Fundamenta medicine theoresico-practica. wol. X, II, ın-49. Argen- 
ferait, 1718. 1719. | 
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de calculer les effets, les forces se trouvent cependant 
encore au-dessus du mécanisme, et ne peuvent être 
assujetties aux axiomes certains et invariables des 
Sciences mathématiques. Un principe d'action supe- 
rieur ala matiere leurparut donc d’autant plus neces- 
saire,qu’ils se trouvèrent contraints davanlage de dis- 
tinguer, comme Nenter, la cause instrumentale , ou 
les mouvemens mécaniques eux-mêmes, de la cause 
finale. D’ailleurs, la plupart des iatromathématiciens 

étaient des hommes instruits, capables de donner au 
systeme psycologique, encore grossier, les ornemens 
exterieurs dont il avait besoin. | | 

Un des premiers parmi les iatromathématiciens 

anglais qui adoptèrent plusieurs idées de Stahl, 
fut Georges (heyne, éclectique dans l'acception 
la plus étendue du mot. En effet, il avait autant 
égard au mélange des humeurs qu'à la forme des 
solides, aux mouvemens toniques et à l'influence de 
l'âme. Cependant il allégua le premier une preuve de 
l'insuffisance du mécanisme pour expliquer les fonc 
tions du corps, parce que le frottement entraine con- 
tinuellement une perte de forces que le principe de 
la vie peut seul réparer (1). Le premier aussi il cita, 
contre la distinction des mouvemens volontaires et 
involontaires, un argument fourni par l'observation , 
et que tous les médecins animistes ont ensuite 
répété, quoique le fait sur lequel il repose ne soit pas 
absolument indubitable. Un colonel anglais, nommé 
Townshend, pouvait, peu de temps avant sa mort, 
suspendre les battemens de son cœur et son pouls, . 
lorsqu'il venait à se coucher sur le dos (2). Cheyne 
‘attribua ce phénomène à l'influence de la volonté, 
et pensa que tous les hommes sont maîtres des mou- 


| à (1) Garne English etc., c’est-ä.dire, Maladie anglaise. in-6°. Lon- 
| étres , 1793. p. Go. 
| (2) db. P- 307. 


| 
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vemens de leur cœur, mais qu'ils perdent cet empire 
par l'habitude. Il révoquait donc en doute, avec 
Stahl , l'existence des esprits vitaux, et expliquait 
les sensations par les seules vibrations des nerfs so- 
lides(1). L'âme peut être comparée à un musicien ; 
elle presse sur le clavecin du corps la touche de 
l'origine des nerfs, afin que les cordes nerveuses 
elles-mêmes entrent en vibration (2). 

La plupart des maladies chroniques, et surtout la 
mélancolie, sur laquelle il a écrit un excellenttraité, 
sont dérivées par lui de la perte du ton des solides, 
qu'il cherchait à rétablir par le mouvement, le quin- 
quina et les ferruginenx (3). Les spasmes seuls doi- 
vent naissance, comme les masadies aiguës, à la trop 
grande tonicité. | CR 

Bryan et Nicolas Robinson, autres partisans de la 
secte iatromathématique, jugèrent de mème à l'égard 
de l'influence de l’äme sur le corps. 
Francois Nicholls, partisan outré et mystique de 
cette manière de voir, alla jusqu'au point d'attribuer 
à la colère de l’âme toutes les révolutions du corps 
et toutes les actions violentes. Lorsque, dit-il (4), on 
oppose la saignée ou d'autres remèdes quelconques 


aux premiers mouvemens du flux périodique, l'âme | 


est courroucée de ce procédé imprudent, qui la 
trouble dans son travail, et elle refuse ensuite de le 
reprendre. Elle se comporte de même quand on s'op- 

ose à la métastase du principe goutteux sur leg 


eds. Mais, dans d'autres cas, elle est sage et presque : 


politique. Elle divise l'éruption variolique en quatre 
jours, afin que la fièvre se partage aussi en quatre 


{1} Cheyne , p. 80. — De naturd fibre. in-80. Londint, 1725. p. 6.8. 

{2) De infirmorum sanitate tuendä, in-8°. Lond. 1526. vol. I.p. 200. 

(3) De naturä fibræ, p. 100. — English etc. , c'est à-dire, Maladie 
anglaise, p. 50. 


(4) De animé medicä prelectio, in-4°, Lond. 1748. 
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jours à l’époque de la maturation, et soit ainsi moins 
violente. C’est avec préméditation qu’elle permet au 
corps de sabandonner au sommeil, et'd’autant plus 
long-temps, que ce repos est aussi plus nécessaire, 
comme chez les enfans et dans les fièvres. Si l'enfant 
d'une femme récemment accouchée vient à perdre 
la vie, la sécrétion du lait s'arrête, parce que l'âme 
sait qu'elle devient désormais inutile. La fièvre est 
son ouvrage, et c'est pure paresse lorsque les méde- 
cins mécaniciens veulent en chercher une autre ex- 
plication. Le découragement du malade dansles fièvres 
est toujours le signe d’un is danger, parce que 
âme, lorsqu'elle voit qu’elle ne peut plusrien faire, 
demeure les bras croisés, ou en meme le 
corps, non pas parce qu'elle remarque en lui un 
commencement de putrefaction, mais parce qu’elle 
présume qu'il ne tardera pas à se décomposer. 
- Jean Taborséloigna déja un peu du véritable stahlis- 
me. Il admit comme premier principe(r) que tous les 
mouvemens animaux n'ont qu'une seule cause com- 
mune, l'âme raisonnable douée par Dieu de l’ins- 
tinct, et que le but de tous les mouvemens , tant 
habituels qu'inaccoutumés, est utile et salutaire. Mais 
comme le mélange des humeurs et leur mouvement 
intestin ne dépendent pas de l'âme, et sont soumis à 
une autre cause générale, l'attraction physique, il 
survient dans ces humeurs des altérations indepen- 
dantes de l'influence du principe vital, et qui agis- 
sent d’une manière nuisible sur les nerfs comme 
organes immédiats de l'âme. C’est pourquoi la plu- 
part des affections nerveuses proviennent de matières 
délétères qui irritent les nerfs; mais l'âme se sert 
des violens mouvemens toniques, des spasmes, des 


m 


(1) Exercitationes medicæ , Yuce tam morborum quam symptomatum in 
Plerisque morbis rationem illustrant. in-3°. Lond, 1724. 
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convulsions et de la fièvre pour corriger le mélange 


des humeurs et remédier à la viscosité du sang. 

Richard Méad, médecin fort considéré es son 
temps, était aussi stahlien dans la pratique, et jatro- 
mathématicien dans la théorie. La promptitude et 
l'assurance avec lesquelles la nature guérit les ma- 
ladies les plus dangereuses, étaient pour lui la princi- 


pale preuve de lautocratie de l'âme (1). Aussi se 


gardait-il bien de supprimer la fièvre. Dans celles 
qui ont un type intermittent, il donnait toujours le 
quinquina avec la rhubarbe comme purgauf. Ses 


préceptes sont excellens à l'égard de la plupart des 
autres maladies, et son manuel est digne de la cé- 


lébrité dont il a joui pendant si long-temps. 
Un des principaux défenseurs de la physiologie 
stahlienne en Ecosse , fut Guillaume Porterfield , 


aux talens duquel j'ai déjà rendu justice sous d'autres 


rapports. Dans son Traité sur les mouvemens in- 
iernes des yeux (2), on trouve que la cause deter- 
minante des mouvemens des procès ciliaires, est l'âme 
qui entreprend une foule d'actions sans y réfléchir, 
et même sans le savoir. Le clignotement des yeux, 
lorsqu'un corps s'en approche subitement, n'est pas 
moins involontaire. L'âme, dans les cas de cette na- 


ture, s'est astreinte à une loi: elle conserve encore : 


sa liberté, mais se conforme cependant à cette loi, 
parce qu’elle sent la nécessité d'y obéir. L’habitude 
continuelle de faire de pareilles actions lui impose 


une sorte d'obligation qui n'est nullement meca- 


nique, et qui la contraint d'accomplir les fonctions 
sans y réfléchir, Mais cette règle souffre quelques ex- 
ceptions : il est, par exemple, des hommes qui peu- 
vent à volonté mouvoir leurs paupières ou les tenir 


qu) Monita et proecepta medica, in-So. Lond. 1555. 
po “Hess 3 RN » Mémoires de médecine de la sociele 
[x MDOUTS ; e e p- 212% 
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itr'ouvertes (1). Toutes les hypothèses qu'on a ima= 
nees pour expliquer mecaniquement les mouve- 
ensinvolontaires, doivent étre vicieuses et manquer 
ur but, parce qu'elles supposent toujours la pos- 
bilité d'un mouvement continuel ou le retour du 
ouvement vers la première cause motrice, Ici Por- 
rfield rapporte l’axiome de Clarke, que le mou- 
ment perpétuel est impossible, parce qu'il faudrait 
pmmencer par trouver un poids plus pesant qué 
i-meme, ou une force plus forte qu'elle-mêrne, 
omme il nest aucune partie du corps qui soit 
iquement formee par mecanisme, on doit de toute 
cessité avoir recours aux forces superieures, qui 
servent du mécanisme pour atteindre le but de 
nature (2). 1 a 

\L’exemple du colonel Townshend, et l'assertion de 
ister, qui prétend que le cœur du limacon est soumis 
l'empire de la volonté (5), lui servent pour prouver 
ombien sont volontaires plusieurs mouvemens qu'on 
roit être nécessaires. Ceux du cœur , de les- 
mac et des organes sécrétoires peuvent devenir, 
ans certains cas, volontaires comme les mouvemens 
es paupières. Les enfans nouveau-nés ont coutume 
e dormir sans cesse ; l'âme chez eux parait employer 
putes ses forces aux mouvemens internes et invo- 
pniaires , et elle ne peut opérer en même temps 
es volontaires et ceux qui ne le sont pas, que lors- 
welle en a contracté l'habitude (4). Porterfield re-- 
ète ces idées, conçues à peu près de la même ma- 
ière, dans son grand ouvrage sur les yeux (5). 


? 


(1) Medical etc., c’est-à-dire, Mémoires de médecine de la société 
Edimbourg, vol. IV. p. 215. 216. 

(23 #b. p: 230, 257. +, 

3) Lister, De cochleis et limacıbus. in-80. Lond, 1694. p. 38. 

À Medical etc., c’est-à-dire , Mémoires de médecine de la société 
lÉdimbourg , vol. IV. p. 225. Bi 

| (5) Treatise etc., c’est-à-dire , Traité de l'œil. in-8°, Edimbourg , 
759. vol. I. p. 114 vol. Il. p, 20, 
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Quoique dans les mouvemens de l'iris il ait égan 
au mécanisme, cependant il donne pour cause agis 
sante les efforts de l'âme, qui, lorsque la lumien 
devient trop vive pour elle, produit volontairemen 
le resserrement de la pupille (1). Comme on pour 
rait lui objecter que l’äme n’a pas la conscience dl 
ces mouvemens, il cherche à s'esquiver en mom 
trant que quand nous voulons lever le bras, nou 
ne percevons pas non plus l'influence de notre äm 
sur chacun des muscles en particulier. De même € 
contractant la pupille nous ne voulons pas, à pra 
prement parler, faire cette action , mais nous voulon 
seulement diminuer la sensation produite par um 
lumière trop vive (2). On ne peut pas non plu 
objecter contre cette théorie que nous ne saurion 
dilater ou retrecir notre pupille à volonté. Nous m 
possédons ordinairement pas cette faculté, parce qui 
l'âme s'est imposé des l’origine la loi de n'accompli 
les fonctions du corps que lorsqu'elles tendent vers ur 
but utile: or, une longue habitude lui a ravi la f& 
culté d'agir autrement , de même que dans le coun 
de la vie il est une foule d'actions morales néces 
saires, et que personne ne sera toutefois tenté di 
soustraire à l'empire de la volonté (3). D'ailleurs 
les chats conservent la domination primitive de Il 
volonté sur les mouvemens de leur iris (4). L’acti 
vité de l'esprit est si peu suspendue pendant le som 
meil , que c’est au contraire le temps où il agit Il 
plus sur les organes internes et non soumis à I! 
volonté (5). , 

Malgré l’habilet€ avec laquelle Porterfeld sut dé 


( 1), Treatise etc. c'est-à-dire, Traité de l'œil, vol. I, p. 190. vol. U 
° 199. 
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endre le système psycologique , il fut cependant 
encore surpassé de beaucoup par Robert Whytt, Cet 
uteur, dans son Essai sur les mouvemens involon- 
aires (1), part du principe que la force motrice dés 
nuscles leur est communiquée par les nerfs; car 
“irritation de ces derniers ou de leur origine occa- 
sione des convulsions plus violentes dans les mus- 
cles qu'une excitation portée sur ces organes eux-— 
mêmes (2). Ensuite il admet trois espèces de con- 
fraction musculaire, l’une naturelle , suite de l'in- 
fluence du fluide nerveux, la seconde volontaire, 
causée par l'influence de la volonte, la troisième 
involontaire, produite par une irritation. Cette der- 
nière est plus forte que la seconde, et celle-ci l'est à 
son tour davantage que la première (8). L'âme est 
toujours la cause première des mouvemens: elle 
augmente l'influence du fluide nerveux sur le muscle 
qui a été irrité (4). Si on suppose que les fibres” 
nusculaires possèdent la faculté de se mouvoir et de 
sentir, sans admettre en elles-mêmes un principe actif 
qui en soit la cause, Whyti regarde cette idée comme 
dénuée de bon sens; car autant faudrait-il accorder 
la pensée à la matière. Or, si l'effet produit par un 
rrilant sur les fibres musculaires ne peut pas être 
attribué à une force inhérente à ces organes ma- 
teriels, il ne reste plus d’autre parti à prendre que 
de le mettre sur le compte de l'être intellectuel qui 
vivifie les fibres. | a 

Whyit prouve cette coopération d'un être imma- 
tériel dans la contraction musculaire, par l'exemple 
des fortes irritations qui, portées sur un muscle dé 


|. (1) Robert Whytt, Theoretische etc. , c’est-à-dire, Écrits théoriques. 
in-8°. Berlin, 1790. Traduits par Lietzau. 

I (2) Ib. p.»3. 

1773) Zb. p. 31. 

I. (4) Id. p. 180. 
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nude, déterminent des contractions et des relâche 
mens violens et alternatifs, bien que lirritant aitt 
cessé d'agir, ce qui n'aurait pas lieu si les mouve-- 
mens sopéraient mécaniquement (1). On voit aussii 
se contracter des fibres sur lesquelles aucune irritatiom 
n'a agi d'une manière immédiate, et qui le font seule 
ment parce qu'elles ont de la sympathie avec d’autress 
qui sont irrilées: mais une contraction mécanique 
exigerait toujours l'action immédiate de lirritation (2). 
De plus, on sait que le seul souvenir d'une certaine 
irritation suffit pour provoquer une contraction, ce 

ui ne se verrait pas si l’action était purement mé 
canique (3). Whytt répète alors les raisons de Por— 
terfield en faveur de la cause spirituelle des mou— 
vemensvitaux, et cherche a renverser quelques objec- 
tions qu'on y avait faites. Il trouve l’idée des espritss 
vitaux oiseuse et inutile : comme on doit toujours 
les supposer materiels, ils ne sauraient être la cause 
première des actions (4). 

Ensuite il arrive au point principal par lequel ses: 
opinions different de celles de Stahl. En effet, il croit: 
tres-vraisemblable qu'être raisonnable et être sentantt 
ne forment qu’une seule et même idée; mais il ne» 
peut admettre que l'âme règle les mouvemens vie 
taux avec réflexion ou premeditation , parce qu'a» 
lors les différentes capacités de l'esprit devraient nd-- 
cessairement influer sur ces mouvemens. L'âme agitt 
donc sur le corps non pas comme être raisonnable ,, 
mais comme être sensible, qui manifeste son action 
sans y réfléchir, par une sensation agréable ou pare 
une irritation qui s'empare de l'organe : de mêmes 


(1) Robert Whyit, Theoretische etc., c'est-à-dire, Ecrits théoriques ,, 
p.227. 
(2 Ep 232. 
(3) Ib. p. 236. 
(4) Id. p. 262. 
| 
| 
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jbsolument qu’une voiture penche du côté où elle est 
le plus chargée (1). | AR | | 
La faiblesse de l'irritation portée sur nos nerfs, ou 
l'habitude contractée depuis l'enfance, font que nous 
n'avons pas toujours la conscience de cette irrita- 
tion. Nous accomplissons aussi une foule d’actions 
volontaires sans en être le moins du monde infor- 
més{(2). S'il n’est pas en notre pouvoir de suspendre 
es actions vitales, ou de les exciter à volonté, on doit 
xpliquer ce phénomène par la même raison qui fait 
ue, malgré la liberté de notre âme, il nous est im- 
>ossible er ne pas voir les objets qui frappent notre 
retine (3). Plus Virritation est forte, plus l'organe sur 
equel elle agit est délicat etimpressionnable, moins 
aussi l'âme peut empêcher les actions vives d'avoir 
lieu. I est encore possible qu’à force de n'en pas faire 
usage, l’âme aît réellement perdu son empire sur ces 
muscles; car il est rare, par exemple, qu'on ait la 
faculté de mouvoir les muscles de l'oreille externe. 
D'ailleurs, il est dans l'essence de notre structure que 
l'âme n'ait aucun droit à exercer sur le cœur et les 
vaisseaux sanguins, excepté lorsqu'il survient des ir- 
ritations extraordinaires. | | 

Si l'on voulait objecter contre cette théorie que 
l'âme ne peut pas avoir plus d’une idée à la fois, ni 
par conséquent exécuter dans le même temps plu- 
Seurs actions différentes, on répondrait d'abord qu'il 
est d'observation journalière que l'homme s’habitue 
peu à peu à opérer simultanément un grand nombre 
d'actions volontaires, et en second lieu, que l'âme 
n’a pas la conscience de ces actions (4). De ce que les 
muscles se contractent encore après avoir été séparés 


{r) Robert Whytt, 1.0. pe 268e 
{2) Ib. p. 280. 
(3) Id. p. 282. 
(4) Tb. p. 196 
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du corps, ou même après la mort, on doit conelur 
non pas que l'âme éprouve une extension meca-- 
nique, mais que son activité persiste encore dans laa 
partie, et qu'il suffit d’une irritation pour la réveiller 
etla mettre en jeu (1). SM 
Thomas Simson raisonnait à peu pres de la mêmes 
manièreque Whytt; seulement il manquait presque 
entièrement de connaissances anatomiques. En efiet,, 
il croyait que l’âme meut tous les muscles par lee 
secours des nerfs, et avec d'autant plus de facilite ,, 
que les fibres tendineuses des muscles degenerent em 
tissu cellulaire, et proviennent originairement dess 
nerfs (2). Du reste, la volonté agit comme un irri-- 
tant, et il n'est pas nécessaire que l’âme connaisse laa 
position des muscles qu’elle met en mouvement; carr 
il lui suffit de savoir qu ils peuvent agir. Je passe souss 
silence une foule d’autres assertions qui prouveraientt 
réellement l'ignorance de l'auteur, parce qu'elless 
‚Nappartiennent point à mon sujet. * | 
Jean Bond (5) et Thomas Lawrence (4) sont en-- 
core des apologistes fort peu importans du système 
de Stahl. [ls ne font que répéter ce que d’autress 
avaient ditavant eux. | si 
En France, Francois Boissier de Sauvages fut es 
principal partisan et le plus zélé défenseur du stah=- 
lisme. J'ai déjà dit qu'il expliquait mécaniquement les; 
effets du corps lui-même, mais qu'il les atiribuait à lax 
seule influence de l’äme. En développant son syS-: 
tème psycologique, Sauvages divise la force motrice: 
de l’âme en deux espèces, suivant qu'elle agit libre. 
‚ment et que des idées déterminées sont les causes de: 


(1) Robert Whytt, 1. c.p. 352. | 
(2) An inquiry etc., c'est-à-dire, Recherches sur les actions vitales: 
et animales indépendantes du cerveau. in-80. Edimbourg, 1752. 

(3) Essay on etc. , c’est-à-dire , Essai sur l'incube où cauchemare. 
in-80. Londres, 1953. 

(4) Prælectiones medicæ XIX. in-80. Lond. 1757. 
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pn action, ou suivant qu'elle est portée à se mou- 
oir par la nature des impressions qui résultent de la 
onfusion des sensations de peiné et de plaisir. Les 
nouvemens naturels sont Gelatine ou forcés : les 
remiers ont pour cause le désir qui n'est pas con- 
rarié par la volonté; les autres ont lieu, quoique 
âme les bläme avec réflexion. Il cite comme exem- 
le des premiers la mastication des alimens lorsque 
‘estomac éprouve le sentiment de la faim, et des se- 


onds, les efforts qu'on fait pour aller à la selle, bien 
qu’on soit tourmenté par le ténesme. Un grand nom- 
pre d'actions naturelles sont le résultat de l'habitude 
u de l'instinct : c’est ainsi, par exemple, qu'on se 
te en dormant l’endroit du corps recouvert par 
hn exanthème pruriteux ; elles sont en même temps 
nécessaires, et ont lieu sans que nous en ayons la 
conscience (1). Ainsi les hydrophobes sont poussés 
ar une aveugle nécessité à mordre tout ce qui les 
ntoure (2). | 

Toutes les actions qui tendent à la conservation de 
otre vie sont naturelles et nécessaires ; elles sont dé- 
ermindes par une nécessité morale, et non pas meca- 
ique. Toutes celles que nous opérons pendant le 
sommeil ont lieu nécessairement sans que nous en 
soyons informés, et cependant personne. ne discon- 
viendra qu’elles n'aient Fâme pour premier mo- 
bile (3). La volonté ne peut pas suspendre les actions 
morales nécessaires, quoiqu'elles dépendent de l'âme ; 
car cette dernière est forcée continuellernent, et par 
sa disposition originaire, d'entreprendre des mouve- 
mens qui contribuent au bien du corps et en pré- 
viennent la destruction. Le tremblement à ka vue 


d'un danger qui menace la vie, le frissonnement à 


(1) Nosologia methodica. in-4°. Amst. 1768. vol. I. p. 51. de 
(2) Physiologiæ elementa. in-ı2. Avenion. 1756. p. 193. — De virubus 
witalibus. in-4°. Monsp. 1769. 

(3) Nosologia methodica , vol. I. p. 54. 
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Vaspect d’un objet redoutable, sont sans doute di 
mombre des. mouvemens moraux nécessaires doi 
l'âme n’est pas maîtresse, quoiqu’elle les excite elle 
même (1). Ajoutons encore l'habitude : plus elle e: 
ancienne, plusaussi les actions qui en dépendent so: 
nécessaires, T'elle est la respiration que nous ne pou 
vons pas suspendre, parce que nous en avons contract! 
l'habitude de longue main. De même l'iris se mer 
lorsque la force dela lumière vientà changer. I] ne faut 


l'impression des objets extérieurs, ou, en d’autres 


est purement végétative: cette fonction est en rapport 


par cette dernière. Mais les mouvemens, dans le 
corps animal, ne dépendent pas de l'influence dun 
soleil, de l'air ou d'autres choses extérieures + ilss 
tiennent aux variations de la volonté (3). Pour prou-- 
ver cette assertion , Sauvages cite un exemple fortt 
peu convenable, La toux est provoquée par une 


41) Nosologia methodica » vod. 7. Pr. 56, 
42) Ib. p. 58, 5, 
(3) Ie. PO 
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goutte d'eau tombée dans la trachée-artère. La force 
mécanique de cette goutte d’eau est certainement 

rès-faible., et cependant quelles violentes secousses 
en sont la suite! Si on prétendait alléguer pour 
exemple tiré de la nature morte celui des effets de 
Ja poudre à canon, il ne prouverait rien ; car la 
poudre ne brüle qu'une seule fois, et les mouve- 
mens de la toux se répètent souvent. Quelques per- 
sonnes , dit-il, conviennent bien que ces actions 
ne peuvent pas être expliquées par les lois connues 
de la mécanique ; mais elles pensent qu'un jour on 
découvrira d'autres lois qui en donneront la clef. 
Sauvages démontre combien il est ridicule d'établir 
une hypothèse arbitraire sur cette conjecture (1). 
Dans les machines les plus parfaites, la force em- 
ployée est au poids quelle soulève :: 7: 1. Ainsi sur 
sept degrés de force il s'en trouve à peu près six de 
perdus avant que le mouvement s’opere (2). Chacun 
voit combien peu par conséquent on doit compter 
sur les lois de la mécanique dans le corps animal. 
L'élasticité, sur laquelle plusieurs mécaniciens fon- 
dent tant d'espoir, est en proportion de la force d’ex- 
tension : si cette dernière persévère au mème degré , 
les deux forces se trouvent en équilibre. Or, comme 
_ J'afflux des humeurs étant uniforme dans les vaisseaux 
élastiques, ceux-ci exéeutent des mouvemens très 
| différens, il s'ensuit qu'on ne doit attacher aucun 
prix à élasticité, quand il s'agit d'expliquer l'action 
des vaisseaux (3). | 
Sion voulait objeeter contre le systeme psyco- 
logique, qu'il est impossible de concevoir l'influence 
de l'âme sur le corps, et qu'on ne connait pas l'âme 
elle-même, Sauvages répond : Connaissez- vous la 


(1) Nosologia methodica, p. 63. 
{2) Bernoullr, Hydrodynam. p. 166. 195. 
(3) Sauvages, Nosol, method, vol, I. pe 68 
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gravité, l’attraction, l’elasticite? Habituez-vous done % 
à supposer une force invisible partout où vous ren- 
contrez des effets évidens (r)! 

Sauvages négligeant la force organique, il ne lui 
restait plus autre chose, après cette excellente refu- ® 
tation de la theorie mécanique, que d’avoir recours M 
à l'âme. L’äme, pour agir sur le corps, se sert du. 
fluide nerveux , sorte de fluide électrique, qui est 
son premier agent (2). | 

Les maladies proviennent de la réaction du prin- 
cipe vital intérieur contre les causes qui nuisent au 
corps. Il ya des forces ordinaires et extraordinaires 
dans la nature animale. Les premières servent à con- 
server la vie pendant la santé, et les autres à détour- 
ner la mort dans les maladies. Au milieu des fièvres 
la nature emploie les forces extraordinaires pour ac- 
célérer la circulation, et pour lever les obstacles qui 
ne tarderaient pas à arrêter la marche du sang (3). 
Le froid fébrile provient, suivant Sauvages , de la ré- 
sistance que les vaisseaux opposent à la périphérie du 
corps, et de l’epaississement des humeurs (4). Les 
explications des autres maladies sont plus mécaniques. 

‚Un de ses disciples, Joseph-Bartholomée Carrère (5), 
publia un ouvrage peu reflechi dans lequel les prin- 
cipes de, Sauvages sont exposés avec confusion (6). 
Il distingue les mouvemens vitaux de ceux que pro- 
duit lirritabilité, nie que cette dernière force dé- 


(1) Motuum vitalium causa. in-4°. Monspeli, 1741. — De anıme im- 
Pperio in cor, in-4°. Monspelit, 1760. 

(2) Sauvages et des Haies , De hemiplegid per electricitatem curandö. 
1-49. Monsp. 1740. 

(3) Nosolog. meth. vol. I. p. 261. 262. 

(4) IB. p. 276. 

(5) Joseph-Bartholomée Carrère naquit, en 1740, à Perpignan, et 
fut professeur de médecine dans cette ville. Il se rendit à Paris en 
1773 | 
(& Dissertatio de »itali corporis et animi Jœdere. in-80. Perpignan. 
1758, 
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pende des nerfs, explique même les fonctions du 
cerveau par les lois de la mécanique, attribue les 
actions involontaires à des idées confuses , et établit 
encore une différence entre elles et les mouvemens 

auxquels l'irritabilité donne naissanice. | 
‚Cette union des explications mécaniques, même 
des fonctions de l'âme, avec le système psycologi- 
‚que, non-seulement fut goütde pendant un certain 
‘temps par plusieurs médecins, mais encore fut dé- 
fendue par des écrivains qui exercerent leur plume 


‚sur la philosophie. 


David Hartley, philosophe doué d'une grande 


sagacité, qui attribuait toutes les fonctions de l'âme 


aux vibrations hypothétiques des origines des nerfs, 
mais regardait l'âme elle-même comme une force 


immatérielle élevée au-dessus de la matière, Hartley 


divisait ces vibrations en celles qui sont excitées im- 
médiatement par des impressions extérieures, c’est- 
à-dire, les sensations, et en celles qui sont répétées, 
ou les idées. Les dernières produisent, comme les 
‘désirs, des mouvemens volontaires ; mais les sensa- 


. tions en déterminent d’automatiques. Le sentiment 


et la pensée, les mouvemens volontaires et automa- 
tiques, ont tous une seule et même cause. Tout ce 
‘que nous appelons volontaire dans les actions doit 
tre attribué à l'association ; suivant que l'action est 
‘devenue volontaire par cette association , d'autres 
associations peuvent aussi faire qu'elle dépende des 
sensations, des idées et des mouvemens que l'âme ne 
remarque point, dont elle n'a pas la conscience, ei 
dont elle conserve à peine la mémoire un instant 
après que l'action est passée. Il s'ensuit que l'associa- 
tion peut convertir les actions automatiques en VO- 
 Jontaires, et les volontaires en automatiques : de ma- 


\mière qu’il n'existe plus de distinction entre es mou- 
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vemens volontaires et involontaires (1). Hartley cites 
à l'appui de cette opinion l'exemple de la parole, étt 
celui de l’habileté à toucher du clavecin ; puis ill 
passe aux mouvemens vitaux et aux fonctions na-- 
turelles. | 
Les mouvemens du cœur et des viscères , étant! 
continuels, doivent être associés avec toutes les cir=- 
constances , sans être lies par conséquent à aucune en! 
particulier, Ils se continuent pendant tout le cours: 


de la vie d’une manière aulomatique, Cependant: 


l'association contribue peut-être à conserver pendant: 
un certain temps les mouvemens et la respiration ,, 
Jorsque les causes automatiques ordinaires viennent: 
a cesser d'agir ou à manquer momentanément; alors: 


sans doute ils concourent à leur uniformité et a leur: 
Continuation non interrompue. Il paraît au moins. 


être certain que la où surviennent des mouvemens 
irréguliers et inégaux du cœur et des viscères , qui 
souvent sont reproduits avec l'intensité convenable 


par leurs causes particulières, dans ce cas, un léger 


degré des mêmes causes, ou seulement même une 


circonstance associée , suffit pour donner lieu par la. 


suite à des mouvemens irréguliers (2). | 
Jean-Auguste Unzer chercha également à défendre 
le système de Stahl avec lesecours de la philosophie (3); 
car il assure ne pouvoir admettre pour les change- 
mens du corps une.auire cause que l'âme, quoique 
les forces organiques déjà connues à cette époque 
eussent pu cependant faire naître en lui des idées 


différentes. Mais, ainsi que le prouve un autre de 


(1) Hartley, Betrachtungen etc. » c’est-à-dire, Considerations sur | 


homme, sa nature, ses devoirs ‚et ses espérances, in-4°%. Rostock, 
1772. T. I. p. 35. 36. Trad. par Pistorius. | 
(2) 15. p. 40. 
(3) Gedanken eic. , c'est-à-dire, Idées sur l'empire de l'âme dans 
le corps qu’elle habite. in-8°, Halle you | 
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es écrits (1), il n’accordait pas aux solides du corps 
‚nimal des forces distinctes de celles du reste de la 
nature. Comme le corps est vivant, toute action doit 
avoir pour cause le principe vital ou l'âme; mais les 
forces supérieures et subordonnées de l’äme et de la 
volonté agissent également sur le corps, et les actions 
deviennent harmoniques, lorsque l'intelligence y 
concourt pour sa part (2). 4 | 
Le philosophe Godart prit aussi la défense du stah- 
lisme. Il faisait provenir d’une seule et même âme 
raisonnable tous les mouvemens extérieurs et inté- 
rieurs du corps (3). Mais ses argumens avaient déjà 
été employés par d'autres, car c'est parce qu'on ne 
peut attribuer ces effets à une autre Ihrer corporelle 
qu'à l'âme, que les mouvemens vitaux ne durent 
quautant que l'âme est utile au corps, et qu'enfin 
cet être intellectuel opère de son plein gré une foule 
d’autres mouvemens volontaires (4). Si l'âme n'a pas 
la conscience des mouvemens vitaux, c'est quelle 
ne réfléchit pas dans les organes vitaux , et n'y existe 
que comme âme végétative et sentante. L’äme rai- 
sonnable siege dans la tête, mais l'âme végétative est 
 dispersée par tout le corps (5). | 
Charles Bonnet (6) embrassa aussi le parti de 
Stahl dans ses écrits psycologiques (7). IL développa 
presque à la manière de Hook et de Hartley la me- 
canique des sensations interieures; car il placait le 
siége de l'âme dans le point central de toutes les fibres 


(1) Philosophische etc. , c’est-à-dire, Considerations philosophiques 
sur le corps humain en général. in-8°. Halle , 1750. 
‘(2) Ib. p. 180. 
(3) La physique de l’âme humaine. in-8°. Berlin , 1755. p- 57. 
(4) 15. p. 61. 
(5) IB. p, 62. 
(6) Charles Bonnet naquit à Genève en 1720, et mourut en 1799. 
(7) Essai de psycologie , ou Considérations Sur les opérations de Pâme. 
in-80. Londres, 1755. — Essai analytique sur les facultés de l’äme, in-8% 
. Copenhague, 1760. — Contemplations de la nature, in-8°. Amsterdam; 
164. 
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d'où naissent le sentiment et le mouvement, L'âme 
agit volontairement dans les organes qui sont en con- 
nexion avec ceux des sens, mais involontairement. 
et sans connaissance de cause dans ceux qui ne se rat- ; 
tachent pas à ces organes, C’est pourquoi le mouve- 
ment du cœur peut fort bien dépendre d’elle, sans. 
qu'elle en ait toutefois la conscience. Bonnet parait 
ne pas avoir réfléchi que tous les organes qui opèrent. 
les fonctions naturelles et vitales, peuvent également 
être considérés comme organes des sens, parce qu'ils 
sont pourvus de nerfs, et percoivent les impressions 
des objets extérieurs. 
_! L'idée de l'empire de l’äme sur le corps, modifiee 
de cette manière, fut accueillie d’autant plus favora- 
blement vers le milieu du dix-huitième siècle, que la 
doctrine hallérienne de l’irritabilité et de la sensibi- 
lité semblait moins satisfaisante. En admettant ces 
deux forces radicales, il était impossible de rame- 
ner à l'unité toutes les choses diversifiées, parce 
u'on présentait l'irritabilité et la sensibilité comme. 
nr forces essentiellement distinctes, et agissant 
d'après des lois différentes. Haller refusait aussi la 
force vitale au tissu cellulaire, et aux parties com- 
posées de ce tissu, qui paraissatent cependant y avoir 
des droits bien fondés. Doit-on s'étonner si, ne con- 
naissant pas la force générale de l'organisme, on 
avait recours à un principe distinct de la matière, .- 
mais qui la vivifie ? On était obligé d’avouer que l’âme 
raisonnable de l’homme n’est pas ce principe, parce 
que des effets analogues s’observent chez tous les 
auimaux, et même chez toutes les plantes. Le mou- 
vement des humeurs, les sécrétions, ne pouvaient 
être attribués ni au simple mécanisme, ni à lin- 
fluence d'une âme raisonnable. On en vint donc à 
modifier tellement l’âme des stahliens, que, sous le 
nom de force vitale, de vie particuliere de chaque 
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organe ou de force végétative, elle fut chargée d’exé- 
cuter les fonctions qu'on lui assignait. On lui subor- 
dounait ordinairement lirritabilite de Haller, et on 
croyait satisfaire l'esprit de cette manière. 

Nous trouvons déjà quelque chose de semblable 
dans l'ouvrage de l’iatromathématicien Jean-Gottlob 
Kruger, qui se figurait les mouvemens vitaux indé- 
pendans de l'âme, et rattachés aux sensations , quoi- 
que l’âme n'ait pas la conscience de cette influence ; 
mais elle ne procède point en cela avec réflexion 
et préméditation : elle excite seulement des efforts 
instinctifs pour éloigner les sensations désagréables. 
À la vérité, une irritation est la cause extérieure des 
mouvemens, mais elle ne saurait agir sans la pré- 
sence et l'influence de l’âme, dont les sécrétions sont 
surtout dépendantes (1). d 
| ‘ La théorie de Frederic - Casimir Medicus (2) se 
fondait aussi sur ce que la matière, par elle-même 
incapable de mouvement , ne saurait être la cause 
des mouvemens vitaux, que la structure organique 
n’explique rien non plus, et que les opérations de 
la vie ne peuvent dépendre d’une force particulière, 
étrangère à l'organisme. Mais ce principe vital n’est 
pas l’äme raisonnable : car dès l’origine du corps il 
il ala force innée de présider à toutes les fonctions, 

et de produire les mêmes actions qu'il determine 
chez l'adulte et après le développement complet de 
l'organisation. Ce principe vital réside dans le cer- 
veau, et coule au-travers des nerfs. Les mouvemens 
vitaux ne sont point soumis à la volonté, et on n’en 
a pas la conscience, parce que les ganglions ner- 


(1) Grundriss etc., c’est-à-dire, Plan d’un nouveau système. in-8e. 
Halle, 1745. ; ; 


(2) Yon der etc. , c’est-à-dire, De la force vitales in-4°. Manheim , 
1774 
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veux produisent une confusion, et mettent obstacle 
à l'influence de la volonté. Le 4 
Cette idée que les ganglions nerveux s'opposent & 
l'action de la volonté, fut émise pour la premiere fois 
par Claude-Nicolas le Cat (1), et ensuite par Jacques 
Johnston (2). Elle devait sans contredit servir à 
confirmer la théorie de Stahl. En effet, Johnstom 
croyait pouvoir démontrer que les organes qui re- 


coivent leurs nerfs des ganglions, nr des mou- 
ions servent par 


vemens involontaires, que les gang 
conséquent à donner a Ja force nerveuse une im- 
pulsion nouvelle, indépendante de l’encephale, et 
qu'on peut les considérer comme autant de petits 
cerveaux subordounes. Ils ont donc le pouvoir de 
mettre en action les parties auxquelles ils envoient 


dés nerfs, qiroique le cerveau n'ait plus d'influence. 
> qiroiq P 


sur ces parties, ainsi que l’apoplexie nous en offre 
un exemple. Dans le sommeil mème les organes de 
la vie continuent d'agir malgré la cessation de l’acti- 
vité du cerveau et de l'influence de la volonié. 
Quoique l'opinion de Johnston ait été soutenue 
ar Antoine Scarpa, professeur à Pavie (3), cepen- 
dant elle fut complètement réfutce par Jean-Gotilob 
Haasen (4). Il fit voir d'abord que plusieurs muscles 
soumis à la volonté doivent leurs nerfs à des gan- 
alions ; quau contraire les nerfs des muscles invo- 
lontaires ne proviennent souvent pas de ces gan- 


slions, et que la ressemblance de couleur entre ces 


derniers et le cerveau n'autorise pas à admettre aussi 
l'identité absolue des fonctions. | 


(1) Traité des sensations et des passions. in-80, Paris , 1767. vol. 1. 
p: 250. 

(2) Essay on the etc., c’est-à-dire, Essai sur l’usage des ganglions 
nerveux. ini-8. Strasbourg, 1571. 

(3) Ænnotationes anatomicæ de nervorum ganglüs et plexibus. in-A®, 
Mutin, 1570. Pur - 

(4) De gangliis nervorum, in-4°, Lips, 1772. 
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! Claude - Nicolas le Cat choisit pareillement une 
voie intermédiaire dans son explication de l'influence | 
que l’âme exerce sur les mouvemens du corps (1). 
Pendant la contraction d'un muscle quelconque l'âme | 
agit non pas du cerveau, mais de loin sur les nerfs. 
Eile remplit les fibres musculaires, qui sont com- 
posées d'un tissu cellulaire nerveux, avec le fluide 
qu'elle est obligée d’attenuer à chaque action, but 
auquel contribue beaucoup l'esprit qui s'échappe des 
artères. De cette manière les fibres musculaires se 
gonflent, et forment un angle droit, d’aigu qu'il était 
auparavant, Il existe dans chaque muscle une cer- 
taine provision de fluide nerveux ou d’esprits vitaux , 
qui suffit pour mettre la force en jeu , lors même 
que l'âme n’exerce plus d'influence immédiate. L'ir- 
ritabilité hallérienne n’explique pas les mouvemens 
du cœur, et l’on est obligé d’avoir recours à l'âmesen- 
rielle, et périt avec lın- 


| 
| 


sitive (2). Cette âme est mat 
dividu;: elle provoque les convulsions dans les mus- 
cles qui ont été séparés du corps (5). Toutes les . 
parties sont douées du sentiment et de l'imagination , 
effets de l'âme sensitive matérielle (4). bis: 
Non -seulement le. Cat attribuait aux ganglions 
Tusage de remplacer les nerfs, mais encore ıl re- 
gardait les glandes comme les substituts de ces mêmes 
ganglions. Cette idée lui-était commune avec Theo- 
phile de Bordeu , dont. le: systeme jouit d'une si 
grande faveur en France, malgré les inconséquences 
frappantes qu'on y remarque à certains égards. Déjà 
au dix-septième siècle Bartholin et Wharton avaient 


(1) Dissertation qui a remporté le prix de l'académie de Prusse sur 
le principe de l’action des muscles. .in-4°. Berlin, 1755. 

>) Fabbri, Raccolta etc. , c'est-à-dire, Recueil d’opuscules sur Fir- 
ritabilité hallerienne. in-4°. Bologne. 1959. suppl. p.80 

(3) Sur la sensibilité des méninges, des tendons, l'ivascibilité du 
cerveau, l'irritabilité hallérienne, in-59. Berlin, 1707. 


(4) Traité des sensations et des passions. in-8°. Paris, 1767. vol, Ar 
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prétendu qu'il y a de laffinité entre les glandes, le 
cerveau et les nerfs; et au commencement du dix2 
huitième Gibbs avait avancé que les glandes se con= 
tractent en vertu des esprits vitaux qu’elles renfer- 
ment (1). De même Adolphe - Frederic Hoffmann 
avait attribué toutes les sécrétions à l’action de l'âme, 
qui domine les sphincters et les valvules dans les 


vaisseaux afferens et efferens, et qui prépare cha=. 
cune des humeurs en particulier (2). Bordeu parut 


ensuite avec son célèbre systeme (3). Sourd à la voix: 


des anatomistes, il soutint que les glandes recoivent. 


un grand nombre de nerfs qui y apportent les esprits 


vitaux. Elles se debarrassent des humeurs préparées: 


dans leur intérieur, non pas par la pression des 


parties voisines, mais par la vie particulière dont 


chacune ‘est douée : de sorte qu’elles perçoivent lir- 
ritation produite par le sang, et sécrètent les humeurs 
à l’aide d’une force qui leur est propre. Bordeu établit 
ensuite une foule d’hypotheses sur cette idée. 

Il adopta également la tonicité stahlienne, qu'il 
assura être la force fondamentale du tissu cellulaire(4), 
On doit convenir que son livre renferme quelques 


remarques excellentes sur la structure du tissu cellu- 


laire et sur son importance; mais elles sont melees 
et confondues avec des assertions arbitraires. La gé- 
latine, qui donne naissance au tissu cellulaire, se 
coagule par le froid autour des fibres : dans l’inter- 


valle de ces dernières rampent toujours de nombreux 
filets nerveux qui enveloppent chacune d'elles en 


manière de gaine, et qui sont dépourvus de vaisseaux. 


(1) Observations on etc. , c’est-à-dire , Observations sur plusieurs gran- 
des cures de maladies scrophuleuses. in-80. L ndres, 1712. | 

(2) De rebus physiologicis novæ hypotheses. in-8o, Erford, 1791. 

(3) Recherches anatomiques sur la position des glandes et sur leut 
action. in-80. Paris, 19751. 

(4) Recherches sur le tissu muqueux et sur l'organe cellulaire. in-ı% 
Paris, 1766. 
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La force des vaisseaux et des nerfs n’existant pas dans 
le tissu cellulaire, de là vient l'alternative de con- 
traction et de relâchement de ses cellules , qui fait 
que tantôt elles reçoivent les humeurs, et tantôt les 
expulsent avec le secours de la tonicite, Il règne 
entre les cellules du tissu cellulaire un antagonisme 
continuel qu’on discerne très-clairement surtout dans 
le peritoine et la plèvre. _ | | 
_ Bordeu reconnut l'importance du tissu cellulaire 
et sa généralité dans l'organisme : il vit que la nature 
lui a concédé une force organique; mais il n’osa pas 
déterminer les lois d’après lesquelles agit cette force, 
et tout en admettant la doctrine stahlienne du ton, 
il n’alla pas plus loin que le mot. Ä 
Dans un ouvrage qu'il publia conjointement avee 
son frère Francois de Bordeu, medecin de l'hôpital 
de Barège (1), il fait une sortie très-violente contre 
les chimistes et les physiciens qui prétendent soumettre 
la médecine à leur science favorite. Il convient que 
l'étude des parties qui entrent dans la composition 
des humeurs animales est assez importante , mais 
assure qu'il est impossible que l'analyse chimique 
des humeurs mortes, lesquelles sont soumises hors 
du corps à des lois tout-à-fait différentes de celles 
qui les régissent dans l'organisme, puisse jamais servir 
de clef à l'explication des phénomènes du corps vi» 
vant, ni fournir des indications certaines pour le trai- 
tement des maladies. C’est faire preuve d’aveuglement, 
que d'espérer obtenir de la chimie animale des prin: 
cipes applicables à la théorie médicale. Quant à lui, il 
veut au contraire examiner les matières qui passent 
Idans le sang pour le renouveler ; ou pour en assurer 
la durée et le rendre propre aux usages qu'il doit 
remplir, de même que les matières qui s'en sépa+ 


| (x) Recherches sur les maladies .chrotiques ; leur rapport avec les 
|maladies aiguës, leurs périodes et leur nature. in-80. Paris , 57299 |} 
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rent pour le purifier. Mais il prétend surtout-con=, 
sidérer la vie elle-même, et en étudier les lois. 
Quelque sages que soient ces principes, la me- 
thode que Bordeu suit pour developper son plan est: 
des moins satisfaisantes. L'air élaboré dans les poumons 
est un principe que le sang tire de latmosphere , et, 
ui lui procure l'essence éthérée à laquelle les anciens 
ne le nom d’esprits vitaux. Les exhalationss 
_aqueuses et les alimens servent aussi à maintenir l'in-+ 
tégrité du mélange. Ensuite Bordeu passe à l'examen. 
des écoulemens naturels. Chaque organe a sa vie) 
propre, il exhale ses principes particuliers ; et lorsque: 
ces derniers s'échappent en trop grande abondance;, 
il en résulte une cachexie, dont on distingue autauts 
d'espèces qu'il y a dans le corps d'organes differens; 
consacrés à la sécrétion de matières particulières:, 
Ainsi il existe une cachexie bilieuse, une cachexie: 
séminale, laiteuse, sanguine, etc. Kaas 
‘Il est encore à remarquer que Bordeu explique! 
organiquement la multiplication des principes con: 
tagieux dans le corps. Les miasmes et les virus, dit-- 
il, sont les produits des humeurs animales : ils peus: 
vent donc se régénérer , lorsque les organes se trou: 
vent dans une certaine prédisposition , et il n'est, pas: 
besoin d'admettre leur passage dans la masse des hu-- 
meurs pour en conceveir les progrès. . so) 
Un parent de Bordeu, Louis de la Caze (1), quil 
travaillait ordinairement de concert avec lui, se 
rendit célèbre vers le milieu du dix-huitieme siècle: 
par son système psycologique , qui lui procura unı 
grand nombre de partisans parmi. les medecins,iran-- 
cais: Sa manie de: vouloir tout réformer, son style: 
obscur et entortillé, sa jactance digne.d’un ‚Gascon,, 
et le mépris qu'il affecte pour les opinions différentes: 


(1) Louis de la Caze naquit en 1703, fut médecin. du Roi de France, 
et mourut en 1705. Li 
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des siennes, lui font perdre tous les droits à notre 
estime, d'autant plus que son système n'offre rien de 
nouveau, ct nest autre chose que celui de Vanhel- 
mont, modifié d’après les idées de Jean Dolaeus. li 
‘commence par dire qu'il meprise la philosophie ex- 
périmentale, et par promettre qu'il se réunira aux 
stahliens , s'ils veulent toutefois se prêter à ses opi- 
‚nions (1). ’ | 
L’organe principal des mouvemens dans le corps 
est l'appareil aponévrotico - membraneux, dont le 
foyer se trouve à l'épigastre, où l'on remarque aussi 
l'origine et le centre du nerf grand sympathique. Le 
| diaphragme est le siège du sentiment et le principe 
| du mouvement : le mouvement tonique des organes 
| composés d’aponevroses, est la source de toutes les 
| fonctions. La vitalité résulte du mouvement alterna- 
tif du diaphragme et des méninges. L'équilibre de 
| ces mouvemens est troublé par les passions, et dans 
| les’ maladies les opérations de la nature dépendent 
| principalement de la tonicité du diaphragme. 
- 11a paru dans le seizième siècle bien des écrits 
| théosophiquesmoins fanatiques et moinsinintelligibles 
qu'un autre ouvrage de cet auteur (2), dans lequel 
il répète les mêmes idées, mais parle encore de lar- 
chétype de la semence, quia été fourni par le pre- 
mier homme, et vers le foyer duquel le ton du dia- 
phragme agit pendant la formation de l'embryon. 
Quelles idées! Quel est celui qui parviendrait à en 
découvrir le sens! 
Marin-Jacques-Clair Robert, de Caën, médecin 
du duc de Deux-Ponts, se montra partisan de Bor- 
deu et de la Caze, en attribuant le flux et le reflux 


(1) Institutiones medicine € noro medicine conspectu. ın-5°. Paris. 
+704. / 

(2) Idée de l’homme physique et moral, pour servir d'introduction 
# un traité dé médecine. ini-12. Paris 1790. 
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des humeurs à la seule tonicité du tissu cellulaire (1), 
refusant d'admettre la circulation, rejetant l’anato- 
mie, et s'exprimant d'une manière non moins énig- 
matique que la Caze. L’estomac est un être animé, un 
animal, qui a sa vie propre, ses passions et ses ca- 
prices. On peut partager le tissu cellulaire de tout le 
‘corps en trois districts au centre desquels se trouve 
V’estomac. Dans les maladies il y a toujours exaltation 
de l'irritabilité du tissu cellulaire, de l'estomac ou du 
diaphragme, Chaque partie du corps a sa vie parti- 
culière, ses sensations, ses désirs, ses aversions (2). 
Jean Abadie publia un ouvrage mystique non 
moins insignifiant, et dans lequel il fait l'apologie 
cle la doctrine de Bordeu (3). Les principaux points 
de ce livre , et les plus raisonnables, sont que le tissu 
cellulaire du corps se divise en deux grands districts, : 
qu'il est modifié différemment dans chaque partie, 
qu'il a un autre mode de force vitale, et que les 
glandes peuvent être considérées comme des dépen- 
dances du système nerveux. | 
Jean Marquet (4) soutint aussi la force propre de 
chaque organe, et pretendit, d’après le système de 
Stahl, que la fièvre est un mouvement salutaire qui 
dissipe un grand nombre de maladies. 
 Paul-Joseph Barthez, chancelier de l’Université d 
Montpellier, partit aussi des principes de la Caze 
dans son système de physiologie. Cependant il essaya 
d'éviter l'obscurité et les contradictions dont ce der- 
nier s'était rendu coupable, et fit une application fort 
utile de la doctrine du principe vital. Peu lui im- 


(x) Recherches sur la nature et l’inoculation de la petite vérole. in-ı2. 
Paris, 1703. 

(2) Traïté des principaux objets de la médecine. in-12. Paris, 1766. 
(3) Dissertatio de corpore cribroso Hippocratis , seu de textu mucoso.Bor- 
depit, in-4°. Monspelii, 1774. ; ; 

(4) Verhandelingen etc. , c’est-à-dire, Actes de la société des sciences 
de #lessingue. in-8°, Middelbourg, 1771. Tı U. p+ 170. 
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sorte quel nom on donne au principe de la vie: 

eulement il ne faut pas croire que ce principe agisse 

l'après les lois de la mécanique et de la chimie, ou 

June manière réfléchie d’après les impulsions libres 
le l'âme. Il conserve l'intégrité du mélange par la 

onicité et lé mouvement musculaire. Toutes les 

parties du corps sont douées du sentiment, qui ne dé- 

hend pas exclusivement des nerfs. Chaque organe a 

es forces propres, motrice et sensitive , à l'aide des- 

juelles il opère ses fonctions. Barthez divise aussi le 

corps humain en deux grandes moities, pour expli- 

pourquoi certaines maladies sont bornées à un 

seul côté (1). | 

| Dans un autre ouvrage (2) il développe encore 

avantage ses idées sur le principe de la vie. Les 

forces de ce principe sont inhérentes à chaque partie 

du corps vivant, dont elles déterminent les mouve- 

mens propres , qui ne peuvent toutefois subsister 

long-temps sans la sympathie des forces de chaque 
bregane avec le système entier. Jusqu'ici toutes les 
tentatives faites pour expliquer la liaison des forces 
vivantes ont été infructueuses. Qu'on admette des 
bscillations variées à l'infini dans les fibres et les mem- 
branes, ou qu'on suppose un fluide imaginaire sous 
le nom d’esprits vitaux , l'être sympathique, qui, en 
vertu des lois primordiales, met tous les organes en 
relation les uns avec les autres, mérite une attention 

particulière lorsqu'il s'agit d'expliquer les fonctions 
de l'homme vivant. Barthez admet encore dans les 
uscles de l'animal une force d'inertie des parties, 
qu'il distingue de la contractilité, et par laquelle il 
lespère se rendre raison dun grand nombre de phé- 
Inomenes. 


3) De principio vitali hominis. in-h0. Monsp. 1773. 
|: (2) Nova doctrina de functionibus naturæ humane. in-4°. Morsp. 1773. 
— Nouyeaux élémens de la science de l’homme. in-4°. Montpellier, 15758. 
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Samuel Farr juge à peu près de la même manières 
sur le principe de la vie (1). Comme la matière est! 
‘incapable d'un mouvement quelconque, et que l'irss 
ritabilité hallérienne passe pour être la force radicales 
des fibres musculaires, ıl faut admettre dans tous less 
mouvemens un principe spirituel qui existe aussti 
chez les végétaux , et qui porte ces derniers à ses 
diriger vers la lumière. Ce principe ne saurait êtres 
J'me raisonnable, parce qu’il n’agit pas avec réflexions 
Il sent fort bien, mais sans en avoir la consciences: 
les sensations extérieures et évidentes troublent mêmes 
Vactivité de ce principe, qui n'en développe jamaiss 
‘une plus grande que pendant le sommeil. : à 
Jacques Makittrick prétendit encore que les mou-- 
vemens toniques de Stahl sont la cause des conges=- 
tions, et soutint qu'ils sont independans soit de l'ir=s 
ritabilité hallerienne, soit de la circulation har= 
véyenne (2). 7 54 
Les recherches de Félix Fontana sur les contrac- 
tions de l'iris fournirent de grands argumens à lai 
doctrine stahlienne, suivant laquelle les mouvemenss 
mécessaires ont été dans l'origine soumis à l’empire® 
de la volonté (3). Fontana fit voir que les rayons lu-- 
mineux ne causent par eux-mêmesaucune Impression! 
sur l'iris, mais qu’ils la déterminent à se contracterl 
lorsque sans la toucher ils pénètrent par la pupilles 
dans l'intérieur de l'œil : qu'il n’y a d’ailleurs pas dee 
connexion entreelle et la rétine, et que par conse-- 
quent on ne peut supposer que l’une communiquer 
son irritation à l'autre. De la il conclut qu'il faut! 
ranger les contractions de l'iris parmi les mouve=: 


(x). Philosophical ete. , c’est-à-dire , Recherches philosophiques sur las 
nature et l’origine du mouvement animal. in-8%. Londres, ı771. 

(2) Commentaries etc. , c'est-à-dire, Commentaires sur les principes» 
et la pratique de la médecine. in-8°. Edimbourg, 1772. 

(3) De’ moti etc., c'est-à-dire ,„ Des mouvemens de liris. in-8%). 
Lucques 5 LRO CMS AS Qi. 
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mens volontaires, comme celles des paupières. L'âme 
les détermine pour mettre la rétine à l'abri de la trop 
grande lumière, En vain objecterait-on qu'elle n'a pas 
la conscience de cé mouvement, et qu'elle ne saurait 
l'empêcher; car il est une foule d’autres actions, ori- 


inairement volontaires, qui cessent de l'être par 


effet de l'habitude et de la pratique. 


On peut encore mettre au nombre des faits qui ser- 
virent à confirmer le systeme de Stahl, les observa- 


tions que Bonaventure Corti fit sur les animaux de 


la classe des polypes qui lui parurent avoir la faculté 


‘de mouvoir leur cœur à volonté (1). 


Le principal et le plus moderne de tous les defen- 


seurs du systeme de Stahl, est Ernest Plainer,, profes- 


seur a Leipzick, dont le pere, Jean-Zacharie Plat- 
[4 


ner, disciple de Stahl et d’Alberti, avait embrasse 


les principes du premier (2). Felix Platner a deve- 
loppé ses opinions à l'égard de l'influence que l'âme 
exerce sur le corps dans plusieurs petites disserta- 
tions (5), maissurtout dans son grand traite d'anthro- 
pologie (4). Il admet tres-arbitrairement un organe 
général de l'âme, auquel il donne le nom d'esprit 
nerveux. Cet esprit est pompé dans l'atmosphère, et 
sécrété tant par les artères des nerfs qûe par le cer- 
veau. C’est par lui que l'âme agit sur tout le corps ; €t 


(1) Osservazioni eic., c'est-à-dire, Observations sur les tremelles , etc, 
in-8°. Modène, 1774 nes a Bo, 
" (2) Alberti et Plainer , Dissertatio de affectibus capıtıs el hæmorrha- 


ouis molientibus. in-40. Hal. 17 10. 


(3) De prénoipio vitali Lips. 1777 — Repetitio brevis et assertio do:- 


wie Stahlianæ de motu vitali. Lips. 1981: — Sur quelques difhenits 


du système d’Haller, dans le troisième volume de sa traduction de ta 
Méthode curative de De Haen. _ Dans ses écrits antérieurs (par exem- 
le, Briefe etc., c'est-à-dire, Lettres d'un médecin à son ami, sur 
® corps humain. Leipsick , 1770) » il montre encore plus d’attache- 
ment à l’irritabilité hallerienne , et s'étonne que depuis cette décou- 
verte il y ait encore des stahliens. ’ 

(4) Neue etc., c’est-à-dire, Nouvelle antbropologie pour les méde- 
eins et les philosophes. in-8°. Dépsick, 1794: 7 Quwstiones physiolo- 
gicæ. in-8°. Eips. 1704 
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le sang n’en est pas non plus dénué, de sorte qu'il. 
obéit de même aux impulsions de l’âme. Platner le 
divise en spirituel et animal. Le premier existe dans 
fes organes supérieurs des sens, et le second dans les 
Organes inférieurs (r). Dans un autre endroit il fait | 
provenir le fluide nerveux de l’éther, et explique les 
fonctions organiques des plantes par la part que pren- … 
nent ces dernières à l'influence de l’äme sénérale du 
monde ou de l’ether, dont la chaleur terrestre est la 
cause (2). 

Comme l'âme est active dans tout le corps'et dans 
toutes ses parties, on conçoit sans peine que lesactions 
nécessaires ou invyolontaires dépendent d'elle. Les 
actions volontaires sont toujours accompagnées de 

quelque circonstance accidentelle ; c'est pourquoi 
elles seules s'exécutent avec conscience. Mais dans les 
mouvemens nécessaires la conscience ne manque 
toutefois pas entièrement : au moins la somme de ces 
fonctions vitales nécessaires fait-elle naître l’idée de 
personnalité , mais ne donne pas celle de chaque 
mouvement particulier. Cette dernière manque même 
évidemment dans certaines actions volontaires, D’ail- 
leurs, on ne saurait concevoir que le corps püt se 
conserver , sil n'avait au moins le sentiment animal 
de son existence (3). 

Platner cherche à rendre ce principe encore plus 
clair, en admettant que toute perception d'objets 
‘extérieurs donne lieu à des sensations et à des idées, 
ou à des désirs et à des aversions. Tousles changemens 
du corps ne provoquent que des sensations obscures, 
auxquelles succèdent des efforts animaux. L'intelli- 
gence, la réflexion et la volonté ne prennent point 


(1) Neue eïc., c’est-à-dire, Nouvelle anthropologie, $. 120—190. 

(2) Quest. physiol, p. 134. 

(7) Nene ete., c’est-à-dire, Nouvelle anthropologie , $. 292—3ar. — 
Quzst. physiol, p. 116, | 


Dr "Systeme de Stahl. 267 
part à ces derniers, mais toute l'action del’äme consiste 
dans la perception et l’eftort qui y succede, dont elle 
n’a toutefois pas la conscience (1). Comme ces efforts 
sont toujours les mêmes, et que chaque âme en dé- 
termine de semblables dans chaque corps, on ne peut 
expliquer cette similitude que par l'instinct admi- 
rable des animaux qui agit toujours de la même ma- 
nière sans avoir besoin de linfluence du mécanisme 
ou de l’äme raisonnable (2). | 
* L'irritabilité hallérienne ne conduit qu'à une sorte 
d'élasticité des fibres musculaires, fondée sur leur 
structure, et qui se distingue de celle des parties 
mortes , parce qu'ici la cause extérieure est une 
extension, tandis que là c'est une irritation (3). On 
ne peut donc expliquer l'action du cœur par la seule 
irritabilité, et si la sensibilité de cet organe est moin- 
dre que celle des autres parties, on doit attribuer ce 
défaut à ce que le viscère a contracté l'habitude d’une 
irritation qui agit sans cesse sur lui (4). | 
* L'application que Platner a su faire de ce systeme 
psycologique ainsi modifié à certaines parties de la 
physiologie et de la pathologie, est assez heureuse. 
Al n’y a pas, suivant lui, de cause prachaine qui fa- 
'yorise le retour du sang par les veines, autre que 
Yinfluence de l'âme, parce que le cœur n'a pas la 
inoindre action sur ces vaisseaux. Comme l'âme ne 
peut agir que par l’intermède du fluide. nerveux ; 
Platner pense, avec Sénac, que les veines recoivent 
des filets nerveux. Cependant il n’est pas nécessaire 
d'adopter cette supposition, puisque l'esprit nerveux 
se trouve généralement répandu dans le corps (5). IL 


A e 


éxplique de la même manière les différentes secre- 


(1) Quest. physial. p. 47—54- 
(2) 18. p. a3r. 

(3) Ib. p. 103. 

(4) Fb. p. x14. 

(5) Ib. p. 170—173. 
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tions. Chaque. organe a son tact, ses désirs et ses 
‚aversions; ll tire du sang les principes dont. la sécré- 
uon lui est confiée (1). | 
Platner donne le nom de goüt à cette faculté que 


chaque organe possède de désirer les impressions, 
agréables et de repousser celles qui l'affectent desa- 
gréablement. Ce sens général est répandu par les, 
nerfs dans tout le corps, eton en a une preuve frap- 

pante dans le dégoût qu’'inspirent certains médica- 
mens. Il doit servir aussi à expliquer les sensations . 
désagréables qu’on éprouve dans les maladies (2). Un 

écrivain rempli de sagacité, Guillaume-Frédéric de. 
floven , profita de cette idée dans son ouvrage. 


classique, pour expliquer l’origine des fièvres inter- 


mittentes par l'action de la cause fébricitante sur le 


sens du goût, et pour donner une théorie semblable 
des effets du quinquina (3). Ce qui vient d'être dit 


suffit, sans que j'aie besoin d’entrer dans de plus. 


longs détails, pour faire prévoir que Platner explique 


par les désirs et les aversions animales plusieurs. 


formes des maladies, les fièvres, les spasmes, etc. 
Il est du devoir d'un historien impartial de rendre 


aussi Justice au système de Stahl. On doit avouer en 


efter qu'après les essais infructueux tentés pour ex- 
pliquer la cause des actions par les Lois de la chimie 
et de la mécanique, l’äme de Stahl offrait une idée 


satisfaisante à l'esprit. Lirritabilite hallérienne ne 
suffisait point elle-même pour donner une théorie » 
complete des fonctions du corps, parce qu'étant le: 


résultat de la structure, elle représentait toujours. 
une espece de force mécanique. Il est vrai que laver- 


sion de Haller contre le systeme de Stahl paraîtra | 


(1) - Quest. physiol. p. 184. 

(2) Deuxième note au premier volume de sa traduction de De Haën. 

(3) Fersuch etc., c’est-à-dire, Essai sur la Gevre intermittente, in-8°. 
Winterthur, 1760: | 


{ 
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étonnante à tous ceux qui connaissent la froideur 
avec Inquelle ce savant physiologiste jugeait toutes les 
autres opinions. On naffecté pas autant d’emporte- 
ment lorsqu'on peut opposer l'évidence à son adver- 


saire. Les objections de Haller sont presque toujours | 


celles d Hoffmann, c'est-à-dire, qu'elles sont tirées 
de ce que la volonté n'a pas d’empire sur les actions 
vitales, de ce que l’on n'a pas la conscience de ces 
actions, de ce qu'elles sont toujours les mêmes au 
milieu des différentes affections morales, et de ce que 


le cœur, source de toutes ces actions, jouit cepen- 


dant d'une faible sensibilité (1). Whytt, et même 


Plainer, ont parfaitement réfuté ces argumens, aussi- 


bien que la distinction tranchée établie par Haller 


entre les mouvemens volontaires et involontaires. - 


L'instinct des animaux ne saurait surtout être ex- 
pliqué par le mécanisme, et on peut en comparer 
les effets aux actions nécessaires du corps animal ; car 
ils sont également hors du domaine de la volonté, et 
S’executent sans réflexion. 

- Les adversaires du système de Stahl repetent sans 
cesse qu’admeitre une cause spirituelle dans les ac- 
tions du corps, c’est se livrer à une spéculation mc- 
taphysique qui n’est point du ressort de la médecine. 
Mais que signifie un raisonnement semblable? Les 


fonctions de l’äme sont les objets de notre obser- 


vation intérieure ; elles intéressent trop le médecin, 
à cause de l'union intime qui existe entre l’äme et 
le corps, pour qu'il puisse les négliger. Tant d’ef- 
forts inapercus de l’âme, tant d'effets puissans et 
journaliers des passions sur le corps, confondent 
si souvent celui qui veut abandonner à la metaphy- 
sique l'étude des affections morales, qu'on est force 
d'admettre entre la psycologie empirique et l'his- 
toire du corps humain , une liaison plus intime 

(1) Haller, Elementa physiologie , tom. I. p. 482. tom. IF. p. 523. 
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qu'entre cette dernière et la mécanique ou la chi= 
mie. | | 
La plus forte difficulté , celle qu'aucun partisan 
du système de Stahl n’a pu parvenir à détruire com- 
pleiement, c’est la généralité des actions organiques 
qu'on retrouve même dans le règne végétal. La com- 
paraison de la physiologie végétale avec la physiologie 
animale peut seule répandre du jour sur cette der- 
nière. Il est impossible d'attribuer les effets orga- 
niques des plantes à une âme, sans abuser de ce 
mot; mais on ne saurait non plus tirer une ligne de 
démarcation parfaite entre les deux regnes, comme 
l'ont fait quelques stahliens, mettre les mouvemens 
des végétaux sur le compte du mécanisme, et ex- 
pliquer ceux des animaux par l’action d’un principe 
intellectuel. Sans parler des zoophytes, et de plu- 
sieurs vers qui démontrent l’inexactitude de cette 
ligne de démarcation, on ne parviendra jamais à 
expliquer matériellement l'ascension de la seve et les 
sécrétions chez les végétaux. L'hypothèse de Platner, 
celle d’une âme générale du monde, d’un eiher qui 
agit sur les plantes à l’aide de la chaleur de la terre, 
est une opinion arbitraire, qui mérite à peine d’être 
refutee. | 

On peut, du reste, elever de bien plus fortes ob- 
jections contre les idées propres de Stahl, et ses 
antagonistes seront d’autant plus certains de la vic- 
toire, que ce médecin célèbre s'exprime toujours 
d'une manière mystique et tres-ambigue. On aura 
surtout raison de lui reprocher le peu d'importance 
quil attachait aux rapports chimiques et mécaniques 
du corps, la fausse application qu'il a -faite de sa 
doctrine au traitement des maladies , et sa mau- 
vaise pratique. Cependant il est nécessaire que nous. 
apprenions à connaître le systeme de son principal 
adversaire, afin d’être à même d'établir des compa- 
raisons véritablement utiles. 


Systeme a’Hojfmann. ‘a 


A 


CHAPITRE SECOND. 
Système d’ Hoffmann. 


Le systeme mécanico-dynamique d’Hoffmann doit 
nous paraître de la plus haute importance, si nous 
réfléchissons qu'il a été le précurseur de la théorie 
moderne de l’excitement, et qu'il lui a même en 
quelque sorte donné naissance. Mais s'il est impos- 
sible de révoquer en doute cette vérité, dont j'aurai 
par la suite occasion de rapporter les preuves, nous 
né sommes pas moins certains que la theorie de 
Glisson et Ja métaphysique de Leibnitz renferment 


les bases premières du systeme que Frederic Hofi- 


ann a établi. C’est ce qu'il importe de bien de- 
velopper ICI. | | 

On se rappelle sans doute que la philosophie car- 
tesienne dominante au dix-septieme siecle refusait 
toute espèce de force à la matière et aux corps, et 
considérait tous les mouvemens comme autant d’ef- 
fets immatériels, que par conséquent les chemiatres 
et les iatromathématiciens se contentaient d’expli- 
quer les changemens que la matiere animale éprouve 
avant d'entrer en action, sans se hasarder à porter 
leurs regards sur les causes de ces changemens. 

- Lorsqu'on ne voulait point, comme Descartes et 
Stahl, avoir continuellement recours à l’âme , il 
fallait d'abord s'attacher à trouver une preuve phi- 
losophique des forces matérielies, montrer que la 
matière, en cette seule qualité, est douée de forces 
particulières , et qu'on peut se contenter de ces forces 
dans l'explication qu'on donne d’un grand nombre 
d'actions matérielles. Personne n'avait encore essaye 
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de chercher une preuve semblable ; car Aristote 
s'était contenté d’eriger en axiome, que toutes les 
choses naturelles renferment en elles-memes la rai- 
son suffisante de leur mouvement et de leur repos (1). 
Glisson et Leibnitz se mirent à la recherche de cette 
reuve, mais il était réservé à limmoriel Kant de 
la trouver dans la nature même de la matiere, 

: François Glisson peut, à proprement parler, être 

considéré comme le précurseur de Leibnitz. Ce quil 
tenta de démontrer avec une subtilité scolastique 
et par des milliers de syllogismes, Leibnitz le dé- 
veloppa avec une clarté et une habileté qui devaient 
lui attirer les suffrages même des personnes peu 
éclairées. Mais tous deux allèrent beaucoup trop 
loin en accordant la vie et le sentiment à la matière, 
au lieu de revendiquer en sa faveur les ‘deux forces 
primordiales et simples, l'attraction et la répulsion. ' 
- Glisson part d'abord de l’idée de substance, mais 
il ne la détermine pas avec assez de précision : il 
dit, A la manière des scolastiques, que la substance 
est une ‘espèce analogue ou uniforme , suivant le 
sens qu'on y attache. Chaque substance a trois rudi- 
mens substantiels : la substance fondamentale, par la- 
quelle elle existe ; l’Energetigue, qui la fait agir ; et 
l'additionnelle , qui lui procure des qualités acciden- 
telles (2). Toute matière doit, comme substance, 
avoir une substance énergétique, ou une nature, qui 
est le principe intérieur du mouvement. Or, ce qui 
se meut par soi-même et en vertu d'une force inté- | 
rieure, doit sentir ce mouvement et le désirer. Toute 
matière sent qu'elle est, et qu’elle est par elle-même : 
elle a donc la conscience de sa propre nature (5). 


(x) Physic. lib. II. c. 8. p. 470. ed. Pac. Tà wir yap dio trle-maıra 
ganermı exurr@ ev Eaurais dpxav Kırmcsas nal ordotws, 

(2) De naturä substantioe energetich, seu de »itö nature. in-4°, Lon- 
dini, 1672.“p. 4. 

(3) Id. p. 90. 
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La vie consiste dans l’activité de la nature éner- 
gétique, substantielle, intérieure. La mort n'est autre 
chose que la dissolution de la triple alliance de la 
nature intérieure énergétique et des natures végé- 
tative et animale, lesquelles deux dernières appar- 
tiennent à la substance additionnelle. La. vie n'est 
point un accident, et la vie primordiale de la ma- 
tiere , suite de sa substance énergétique, ne se perd 
jamais dans les corps (1). La vie est un composé d’ac- 
tions et de passions; par conséquent elle consiste en 


une réaction continuelle (2), | 

Les formes matérielles ne sont point originelles, 
car. elles dépendent de la matière comme matière, 
et non pas d'elle comme substance. Elles ne consti- 
tuent point la vie elle-même, mais seulement les 
| modifications de la vie. En effet, la vie, vêfa pri- 
| mœva, est le résultat de la substance énergétique. 
| La forme de la matière n’est pas antérieure au 
mouvement ; au contraire, elle ne prend naissance 
| qu'après lui ; elle n'est pas non plus constante et né- 
| cessaire. L'âme ne crée point les formes matérielles : 
| elle se contente de les modifier (3). he 

On peut conclure à priori que la matière est ani- 
mée, parce que Dieu a créé tout parfait et bon, et 
| que dans la création tout a été fait à son image, La 
| matière doit donc avoir aussi l'activité; autrement un 
manque de réalité serait émané de Dieu, qui est la 
| source de toute réalité(4). La matière doit aussi être 
| active pour répondre au ‘but de la création, sans quoi 
le monde serait inutile et inerte (5). Le principe in- 
| térieur dela matière n’est pas aveugle : il agit libre- 


1) De naturâ substantie energeticä. in-4e. Londini, 1672. pe 233—23%. 
a) Ib. p. 240.—243. | 

3) Ib. p. 218—221: 

4) 18. p. 222. 
8 Ib. p. 228. 231. 


Tom. V.: ’ | 18 
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ment, aspire au but, et cherche les moyens d’y arri-. 
ver. Il n’est pas non plus déterminé ‘par des causes: 
extérieures, par le hasard ; car alors il manquerait le: 
but. Le ciel et les étoiles exécuteraient-ils un mouve-- 
mentnaturel, s'ils y étaient contraints par des causes: 
externes ? Glisson réfute au moyen de ces argumens: 
l'objection des cartésiens, que tout ce qui se melti 
doit être mis en mouvement par autre chose,et qu'un 
même corps ne saurait être à la fois actif et passif. 
Glisson, dans un autre ouvrage (1), se sert des; 
mêmes principes pour accorder à la fibre animale: 
une force particulière, qu'il appelle déjà irritabilité.. 
11 prouve l'existence de cette force par la diversité et 
la difference des actions vitales, et il en considère la 
perception et l'appétit comme les facteurs. On ne: 
doit pas confondre la percéption avec la sensation : la: 
première peut être nommée naturelle : elle existe, 
indépendante de toute sensation, dans le cœur, dans: 
les muscles séparés du corps, et il est indispensable: 
qu’elle précède le mouvement ou l'effet de l'irritabi-. 
lité, Glisson n'avait pas encore, dans son ouvrage: 
philosophique, établi cette distinction entre la per-. 
ception et la sensation ; il se perfectionne donc ici,, 
et fait voir comment la perception se convertit en vé- 
ritable sensation (2). La perception naturelle rend. 
les fibres irritables; elle est aussi le fondement du, 
mouvement naturel, que l'auteur distingue du mou- 
vement sensitif ou de celui.qui résulte d’une sensa- 
tion. L’appetit animal, la volonté et Timagimation, 
ne meuvent pas les muscles immédiatement, mais. 
les mettent en jeu à l'aide de la perception naturelle 
des fibres. La volonté agit donc sur les fibres irritables 
par le moyen des nerfs, et fait de cette manière en- 


(1) De ventriculo et intestinis, in-ı2. Amstelodami, 1677. ©» 7. | 
(a) IB. p. 17%. 173. 
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trer la perception naturelle en action (r). Le cer- 
Veau, d'après sa structure fibreuse, est aussi doué de 
cette perception naturelle, independamment de son 
appétit sensitif (2). Glisson explique le sommeil et la 
veille par l'alternative d'activité et de repos des fibres 
eerebrales) = tea ber ru 

* Pour se rendre raison de l’action immédiate de l’or- 
gane de l'âme sur les muscles, il admet l'existence des 
esprits vitaux, qui consistent en un fluide doux, sucré, 
nutritif et fortifiant, et qui ont de l'analogie avec la 
partie spirituelle du blanc d'œuf (3). Ces esprits vitaux 
n'éprouvent pas un mouvement de flux et de reflux 
dans les canaux nerveux, mais cependant ils dispo 
sent davantage les fibres irritables à entrer en action. 
C'est par une perception naturelle, et non par une 
véritable sensation, que les fibres deviennent aptes 
aux mouvemens que le cerveau leur communi- 
que (4). hf | | 

Glisson partage encore l'irritabilité en naturelle, 
Vitale et animale, Outre les fibres, le sang, toutes les 
humeurs, la moelle, la graisse, le parenchyme et les 
os sont irritables naturellement ; l'irritabilité natu- 
relle leur est inhérente, mais elle sinsinue dans les 
parties animées par les esprits vitaux, et y devient 
vitale et animale (5). La sympathie des parties: s’ex- 
plique par la communication de l'irritabilité animale, 
et Glisson fait connaître, trop brièvement à la vérité, 
les différences graduelles de lirritabilite (6). ah 
DM est à peine concevable que ces excellens prin- 
cipes du professeur de Cambridge n'aient pas été 
accueillis plus favorablement par ses contemporains. 


1) De véntriculo et iniestinis „a 8, p. 180%: 
(a) Ib. p. 184. 5 

(3) Ib. P: 180. 

4) Ib. p. 192: 

5) Ib. pe 1964 

(6) Id. p. 19% 
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Je crois au moins y découvrir les germes de la théorie: 
de l’excitement, car Glisson ne se contente pas d’ac-. 
corder son irritabilité à toutes les parties du corps: 
animal, mais encore il regarde les sensations et les; 
fonctions de l'âme comme le stimulus qui met en: 
jeu la force radicale des organes irritables. Cependanti 
on ne peut pas nommer un seul auteur parmi ses: 
successeurs immédiats, qui ait conçu cette théorie: 
dans toute son étendue, et qui ait pu parvenir à em 
faire une application convenable. ire HSE 
Gauthier Charleton fit bien connaître quelque: 
temps après dés idées analogues, mais vagues et peu 
récises ; car il est toujours incertain ‘sil doitt 
‘adopter le système de Vanhe!mont ou celui de Des-- 
‘œartes. Il dit (1) que toutes les parties sensibles du 
corps animal sont évidemment aussi irritables. Lors-- 
ru’elles sont étendues au-delà du terme de lèur exten- 
sibilité naturelle, ou affectées d’une autre manière 
quelconque, elles se révoltent contre la cause en-- 
nemie, et repoussent par leurs vibrations tout ce quil 
peut leur nuire. Si une partie irritée de cette ma-- 
nièrejest composée de membranes fibreuses et creuses, 
le raccourcissement de ses fibres doit rétrécir la cavité 
et expulser le fluide. Voilà tout ce qu'on trouve: 
sur l'irritabilité dans l’ouvrage de Charleton. 
Laurent Bellini étudia plus exactement l'effet des; 
irritans, mais il le rapporta entièrement aux nerfs ;: 
il parla d’une sensation déterminée, qui opère mé. 
_ caniquement la distension des fibres, et dont il n« 
se servit que pour expliquer les phénomènes mor-- 
bides (2). On peut à peine le mettre au nombre d« 
ceux qui ont contribué à donner naissance à la 

théorie de l’excitement. | | 
On remarque un peu plus d'affinité entre la théorie 


1) Woonomia animalis. in-ıa. Hag. Com. 1681. c. 7. p. 153. 
2) De sanguinis missione, in-4°, Fransofurti , 1685. p. 165-168. 
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des möuvemens des méninges, inventée par Antoine 
Pacchioni et Georges Baglivi, et le systeme de Fre- 
deric Hoffmann ; mais je n'insisterai pas plus long- 
temps sur eux, parce qu'ils nous ont déjà occupé 
précédemment. :40 ©: À. 
C'est évidemment dans la philosophie de. Leibnitz 
qu'il faut chercher la eause prochaine du dévelop- 
pement du système ne a ique, puisqu'elle 
assimile presque les forces. de la matière à celles de 
l'esprit. L'exemple de Leibnitz nous prouve sans 
réplique que les plus grands génies eux-mêmes ne 
parviennent jamais à secouer les préjugés de leur 
siècle. : En effet, ce philosophe était partisan du 
mysticisme de: ses contemporains, puisque de tres- 
“bonne heure il adopta toutes les chimères de lal- 
‚ehimie,: et que dans sa jeunesse il étudia les écrits 
des nouveaux platonieiens (1); mais on peut sen 
convaincre surtout en lisant sa lettre à Hansch, es 
une autre adressée à Raimond de Monimort : dans 
toutes deux il défend sérieusement la theurgie mys- 
tique des nouveaux platoniciens ‚et même celle de 
saint Augustin (2). Il dit dans ses propositions phi- 
Josophiques au prince Eugène, que toutes les subs- 
_tances simples auxquelles il. donne le nom de mo- 
mades, sont, émanées de. Dieu comme de l'unité 
_ primordiale, et que toutes les forces de ces mo- 
mades sont:.des imitations de la force infinie de x 
Divinité (3). I est impossible de ne pas reconnaître 
dans cette assertion le système d’emanation des pla- 
toniciens modernes (4). : : 6.4 ir a it 
Leibnitz. admettait sans preuve que toute subs- 


(1) Tiedemann, Geist etc.., e’est-a-dire , Esprit de la philosophie spé- 
sulative, T. VE. p- 358. } | : " 

(2) Leibnitzii opera omnia „ studio L, Duters, in-Ae. Genev, 1768, vpË 
31. lu I, 2: 316. 222 

(3) Ib. p. 26. 

(4) Tiedemann , 1. 0. p. 416. 
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tance est simple, que le corps n’est par conséquent 
pas, à proprement parler, une substance, mais qu'on 
peut seulement le nommer un amas de substances , 
comme un vivier renferme une foule de poissons; 
ou comme un troupeau se compose d'une réunion 
de brebis (1). Sans en avoir des preuves suffisantes, 


il attribuait à chaque substance deux forces, la simple 


possibilité d'être, ou la divzpıs d’Aristote, et l’activité 


réelle, ééoyua, Si les substances n'avaient pas de 


forces , elles ne sauraient agir, et leurs actions 
seules font connaître leur différence essentielle (2). 
Mais on aurait pu rétorquer l'argument contre 
Leibnitz, et sen servir pour démontrer que la force 
est inhérente à la matière, puisque celle-ci doit 
avoir également une différence intérieure. mA 

La cause de tous les changemens des substances 
et des corps composés de substances réside par con- 
sequent en eux-mêmes (3);.ce dont il faut toutefois 
excepter leur dépendance de la Divinité. Mais la 
matière considérée comme matière, ne renferme pas 
la raison suffisante de son action et de ses change- 
mens; car son essence consiste dans l’etendue et l’im- 
penetrabilite, Léibnitz, pour être conséquent, aurait 


dû ériger en forces ces deux determinations essen- 


tielles de la matière, mais il soutenait expressément 
que l'antitypie ou l’impénétrabilité n’est qu'un pou- 
voir passif de résister. La repulsion de la matière 
extérieure qui veut pénétrer le corps résulte de la 
force élastique, qui, lorsqu'elle opère le mouve- 
ment, est déjà active, et ne peut être déduite de la 


matière comme matière, Ge principe actif, ou cette. 


première entelechie, est un vrai principe vital doué 
de la faculté de perception, et identique avec l'âme 


fı) Opp. 1. c. p, 46. 215. 
f2) Ib. p. 20. — »0/, III. p. 316, 
(3) 2b. p. 46. 


Br 


| 
| 


Système d’Hoffmann. _ 279 
animale (1). Dans son Traité sur l'âme animale, il 
dit encore plus précisement (2): « La modification 
« de l’antitypie ou de l’impenetrabilite consiste dans 
«. le changement de lieu, et celle de l'étendue dans 
« le changement de grandeur et de forme. La ma- 
« tiere est donc un être passif, puisque ses attributs, 
« l'impénétrabilité et l'étendue, n’entrainent point 
« d'action à leur suite; et nous pouvons considérer 
« le mouvement lui-même comme passif, en tant 
« que nous portions notre attention seulement sur 
« la différence de lieu, de grandeur et de forme ». 
La matière, en sa qualité de matière, n'étant douée 
d'aucune espèce de force , elle les a reçues de Dieu 
lors de la création. Les substances simples, les formes 
substantielles, les monades , sinsinuerent en elles, 
et lui donnerent la forme, la force et l’action. Leibnitz 
développait de la manière suivante cet ancien dogme 
platonique : il n’y a pas d’atomes matériels, car 
toute matière est divisible à l'infini; mais il y a des 
atomes formels, puisque ceux-ci ne composent pas 
la matière et ne font que lui communiquer les pro- 
priétés et l’activité dont elle jouit (3). Ces atomes 
formels ne sont donc autre chose que les objets de 
la sensation intérieure, et de simples idées. F 
_… Comme substances simples, comme idées, les 
monades ne sont susceptibles ni de décomposition , 
ni de mouvement. Aucun corps extérieur ne saurait 
donc agir sur elles (4). Cependant, puisqu'elles sont 
exposées à des changemens , ainsi que toutes les choses 
créées, il se trouve qu’elles offrent une diversité in- 
finie dans leurs modifications et leurs rapports avec 
les choses qui les entourent. Mais un état passager 
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__ semblable, qui suppose la pluralité dans une chose: 
simple, s'appelle perception : donc toutes les. mo-- 
nades ont la perception, que l'on doit bien distin-- 
guer de l’aperception avec conscience. Les cartésiens,, 
disait-il, commettent la fauté de compter pour rien 
ces perceptions sans conscience, et de regarder les; 
monades comme des esprits, par conséquent aussii 
de ne point admettre l'âme animale et les autres: 
“entéléchies, et de confondre, ainsi que le vulgaire, 
un long assoupissement avec la mort véritable (r). 

: L'action du principe intérieur qui opère le chan-- 
gement d'une perception en une'‘autre, s'appelle: 
Lutte Les monades ont done l'appétit, ou la fa-- 
culté de desirer, et peuvent, à certains égards, être: 
appelées dés ämes (2). Cependant elles different de: 
Fame proprement dite par le défaut d’apereeption.. 
Celle - ei resulte de la simple perception, et une: 
monade devient une âme, lorsqu'il se développe, 
dans le corps auquel elle est attachée, des organes; 

articuliers qui représentent plus clairement les ob-- 
er , qui les distinguent mieux les uns des autres,, 
et qui rassémblent plus de rayons lumineux ou plus: 
de vibratiôns de l'air, afin de les rendre plus actifs: 
par cette réunion. 1 n'est pas rare que nous nous: 
trouvions nous-mêmes dans un état où nous n'avons; 
aucune idée nette, et point d'aperception, lorsque‘,, 
par exemple, nous sommes plongés dans une syn=- 
cope ou un profond sommeil. Alors l'âme ne se: 
distingue pas d’une simple monade sous le rapport dur 
sentiment. | | | 

Comme tout l'univers est rempli de monades, ‘et: 
1 chaque monade a son corps particulier, on peut. 
ire que toute la matière est organisée, puisque cha- 
cune de ses parties constitue l’organe d'une monade. 


{5) Opp. cp. ar. 
(2) Ib. p. 22, 
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Les corps inorganiques ne sont que des illusions: 
* ils disparaitraient bientôt si nous avions des sens plus 
parfaits: (1). Cependant Leibnitz dit dans un autre 
endroit: Il n’est pas une seule partie de la matiere 
qui ne renferme une infinité de corps organiques et 
_ animés. Sous ce nom il ne désignait pas seulement les 
animaux et les plantes, mais peut-être encore d'autres 
espèces qui nous sont complètement inconnues; ce- 
à a doit pas pretendre pour cela que toutes 
les parties de la matière sont animées: car ce serait 
alors soutenir qu'un vivier est un corps anime, 

parce que tous les poissons qu’il renferme le sont (2): 
N'y ayant pas de substance qui doive ses chan- 
gemens à des corps extérieurs, notre âme, comme 
substance simple, ne reçoit pas ses impressions im- 
médiatement du corps ; mais depuis le commence- 
ment de son existence elle renferme en elle-même 
toutes les idées qui doivent se développer dans un 
temps et un ordre détérminés. L'âme est donc un 
automate spirituel. Ses opérations ne sont point mé- 
caniques, mais elle renferme tout ce quily a de beau 
_ dans lermécanisme. Les corps, en effet, s'y concen- 
trent par leurs images comme dans un monde idéal 
qui exprime les lois du monde réel et leurs effets ; 
chaque substance simple embrasse le monde entier, 
par ses sensations ou ses perceptions obscures , et la 
succession de ces perceptions est fondée sur la nature 
même de la substance simple (3). Mais ces perceptions 
* s'accordent avec les mouvemens du corps, et avec 
ce qui a lieu hors de l'âme, de telle sorte ‘que le 
…le corps et Fesprit agissent harmoniquement sans 
que les mouvemens du corps aient l'âme pour cause, 
ni que les perceptions de l'âme dépendent réellement 

Le L % 
où Be £- p. 44: 228. 
(3) Abs p. 200. 
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du corps (1). Leibnitz admettait aussi sans preuve 
ce dogme célèbre de l'harmonie préétablie., car il » 
finissait toujours par dire : Dieu l’a-voulu ainsi 
Les efforts continuels qu'il fit pour propager son 
système dans toutes les classes de la société, et pour 
lui procurer surtout l'accèssauprès des grands, ne 
furent pas sans résultat , quoique ce système s'é- 
loigne si visiblement de l’experience journalière, et 
des idées de l’homme qui n’est formé que par elle. 
Farmi les nombreux partisans qu’il.obtint chez ses 
contemporains, nous ne parlerons ici que du célèbre 
médecin Frédéric Hoffmann, qui, en faisant une 
de ce systeme, fonda une nouvelle secte a laquel 
je donne le nom de mécanico-dynamique ; parce 
que les dogmes fondamentaux en étaient:tirés aussi- 
bien du mécanisme des parties, que de l'influence 
des forces substantielles. 3 

Frederic Hoffmann naquit, en.1660,& Halle, où 
son père était médecin. De tres-bonne heure il 
eoncut une vive passion pour les mathématiques. 
Il avait fait déjà de grands progrès dans cette science 
avant de fréquenter l’université, et pendant:toute sa 
vie il conserva pour elle une sorte de prédilection. 
iena fut l'école où il étudia sous Georges-Wolfgang 
Wedel, et il y prit le titre de docteur en 1681, En- 
suite il se rendit à Minden, où son beau-frère était 
chancelier, Sa pratique heureuse lui-acquit une telle 
célébrité dans cette ville, qu’il en fat nommé phy- 
sicien. Pendant ce temps, il fit un voyage én Hol- 
lande et en Angleterre „et se lia surtout :avec Robert 
Boyle. En 1688, il fut appelé à Halberstadt , et en. 
:694 il obtint la première «chaire de médecine dans 
l’université qui venait d’être établie à Halle. I y 
enseigna l’art de guérir pendant quarante-huit ans: 
cependant depuis 1709 jusqu’en 1712,:il fut mé- 


(1) Opp. & ec. p. 54, 
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décin du Roi de Prusse; mais il revint à l’université, 
“parce qu'il ne pouvait s’accorder avec les médecins 
de Berlin , notamment avec un certain Gundels- 
heimer, qui avait accompagné Tournefort dans ses 
voyages, La réputation dont Hoffmann jouissait 
comme praticien, n'était pas moins grande que 
celle qu'il acquit par ses ouvrages. Boerhaave lui- 
même ayant été consulté par le roi Frédéric-Guil- 
-laume 1°, répondit au monarque qu'il ne pouvait 
rien lui conseiller de mieux que de s'adresser à 
Hoffmann. Jusqu'à la fin de ses jours ce grand mé- 
decin demeura le soutien et l’ornement de luni- 
‚versite, à laquelle il avait procuré ses principaux 
avantages par l'influence dont il jouissait à la cour. 
il mourut en 1742, comblé d’honneurs et de ri- 
chesses (1), | 
Le style clair, précis, et presque démonstratif 
de Frédéric Hoffmann, est en partie la cause pour 
laquelle son système fut accueilli plus favorablement 
que célui de-Stahl par tous ceux qui savaient penser. 
Sans remonter jusqu’à la cause première, il sarr£tait 
aux conditions prochaines des effets qu’il cherchait à 
expliquer par elles. Gette marche rendait sa theorie 
plus facile et plus claire. L’apparence de vérité 
qu’elle présente est la suite de la grande conse- 
quence avec laquelle il savait toujours tirer les con- 
clusions les plus avantageuses des axiomes qu'il avait 
d'abord fixés. Habitué depuis sa jeunesse à la me- 
thode mathématique, il s'y conforma strictement 
dans tous ses écrits sans la pousser jusqu'a la pé- 
danterie ‚comme Wolf et ses adherens. Ses ouvrages 
plurent aux savans à cause d’une érudition agréable, 


(1) On trouve sa Vie en tête de l'édition de ses OEuvres publiée à 
Genéve en 1740, in-folio : dans Dreyhaupt , Beschreibung etc., c’est-à- 
dire, Description du cercle de la Saal, P, Il. p. 636; et dans Bruckers, 
Pinacothee, script. dec. Ui n. 7. 
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mais non fastidieuse ; car il savait citer à propos des 
exemples et des autorités tirées d'une foule d'auteurs, » 
et d'écrivains même qui ne s'étaient point accupés de 
médecine. Cette érudition n'était point désagréable 
non plus aux lecteurs ordinaires, qui voyaient en 
elle une preuve des assertions d’Hoffmann. 
D'ailleurs ce grand homme, sans aspirer au titre 
de polyhistor, alliait tres-volontiers à ses recherches 
médicales des considérations sur les objets qui ap- 
partiennent au domaine des autres sciences, et sans 
se perdre dans de profondes spéculations, il savait 
populariser ces rechérches, ‚et les mettre même à la 
portée du vulgaire (x). Aussi sa doctrine ne comptait 
pas plus de partisans parmi les médécins que parmi 
ceux qui ne l'étaient pas. los irerrong. Ai 
La postérité impartiale convient des avantages que 
présente le style d'Hoffmann ; mais,.en examinant 
le système lui-même, elle trouve qu'il forme un tout, 
bien coordonné, quoiqu'il soit loin ‘d'être parfait. 
Toutes les propositions sont dans un rapport exact: 
les unes avec les autres; mais ou bien les premiers 
principes manquent, ou, si on les trouve indiqués; 
ce ne sont pas des verites:incontestables. See 
Les premiers dogmes de ce système sont, les uns, 
des hypothèses, et les autres, des effets généraux de 
l'organisme. Hoffmann détestait les > 5 
surtout lorsqu'elles ne renferment que des mots ou 
des noms, au lieu de faire connaître les causes (2) ;; 
maisil ne remontait jamais non plus jusqu'aux forces: 
elles-mêmes : il recherchait les effets généraux, d'où il 
déduisait ensuite les effets particuliers. Le premier 
principe de son système est que le corps humain, 


(1) C'est ce qu’il fit surtout dans son Essai physieo-théologique : Der 
optimä philosophandi ratione. in-4°. Halæ , 1741. A 

(2) Medicine rationalis systema : proleg. p. 250, ( Opp. vol, IE, ed.. 
Genep. 1740. in-fol. ) PS 
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de même que tous les autres corps de la nature, pos- 
sède des forces matérielles à l’aide desquelles il opère 
ses mouvemens. T'out corps, par cela mème qu'il est 
corps, a les forces de cohésion et de résistance qui lui 
ont été données par le Créateur, et toutes les forces 
du corps agissent d’après le nombre, la mesure et 
l'équilibre: on peut les expliquer toutes mécanique- 
ment et mathématiquement (1). Pour prouver com- 

bien est grande la puissance des simples forces maté- 
rielles, il citait l'exemple de la poudre à canon, qui 
n’agit certainement pas par des forces spirituelles (2). 
La cause de l'activité plus grande dont jouissent 

_ certains corps, réside dans l'influence de l’äme sensi- 
tive, substance matérielle douée d'une finesse et 
d’uue volatilité particulières, ainsi que d'une efficacité 
plus vive. Cette âme n’est autre chose que l'éther, 
lequel est répandu dans la nature entière, et qui, 
chez les végétaux, produit la germination, le mou- 
vement des humeurs et les sécrétions (3). Ce fluide 
actif, extrêmement expansible, se sépare dans le cer- 
veau des animaux ; mais il existe aussi dans le sang, 
et on le soutire même en partie de l'atmosphère. 
C'est à lui seul qu’on doit attribuer les actions des 
organes dans le corps animal (4). Pour demontrer 
que ce fluide est bien la cause detous les mouvemens, 
Hoffmann alléguait la cessation des mouvemens d'un 
muscle , dès que la force nerveuse vient à cesser 
d'agir sur lui. 1] faisait aussi la remarque que le cœur 

+ d'un poisson, arraché du corps et jeté dans l’eau 
chaude, ne tarde pas à interrompre ses pulsations, 
mais les renouvelle aussitôt qu'on le plonge dans de 


(1) Opp. vol. I. p. 97. — De differentiis organismi et mschanismi , 
| pe 38 nd 2 ; 
(2) De diffrrentiis organismi et mechanismi, p. 42. 

(3) Ib. p. 49. &. 

(4) Ib, P» 67: 73. — Opp. vol, Z. Pe 83, vob IE. Re x50. 
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l'eau froide. De là il concluait que ces mouvemens 
doivent reconnaître une cause materielle (1). # 

Le fluide éthéré qui forme le premier mobile dans 
le corps animal, est sécrété principalement par le cer- 
veau. Cet organe le tire du sang et le distribue par le 
moyen des nerfs dans toutes les parties du corps. 
Hoffmann concluait qu'il existe déjà dans le sang, 
parce que ce fluide jouit de propriétés excitantes ; 
car l’action du cœur cesse aussitôt qu'on a vidé les: 
artères coronaires (2). De toutes les parties du corps, 
la plus importante est la moelle épinière, parce que 
le fluide nerveux éthéré qui s’y rassemble est distri 
bue par elle à tous les nerfs (5). 

Hoffmann prouvait que la sécrétion du fluide ner- 
veux s'effectue dans le cerveau par la grande quantitéde 
sang qui se porte à ce viscere, et qui égale presque le 
tiersde celui que renferme tout le corps (4). Il alléguait 
aussi la dessiccation du cerveau qui le réduit à moins 
du septième de son poids, et l’excessive ténuité des 
vaisseaux qui s'y distribuent (5). La presence de ce 
fluide dans les nerfs est prouvée par la révivification 
de l’action du diaphragme lorsqu'on vient à exercer 
une pression de haut en bas sur le nerf phrénique (6). 
On ne saurait objecter que les nerfs ne sont pas creux, 
car Leeuwenhoek a démontré l'existence d’une cavité 
dans leur intérieur ; d’ailleurs, les vaisseaux des 
plantes paraissent pleins à l’œil nu, quoiqu'ils char- 
rient réellement des humeurs (7), 

Ce fluide éthéré est mêlé dans le corps de !’homme + 
avec une Jymphe tenue; mais il ne favorise pas la 


1) Opp. vol, II. p. 155. 
2) Hbid, - 


3) Opp. vol, I. p. 65. 

4) 16. p. 84. | 

5) De different. organ. let mechan. pr 64. 
(6) Opp. vol, I. p. 84. 

(7) Ib. p.85. + 
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Nutrition, car il est trop subtil pour remplir cet 
objet (r). Chacune de ses particules a une idée deter- 
minée de tout le mécanisme et de tout l'organisme : 
c'est d'après cette idée qu'elle se forme un corps 
qu'elle entretient ensuite par le mouvement (2). Le 
duide nerveux est l'intermède à l’aide duquel l’âme 
agit sur le corps (3), et l'instinct ainsi que les pas- 
sions n'ont d'autre fondement que cette âme sensi- 
tive (4). On n'a pas de peine à concevoir qu'Hoffmann 
ait introduit dans son système cette idée véritable- 
ment stahlienne, lorsqu'on se rappelle que les mo- 
nades ou les substances de Léibnitz ont également 
la faculté de se former des idées. Par conséquent si 
on. compare l'âme sensitive d’Hoffmann aux mo- 
nades de Léibnitz, le système du premier se con- 
fond à cet égard avec celui de Stahl. \ 
: Quoique Hoffmann eloignät touteidée de concilia- 
tion avec son rival, nous verrons par la suite qu'il s'en 
rapprochait, contre sa propre volonté, dans un grand 
nombre de points de sa doctrine. Il lui était facile de 
prouver que l’äme raisonnable n’est pas la cause pre- 
mière de tous les mouvemens, en alléguant que les 
opérations vitales s'exécutent sans que nous en soyons 
informés, et que la volonté est impuissante pour 
uérir certaines affections des sens, comme la sur- 
due et la cécité (5). Il lui suffisait aussi d'enlever aux 
considérations sur l'influence immédiate de l'âme 
toute l'importance qu’on y attachait, en les rejetant 
parmi les spéculations métaphysiques (6). D'après sa 
définition, la perception est le produit d’une cer- 
taine idée d’un mouvement différent dont l’äme a la 


1) Opp. vol, I. p. 86. 
2 Fa diff. organ. et mec. pP. 81, 
3 p.70. : 
| 15. a A i 
(5) Ib. p. 47. 
(6) Ib. Pa bi, 
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conscience , et cette explication entierement fausse ; 
que Léibnitz n'aurait au moins pas adoptée, lui 
servait à reléguer dans l'empire des chimeres tout 
ce qu'on pourrait dire des perceptions obscures qui 
ont lieu sans que l'âme en soit informée (1). Quelle 
inconséquence, lorsqu'on réfléchit qu'il avait accordé 
des idées semblables à son éther ! 

Hoffmann estimait infiniment les anciens. A. cha- 
ue instant il cherchait les principes de son système 
se les écrits mêmes d’Hippocrate. La Nature des 
anciens n’est autre chose que l’économie des mouve- 
mens animaux qui surviennent dans les parties solides : 
et fluides du corps: or, comme ces mouvemens: 
sont souvent inutiles, et souvent immoderes, il n'y’ 
a pas grand fond à faire sur l’autocratie tant vantee 
de la nature (2). Au contraire, Hippocrate est le: 
véritable fondateur de la médecine mécanique, car’ 
il recommande déjà l'étude des mathématiques à son 
fils Thessalus, et rapporte tous les phénomènes du 
corps aux mouvemens (3). Nous nepouvons non plus; 
disait Hoffmann, perfectionner l'art de gr érir, sinous 
n’examinons pas scrupuleusement la nature des mou- 
vemens que l'âme sensitive exécute, et si dans cette: 
vue nous n’apprenons pas à faire l'application de la 
mécanique ét de l'hydraulique à la médecine (4). 
L'expérience, dont on fait tant de cas, ne peut 
fournir aucun fondement solide à notre art: à la. 
vérité elle donne la matière sur laquelle s'exerce: 
ensuite la théorie ; à la vérité il faut étudier la ma=. 
nière d'observer dans les livres des anciens ; mais: 
cette matière doit être travaillée d’après les règles de: 
la mécanique, et la seule manière d'apporter quelque: 


(1) Opp. vol. I. p. 89. 

(2) Ib. p. 88. vol. 11. p. 153. vol. FI. p. 256. 

(3) Opp. vol. I. p. 18. 10. 

(4) Opp. vol, 11. p. 165. 40G. »ol. TII. p, 300. vol, Fr. p. 12% 
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certitude en médecine, c’est de ‚ne pas admettre 
comme prouvé ce qui he répose pas sur des prin- 
cipes irréfutables (1). C’est ainsi que la médecine 
s'élève, aussi-bien que la géométrie, au rang des 
seienees éxactés ; et elle n’est pas moins suscep- 
tible d’unie précision logique öu géométrique, qu’une 
branche quelconque des mathématiques (2), s AUX 
les raisons qu'on allegue en médecine doivent être 
anatomiques Où physiqués, autrément ce sont de 
püres frivolités (5). Il faut donc aussi s'arrêter au 

rouvement des parties solides ‚et se contenter par- 
tout des causes prochaines sans prétendre remonter 


jusqu'aux causés éloignées, de même que. pour se 


rendre raison de la Yégétation on doit avoir Lo 
à l'influence de l’äir, de la chaleur et de l'humidité, 
Sans rechercher les causés €loigniees de cette in- 


la cause premiere, A l'instant même se présente 14 


À y £ {Oh MULLIGEISE . CROSS RE es ML I 
fient 'péut-on se borher à atifibuer toutes les. ac 


., ven Per ci Le ri FD ACER rt Inilin SGH) sen 
tions animales à Puné de ces actıons qui sont telles 


(1) Opp. vol. I. p. 23. 148. vol, III. p. CH Hp "112, {3 
(2) Ib. P: 19% ei +6 Ei 6 

3) Ib. p. 14. 

ho 
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avoir observé les tentatives infructueuses des iatro- 
mathématiciens, pouvait-il espérer encore de voir 
la mécanique répandre un si grand jour sur la mé- 
_decine ? 

Quoique partout il soutienne que le corps hu- 
main est une machine, parce que tous ses effets se 
rapportent au mouvement, et que ses parties sont 
combinées avec tant d'art que toutes tendent vers 
un but commun, cependant il avouait que le méca- 
nisme seul ne saurait expliquer tout, mais qu'un 
principe supérieur atteste l. puissante influence qu'il 
exerce sur toutes les actions du corps. Ce principe 
n'agit pas avec préméditalion, avec réflexion comme 
l'âme de Stahl; car il est astreint à des lois fixes 
et immuables (1). Mais d'aprés quelles lois agit ce 


CURE Le e À . ? / L A 9 
SE bizarre, cette âme qui n est point ame. 


offmann , qui se figure être clair partout, répond : 
.« D'après les lois de la haute mécanique, qui n'ont 
« point encore été découvertes » (2). Voilà donc en 
quoi consiste l'avantage de sa théorie sur celle de 


Stahl, à parler d'un principe inconnu , et de Lois 


inconnues, qu doivent être mécaniques, quoique 
PRE ne les connaisse ! Il faut en convenir, ici 
e système d’Hoffmann ne présente pas seulement 


une imperfection , mais il manque entièrement de 


liaison. On remarqué même des points de contact 


avec le système psycologique, qu'Hoffmann ne voulait. 


pe s'avouer à lui-même, quoiqu’a l'égard de toutes 
es autres sectes il affectät une tolérance telle qu'il 
approuvait beaucoup l’éclectisme (5), et quoique 
dans sa thérapeutique ainsi que dans sa pathologie, 
il eût emprunté beaucoup d'idées à Stahl. | 


(1) Opp. vol. I. p. 152. 
(2) Opp. vol, pr, p. 193: 
(3) Ib. p. are 
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- La vie consiste, suivant Hoffmann, dans le mou- 
vement continuel du cœur et des artères, qui main- 
tient l'intégrité du mélange, et les plantes ne vivent 
pas, parce qu'elles n'ont point de cœur (1). Stahl 
avait grand tort de regarder la vie comme l'intégrité 
elle-même du mélange, car alors elle existerait en- 
core dans les cadavres embaumés ; mais c’est le mou- 
vement:interieur qui la constitue (2). Pour démon- 
trer la fausseté du raisonnement d'Hoffmann , il suf- 
firait de dire: que les plantes ne sont pas seules dé- 
pourvues de cœur, mais que cet organe manque 
même chez un grand nombre d'animaux invertébrés, 
äuxquelson ne saurait toutefois refuser la vie. Suppo- 
sons, d'ailleurs,qu'un mouvernent intestin sans cœur 
soit le fondement de la vie; alors la terre et la mer: 
vivent, puisqu'elles sont en proie aux mouvemens 
intérieurs les plus remarquables. Enfin, ce mouve- 
ment, qu'est-il autre chose, sinon l’un des nombreux 
effets de la vie, dont il ne saurait par conséquent de- 
venir la cause? Mais Foffmann , à qui les stahliens 
firent souvent ces objections, se contentait de dire : 
La nature des anciens, la vie elle-même, n'est que 
la circulation du sang ; car une fois que cette circu- 
lation vient à s'arrêter, la machine se détraque entie- 
rement (8):2 ©: AS I | 

La cause productrice des mouvemens réside dans 
les humeurs , particulièrement dans le sang, qui 
prend part & l'esprit nerveux répandu par tout le 
corps. Eu vertw' de sa grande élasticité, le sang dis- 
tend les. vaisseaux, et cette dilatation doit de toute 
nécessité être suivie d'une contraction (4). Mais, pour- 
rait-on demander, comment se fait-il que la fibre se 


(1) Opp. vol. 7. p. 30. 

er De diff. org. et mec. p. 52. 
Es Opp. vol. I. p. 52 

4) Ib. p. 34. 
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contracte lors même. que: les, choses extérieures.n'o= 
perent pas le moindre changement mécanique? Hoft- 
mann, se,tirerait probablement de ce pas-délicat: par: 
un subterfuge, en disant que toutes les, choses exté-: 
rieures qui agissent sur le corps produisent une dis= 
tension. des solides, de. même que nos chemiatresi 
modernes admettent arbitrairement l'action chimique: 
de ces choses extérieures lorsqu'ils ne;peuvent:la dé- 
mAAer GE MoH D Ierauninınche vb diseagét sl ru 
Comme la circulation du sang est: la: cusé, de Jai 
chaleur, de la nutrition , de l’accroissement ‚et: de: 
toutes les actions vitales (1), ainsi le mélange des.hu-: 
meurs dépend aussi, en: grande partie:-du mouvement! 
des solides, particulièrement de, la cireulatiôn ; car: 
c'est ce mouvement-qui maintient l'intégtité dul me-- 
lange, etles choses extérieures-agigsent moins sur les: 
humeurs que sur bes parties solides nemplies de flüidé; 
nerveux (2). Quelle que soit la précision avee laquelle: 
Hoffmann soutienne;çe dogme enplusieursendroits;, 
cependant il est, bien éloigné d'être. parfaitementt 
conséquent dans, son solidisme ; car les passages soriti 
fort nombreux, oil assureique les;agens extérieur; 
décomposent le mélange des humeurs, «et oùi il eher4! 
che ‚dans les, vices.de ces dernières la cause de diversesi 
maladies. Aïnsi, par exemple, le suc gastrique estt 


un menstrue, fermentescible., qui. dispose: la: masse: 


chyleuse,. de manière qu'elle puisse; s'assumiler, plus} 
facilement. à la, mature, ‚din sang et, des autres:huzr 
meurs(3).La salive nenferme, outre lefluidenerveux,, 
des parties élastiques et un sel doucedire(#).l attris: 
bue mêmeailleuxs différentes maladiesiaux dérétés (5): 
se ardt el sup Ieliet sethtac ‚wbnermb : | 
(1) Opp. sol, I. p. 5ı. 

(2) 48. p. 30. 52. 319. vol. II. p. 170. 

(3) IB. p. Go. | does 8 : 
(4) Ib. p. 50. Re en 
(5) De diff, org. et mec. p. 1ı7. 
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*‘Indépendamment de la cireulation du sang, Hoff- 
mann admettait encore avec Pacchioni et Baglıvi, un 
autre. mouvement fondamental dans le corps, la 
diastoleetla systole des méninges, qui poussent le fluide 
nerveux vers toutes les parties , et auxquelles parti- 
cipent aussi tous les organes nerveux (1). Ce mouve- 
ment alternatif a lieu de même dans la dure-mère de 
la moelle épinière, et il peut servir à expliquer les 
convulsions (2). 11 se propage jusque dans les intes- 
tins, où nous remarquons également une alternative 
de dilatation et de contraction (3). La peau elle- 
mème se fronce par sympathie (4); c'est pourquoi la 
tonicité stahlienne n'est point en contradiction avec 
le système d’Hoffmann. La connexion dynamique 
des parties du corps animal, ou la sympathie, se 
trouve expliquée par la corrélation des parties ner- 
veuses, et par la simultanéité de leurs mouvemens 
alternatifs ; et Hoffmann avait surtout égard à la dis- 
tribution du nerf de la cinquième paire (5). Il fit 
une foule d'excellentes observations sur cette impor- 
tante doctrine ; mais il paraît ne pas être d'accord 
avec l'expérience en refusant d'admettre une sym- 
pathie entre le foie , la rate et les parties ner- 
veuses (6). | 
-: L'exemple de l'écoulement menstruel peut servir 
à donner une idée de la manière mécanique dont 
al expliquait les fonctions du corps en santé. Lies fem 
mes, disait-il, engendrent plus de sang qu'il ne leur 
en faut, à cause de la lenteur de leur circulation, et du 
peu d’abondance de leur transpiration. Alors nais- 
sent des congestions dans les veines, et des spasmes 


(1) Opp. vol, I. p. 85. 
b (2) Ib. p. 86. 

(3). Eb,- #65. 

0 Ib, p. 68. 


(5) Id. p. 309. vol. IEI. p. 309 — De diff. org. et med. p.193 
(6) Ib. p. 316. ; * 
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à la circonference du corps. Le sang ne pouvant être 
recu dans les autres vaisseaux qui sont spasmodique-- 
ment resserres, il sepanche dans la matrice, dont! 
la structure particulière se prête à cette congestion (1)) 
Les sécrétions dépendent du diamètre des vaisseaux 
et de l'énergie du nrouvement des fibres élastiques qui 
forment les glandes (2). 

Cet aperçu succinct de la physiologie d’Hoffmann 
suffit pour faire juger de sa pathologie. Toutes les ma-- 
ladies tiennent aux vices du mouvement, qui peui 
être ou trop fort ou trop faible. Des mouvemens im: 
modérés suscitent les spasmes, qui prennent le nom 
de douleurs , lorsqu'ils siégent dans des parties sem 
sibles. La lenteur du mouvement constitue l’atonie (3)) 
Hoffmann divisait les mouvemens trop forts : 1° eu 
spasmes proprement dits et généraux, parmi lesquels ii 
rangeait les fièvres, les inflammations, les hémorragies: 
les catarrhes et les diarrhées: il n’espérait la guérison di: 
ces maladies qu'après la cessation du spasme(4); 2° em 
spasmes particuliers, la céphalalgie, la passion ilia«- 
que, la jaunisse, les flatuosités et la mélancolie | 
3° en convulsions, les palpitations de cœur , l’epii 
lepsie, l’asthme etle vomissement (5). Je Le demande: 
peut-on imaginer une plus mauvaise nosologie ? L'ax 
tonie des parties est l’autre grande source de malaı 
dies, d'où Hoffmann faisait provenir touteslesaffectioni 
chroniques les plus disparates, comme les vertige: 
etles congestions (6). Il regardait, avec Stahl, ces der, 
nières comme une cause morbifique tres-frequente ;, 
et il prétendait, de même que son célèbre rival. 
qu'elles ont lieu le plus ordinairement dans la vein« 


(1) Opp. p. 73. 

on 16. & 58 

(3) Ib. p. 162—164. 

(4) ne: ee p. 302. 

(à) x Pr Ve MR 

(6) 16. p. 306. vol. I. p. 164. 
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porte, mais voulait en outre qu'elles supposassent tou- 
jours une atonie des vaisseaux (r). Cependant la source 
‚des maladies réside encore plus souvent dans le duo- 
denum, dont la membrane nerveuse est trop ten- 
due , affectée de spasmes, ou atonique (2). L’atonie 
des glandes provoque aussi des congestions dans ces 
organes et des cachexies (5). Les spasmes degenerent 
en atonie, et les parties qui en ontété une foisatteintes 
conservent de la tendance à en être affectées de nou- 
veau par la suite (4). 

Lorsqu'il se présente des altérations dans les hu- 
meurs , elles tiennent presque toujours, suivant Hofl- 
mann, à des spasmes ou à l'atonie qui les ont pré- 
cédées (5); les passions en particulier ne peuvent 
vicier les humeurs que de cette manière (6). La plu- 
part des autres causes morbifiques agissent mécani- 
quement sur les parties nerveuses, en les compri- 
mant ou les distendant ; aussi doit-on généralement 
chercher le siége des maladies dans les parties ner- 
veuses (7). Les poisons portent d'abord leur action 
sur les solides, et jamais les miasmes contagieux 
ne sont primitivement meles à la masse du sang (8). 

. Ces opinionssont en contradictionavec ce qu Hoïit- 
mann dit ailleurs de l’action des causes morbifiques 
sur les humeurs. Ainsi, par exemple, il assurait posi- 
tivement (9) que toutes ke causes agissent ou sur le 
sang, ou sur les parties nerveuées. La dyssenterie 
provient d'un spasme des intestins , lequel est Pro- 
voqué par l'irritation d'une matière séreuse, lym- 


1) Opp. vol. Z. p. 167. 
2) Ib. p. 179. 
2 Ib. p. 168. 


{7) 1b. p. 179. 
(8). Ib. p. 199. 202. 
(9) 46. p. 158. 
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phatique et caustique (1). Les humeurs s'altérent 


par l'interruption des sécrétions (2). De même il 


prétendait qu'une foule de substances extérieures agis- 
sent, ira tement sur. le fluide nerveux, et il ex- 
pliquait par-là leurs effets salutaires où nuisibles. Les 


poisons stupéfians contiennent une. vapeur, sulfu: 
reuse qui GEEDERS le melange du fluide nerveux, 


et opprime ainsi les forces (5). Le vin renferme des 
parties analogues au fluide nerveux: aussi dirige-t-il 


immédiatement son action sur lui (4). At 

Il se développe une surabondance de principes 
salins dans les humeurs animales, non pas. parce 
qu'on a fait usage d’alimens salés, mais à cause du 
mouvement rapide des humeurs, de leur conges- 
tion (5), et du manque de nourriture (6). Hoffmann 
cherchait ensuite à montrer comment il se fait que les 
acides Sengendrent plus particulièrement dans le 
corps humain, et comment, introduits dans la masse 
du sang, ils produisent un sel neutre, qui donne 
naissance à la gale, aux maladies de la peau, à la 
goutte, aux rhumatismes et à d'autres affections 


j 


semblables (7). Chez les personnes âgées, ces acides 


se combinent avec des parties terreuses, et devien- 
nent ainsi du tartre, qui suscite la goutte et Les mala- 


dies calculeuses (8). | rues] 
On croirait réellement entendre parler un parti- 

san de Sylvius, quand on lit tout ce qu'Hoffmann 

dit de ces äcretes acides comme causes des maladies. Il 


jugeait aussi de même que les humoristes à l'égard de 


la putréfaction, puisqu'il ne faisait pas de différence 


(1) Opp. vol. III. p. 151, 154. 
2) Opp. vol. IF. p. 420. 

3) Opp. vol, I. P- 299. 

4) Opp. vol, 7. p. 35». 

5) Opp. vol. VI. p. 172. 

(6) Ib, p. 113. 

u).d2. p. 115. 

(D Id. p. 116. 
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entre celle qui se développe hors du corps et celle 
qui naît au - dedans (1). Dans sa théorie de la 
suppuration, il ne pensait non plus qu’à l’altération 
_ des humeurs, sans porter son attention sur l’état des 
solides aie eus ci mit bay tt 

La pléthore sanguine se trouve en tête des causes 
morbifiques admises par lui comme étant les plus 
fréquentes. Ses idées étaient les mêmes que celles 
de Stahl a l'égard de la manière dont elle se déve- 
loppe, et descongestions auxquelles elle donne lieu(3). 
Cependant il distinguait soigneusement la vraie plé- 
thore de celle par atonie des vaisseaux (4). Sous le rap- 
_ port des maladies auxquelles l’homme est exposé aux 
différentes époques de sa vie, il s'écartait un peu des 
idées de Stahl , bien qu'il ft d'accord avec son 
rival quant au fond de la chose (5). Quoiqu'il re- 
gardât la suppression des hémorroïdes comme une 
_ source abondante de maladies, il ne lui en attribuait 
pas un aussi grand nombre que Stahl, et les expliquait 
davantage par l’action des parties solides (6). Il sac- 
cordait encore avec son adversaire en dérivant la 
plupart des affections chroniques de l'atonie de la 
_ veine porte, et de la congestion du sang dans son in- 
 térieur (7); mais il s’en écartait sous un autre point 
de vue, car il ne croyait pas que les hémorragies, les 
fièvres et les spasmes, soient toujours salutaires : il 
les expliquait mécaniquement, et s'attachait, dans 
bien des cas, à en suspendre le cours (8). 

“Il faut aussi chercher souvent la cause des mala- 
dies, surtout des épidémies, dans l'air atmosphe- 

en Opp. vol. WI. p. 122. 

2) Opp. vol. I.p. 325. 

(3) Ib. p. 164. 176. 182. 259. 347. 456. 

(4) Id. p: 307. 

(5) De diff. org. et mec. p. 152. — Opp. vol. I. p. 183. 241. 

= Opp. vol. I. p. 344. 


7) Ib. p. 48. 307. 317. 348. 
(8) Tb. p. 4rr. 
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rique, parce que nous tirons de l'air une partie de 
notre fluide nerveux (1). La suppression de la trans- 
piralion et la gene de la respiration sont par consé- 
quent les principales sources des maladies (2). Il at- 
tribuait aussi un grand nombre de ces dernières à 
d'autres principesaériens ; par exemple, il faisait pro- 
venir les fievres intermittenies et autres, de l’air des 
marais (3); plusieurs affections des mineurs tiennent 
aux exhalaisons qui s'élèvent dans les mines(4), et 
certaines autres , vulgairement regardées comme 
l'effet du démon , ont pour cause la vapeur du char- 
bon mal brüle (5). Il enseignait à faire des observa- 
tions météorologiques, afin de pouvoir juger d’a- 
pres elles du cours des épidémies. En 1705, il en- 
voya à son ami Leibnitz une suite d'observations 
barométriques exactes, qu’il avait recueillies dans le 
cours de l’année précédente (6). 

ll serait plus facile de l’excuser quand il dérivait 
certaines maladies de la rosée (7), que lorsqu'il en 
attribuait plusieurs aux planèteset aux constellations, 
ou soutenait que les périodes des maladies dépendent 
des phases de la lune. Les planètes agissent sur notre 
atmosphère, et par conséquent aussi sur le corps 
pour Saturne produit le froid; Jupiter, le vent; 

énus , la pluie; Mercure, le temps variable ; Mars, 
le beau temps; mais il ne disait pas quand et dans 
quelles circonstances les planètes manifestent cette 
influence (8). Il admettait les années climatériques et 
leur action sur le corps; il faisait provenir cette action 


(1) Opp. vol. I. p. 104. 156. 
6 Ib. p. 288. 354. 336. 

3) Ib. p. 207. 208. 

(4 Opp. vol. VI. 2 216. 


& Ib. p. 6ı. 
a db. p. 71. 7% 81. 
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er pas de l'influence des astres, mais de la puis- 
sauce du nombre sept, et même de la frayeur qu'ins- 
pirent à l'homme ces années climatériques (1). J’au- 
rai ailleurs occasion de démontrer qu’il regardait la 
puissance du diable et des démons comme en état 
de produire certaines maladies, et qu'il accordait 
aux mauvais génies une influence immédiate sur le 
fluide nerveux (2). | 
: Quant à ce qui concerne sa pathologie particu- 
liere , il faisait provenir toutes les fievres d'un 
spasme qui chasse le sang du dehors au-dedans, 
et porte ainsi le cœur et les artères à repousser 
le fluide vers les parties extérieures. Cette révolution 
a incontestablement un effet salutaire, puisqu'elle 
dissipe l'atonie des parties et les congestions qui en 
dépendent; mais le mouvement de la fièvre est aussi 
fort souvent nuisible, parce qu'il survient sans ré- 
flexion et par l'effet d’une nécessité physique (5). 
Hoffmann niait qu’on püt regarder la pléthore san- 
guine comme la cause des mouvemens febriles, et 
ne voyait dans cette plethore que effet accessoire 
de la fièvre, toutcomme il expliquait cette dernière 
par la disposition aux spasmes que les parties con- 
servent lorsqu'elles en ont déjà été affectées (4). IL 
rangéait les fievres catarrhales parmi celles quisont le 
plus salutaires (5). | | | 

Les inflammations proviennent d'une cause par- 
faitement semblable. Les spasmes suspendent la cir- 
culation dans une partie, et chassent le sang avec trop 
d’impetuosite dans une autre : ce fluide pénètrealors 
dans des vaisseaux, qui ne sont d'ailleurs destinés 


2) 2b. p. 04. | ; en 
(3) Opp. vol. I. p. 167. vol. VI. p. 165.— De diff. org. et mec. p. 


187- 
% De diff. org. et mec. p. 156. 


5) Opp. vol. I. p. 184. 


ei Opp. vol. F. p. 91. 93. 
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qu'à charrier des humeurs séreuses : il s'y aceumule; 
excite des douleurs, du gonflement, de la chaleur. 
Aussi Hoffmann avait-il vu fréquemment de violentes 
péripneumonies succéder à des coliques (1). Les in- 
flammations se terminent fort souvent par la gan: 
grene, et il regardait cet état, que Stahl croyait être si 
rare, comme la cause ordinaire de la mort dans les 
maladies aiguës (2). Parmi les inflammations , une 
des plus fréquentes est celle de l'estomac, affec- 
tion presque toujours méconnue, mais qui se pré 
sente sous différens masques, entre autres sous 
celui d’une maladie bilieuse, et qui provient sou- 
vent de passions très - vives (3). Les maladies 
semblables, qui étaient latenies pendant la vie, 
se reconnaissent après la mort à l'ouverture du ca- 
davre, qui fait toujours découvrir la cause de la 
mort : seulement il faut bien se garder de confondre 
cette cause avec celle de la maladie (4). L’anatomie 
est, sous ce point de vue, une étude indispensable 
pour le médecin (5). re 

Dans les inflammations, le pouls est à la fois vite 
et fréquent. Hoffmann rejetait la distinction que Stahl 
avait établie entre ces deux espèces de pouls (6). 

ll admettait les jours critiques avec les anciens, 
dont il était si grand partisan ; cependant il avait ap- 
porté dans cette doctrine quelques restrictions , fon; 
dées principalement sur les complications des ma- 
ladies (7). 

Il expliquait les effets des médicamens d’apres 
leurs parties constituantes, et c’est de l’affinité natu- 
relle, ou des qualités sensibles ,.qu’il déduisait leurs 

(1) Opp. vol. I. p. 302. 

2) Ib. p. 185. 

3) Opp. vol. II. p. 220. vol. 71. P. 223. 

4) Opp. vol. I. p. 160. 

5) Opp. vol, FI. p. 124. 


(6) Ib. p. 241. vol. I. p. 366. 
(7) Opp. vol. I. p, 386, 
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vertus (1). Leurs propriétés se manifestent par leur 
‚action sur les différens solides organises ou sur les 
humeurs, Ges deux ordres de parties sont changes 
par eux, sans qu'on aït besoin de lintermède d’un 
être immatériel ou raisonnable (2), La philosophie 
expérimentale et l'observation ne peuvent nous faire 
faire de progrès que dans la théorie de la matière 
médicale (3). On doit choisir toujours des medica- 
mens peu nombreux, mais énergiques (4). La con- 
naissance exacte de leurs effets dans les maladies rés 
pand quelque jour sur la théorie de ces dernières (5). 
À proprement parler, il n'y a que quatre classes de 
medicamens, les fortifians, les calmans, les eva- 
cuans et les alterans (6). Cette division, quoique 
fortimauvaise, n'en a pas moins été adoptée par pres- 
que tous ceux qui ont écrit au dix-huitieme siècle 
sur la matière médicale. Autant les tentatives d’Hoff- 
mann pour pérfectionner la théorie de la médecine 
nous paraissent équivoques, autant aussi ce grand) 
médecin a rendu service à la science en introduisant 

lusieurs excellens medicamens, et faisant connaîtré 
® principes qui entrent dans leur compositions. 
" Les eaux mimerales attirerent son attention: d’une 
manière spéciale. Il étudia soigneusement: leurs 

arties constituanies, enseigna memeä en préparer 
d’artificielles, etles conseilla dans une foule de mala- 
dies, mais surtont dans les affections chroniques. Ih 
essaya de prouver que les eaux appelées acidules et 
les eaux thermales renferment momsun acide qu'un 
alcali prédominant (7), que presque toutes les eaux 


a) De diff. org. et med. p. 192. 
3) Opp. vol. I. p. 496. 
4) Opp. vol. TI. p. 4x. 
a Ib. p. 96. 
(6). Opp. vol. 1. p. 427. 
} (7) Opp. vol, PV pP» 10% 


(a Opp. vol. 7. p. 59. 
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minérales contiennent un principe ethere , l'acidé 
carbonique, qui en dissout les élémens, et qui est la 
principale cause de leur efficacité (1). Il distingua 
irès-bien la magnésie qui s'y trouve, de la chaux 
qu’on y rencontre (2), et attribua leur chaleur au 
soufre , qu'il assurait étre composé d'un acide et d’un 
principe combustible (3). Il analysa de cette manière 
les eaux de Carlsbad, de Tœplitz, de Lanchstædt , 
de Bibra, de Pyrmont, de Schwalbach, de Wisba- 
den, de Spa, d’Aachen et de Selters. Il fit voir que le 
sel de Sedlitz est un excellent purgatif(4), que les 
eaux acidules guerissent l'atonie, Le eaux sulfu- 
reuses, les obstructions, et les eaux salines, les con- 
gestions. Il détermina la manière dont on doit faire 
usage de toutes ces eaux, et entra jusque dans les plus 
petits détails à cet égard, parce que sa grande expé- 
rience, et les séjours fréquens qu'il avait faits soit. à 
Carlsbad , soit dans les lieux de l'Allemagne où se 
trouvent les eaux les plus célèbres, lui avaient pro- 
curé une connaissance parfaite de ‚leur manière 
d'agir: Il recommandait surtout de les boire dans du 
lait (5). | 

Il vantait les bains chauds comme le meilleur 
moyen qu'on puisse opposer aux spasmes el aux in- 
flammations (6), et conseillait l’eau froide dans une 
foule de maladies qui dépendent du trop d'activité 
de la circulation (7), quoiqu’elle soit très-nuisible 
dans les cas d’atonie (8). | 

Le premier il administra l'hydrogène sulfuré avec 
Vesprit-de-vin rectifié, à l'intérieur; et le con- 


(x) Opp. vol. F. p. 155. 
(2) ID. p. 140. 

3) Id. p. 170. 

4) Ib. p. 197. 

5) Ib. p. 222. 227. 

6) Ib. p. 210. vol. I. p. 463. 

( \ Ib. p.201. 334. vol. I. p. 469. 
(8) Opp. vol. I. Pp- 233. ; à à 


| | ‚Systeme Hoffmann.  : 308 

seilla contre la goutte (1). Il fit connaître une pré- 
paration d’ether sulfurique, qui.porte encore son 
nom, la liqueur anodyne d'Hoffmann, et il s'en ser- 
vait comme d'un excellent antispasmodique (2). 

On doit ranger parmi les services qu'il a ren- 
dus à la science, celui d'avoir recommandé le 
vin, de l'avoir rangé parmi les principaux medica- 
mens, et de l'avoir analysé avec soin. Mais on peut 
juger de l'état d'enfance où se trouvait alors l'analyse 
chimique, puisque, indépendamment du soufre, il 
croyait encore rencontrer dans cette liqueur un mer- 
cure éthéré, qui sans doute n'est autre chose que le 
gaz acide carbonique (3). Le soufre, le mercure et 
l'acide, sont mêlés de la manière la plus intime dans 
les vins du Rhin, qui sont les meilleurs de tous par 
cette raison (4). Parmi les différentes sortes de ces. 
vins, il accordait la préférence à celui d'Hochheim. 
Le vin de Bourgogne contient plus de soufre , ce 
qui fait qu'il stupefie davantage (5). Il donnait cette 
liqueur dans presque toutes les maladies, principa- 
lement dans les affections chroniques : il faisait boire 
Je vin du Rhin à grandes doses pour guérir la goutte 
et autres maladies semblablés (6). Il appréciait aussi à 
sa juste valeur la grande efficacité des vins de Hon- 
grie (7). | | 

Le camphre était également un de ses remèdes fa- 
voris. Il ne connaissait pasde moyen plus certain et 
plus efficace pour exciter les forces et favoriser la’ 
transpiration dans toutes les fièvres nerveuses (8). 
Il perfectionna aussi l'analyse chimique de cette subs- 


(x) Opp. vol. II. p. 348. vol, IP. p. 514, 

(2) Opp. vol. 19. p. 494. 

3) Opp. vol. #7. p. 345. 

Ib. p. 349: 

(5) IB. p. 341. , 
(6) Ib. p.353. 

) Ib. p. 355. 

8) Opp. vol, FT. p. 63, 123% 
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tance , en prouvant qu'éllé à de affinité aveé les 
huiles volatiles (x). Hole. 919.0 os 
- Hoffmann defendit contre les stahliens l’usige du 
quinquina dans les fièvres intermittentes ; ‘éar il fit 
voir que le retour des accès tient & la faiblesse, et 
que l'écorce du Pérou, dutre un prineïpe-astiingent, 
en contient encore un balsamique :et'fortifiant (2). 
Comme la plupart des maladies périodiques, telles: 
ue les fièvres intermittentes, doivent nalssanee à1 
l'atonie du duodenum, le quinquina est: un moÿen’ 
général contre elles (3). | 6 LER ae 
Il n’administrait l'opium qu'avec une grande eir-' 
conspection ; cependant il fondait plus d'espoir que 
Stahlsur l'efficacité de ceremede.L’opium agit parun 
principe: sulfureux volatil qui affecte directement te 
fluide nerveux:; produit l'atonie, et apaise les spas2 
mes (4). Ses effets nuisibles tiennent à ce quil cause” 
une atomie générale, et empèche le sang de revenir 
facilement de: la tete (5). Il en redoutait l'abus à un) 
tel point,qu'ilrecommandait son éther sulfurique dans 
peur tous les:cas où jusqu’alors on avait prescrit, 
‘opium: (6). US AUOT SA u FEAT a 
Hoffmann estimait les ferrugineux dans une foulée” 
de niäladies chroniques, et les defendaiticontre Stahl? 
qui leur avait reproché d’être trop astringens, et dei 
supprimerlefluxhemorvoidal. Hlesadministräitméme 
dans les fièvrés intermittentes, aprèslestaceës | temps’ 
où Fatonie est évidente jet les alliaivavec Ré purgatifst 
lorsqu'ils ne relächaieht: pas le ventre. Ils preferait 
lorsqu'ils sont préparés avec. les acidés végétaux, avec! 


11), Opps 50 EP TO ere REN RER 
(2) Ib. p. 34. : NEE Jon „an 
(3) De diff. org. et mec. p. 16%. tie à 


(4) Opp. vol. 1. p: 222. — De diff. org. el mec, ». 173.1543) er 
(5) Opp. vol. FI. p. 83. SE à Al 
(6) 12. p.311. vol. 2. p. 440. 
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les pommes, le vin, le vinaigre, le tartre (1). Les 
autres préparations martiales sont trop astringentes 
pour ne pas être suspectes (2). : 391087 GO In 
:: Ilemplöyaittres-frequemmentlenitrecommeänti- 
spasmodique etrafraichissant, bien qu’ilblämät l'abus 
qu'en faisaient les stahliens (3). Il tira aussi la vero- 
nique de Foubli, et la recommanda comme un sub- 
rogat du. thé.de la Chine (4). Ä | ur 
.. Dans da siphilis,'il avait encore recours aux dé 
coctions des: bois sudorifiques, mais il donnait en 
outre le mercure doux:jusqu'à la salivation (5). Le 
mercure à pour effet dürriter les parties nerveuses 
et les glandes salivaires (6). Hoffmann n'était pas fa- 
vorable aux: frietions mercurielles, et les redoutait 
bien plus que l'usage interne du médicament (7). : 
- Sa méthode curativeétait la même que celle d'Hip- 
pocrate dans les maladies aiguës, ou pour mieux 
dire, elle-tenait le milieu:entre la médecine agissante 
et la médecine expectanite: Généralement il recom- 
mandait d'être attentif auxmouvemens de la nature, 
ainsi qu'aux jours critiques, et de se conformer aux 
règles tracées par le médecin de Cos (8). Cependant 
il n’est pas toujours nécessaire d'attendre la coction 
dans les’ fièvres, car des moyens énergiques par- 
viennént. quelquefois 'à faire cesser ces dernières, 
avant même qu'elles se'sorent complètément déve- 
loppées (9): {à u Euer: 

Ilconseillaitlasaigneenon-seulement comme moyen 
prophylactique, ainsi que Stahl avait recommandé 


(1) De.diff: org. et mec. p. 237.11. 
(2) Opp. vol. FI. p. 3ın. 
3) Ib. p, 55.— De di org. et mec. P. 273. 
4) Opp. vol. FI. p. 280. 

5) Ibid. 
te) Opp. vol. I. p. 220. 443. 
(7) Ib. p. a2ı. Dur: 
8) Ib. p. 388. 414. vol. FI. p. 270. 
ts De diff. org. et mec, p. 186. 
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de la pratiquer deux fois par an, mais encore dans; 
tous. les cas où les mouvemens du système vasculaire: 


sont trop violens (1). ie 


Grand partisan du traitement diététique, il cherchait 


à guérir, diverses affections sthéniques ‘par l'exercice ;, 


Limonit. (6). in 


Dans l'Université de Halle, le système dote: 
fut défendu par Jean - Henri Schulze, André: Elie: 


(1) Opp. vol, 1. pP. 274. 454. 

5) Opp. vol, 7. p. 320. SE 

3) Opp. vol. FI. p. 284. 

4) 16. p. 42. — De diff. org. et mec. p. aao. 
(5) Opp. vol, PI. p. 42. 300. 

(6) Id. p. 44. vol, I, p. 438. 


Système Hofmann. :: Bon. 
Buchner , Ernest-Antoine Nicolaï,, Adam, .Nieizky 
et. Jean-Pierre, Eberhard. Schulze , polyhistor dans 
‘ Facception la plus noble du terme, et le premier 
qui.ait écrit'une. véritable histoire de la: médecine, 
fut, pendant 'une.longue suite d'années, le: com- 
pagnon fidèle d'Hoffmann; et on assure. qu'il eut,une 
grande part à la rédaction des ouvrages de ce der+ 
nier (1). SMS IS 11. OS Un Hide 
… Son successeur: André-Elie Buchner, président . 
de l'Académie des Gurieux de la Nature (2), auteur 
d'une foule, de. dissertations toutes écrites dans l'es _ 
prit d'Hoffmann, publia plusieurs extraits des ou- 
_#rages de ce:grand maitre (3)... arten 
s,;Ernest - Antoine, Nicolai ‚,.professeur d’abord. à 
Halle, et ensuite à. Iéna, essaya ‚dans. ses nombreux 
écrits de concilier les idées des iatromathématiciens 
avec-le système mécanico-dynamique, comme avait 
déjà. fait son; maître, Jean:Gottlôb. Kruger: L'action 
mécanique (de li musique sur l'organe de l'ouie:lui 
fournit l'occasion d'appliquer la théorie des méca- 
niciens A:la physiologie du corps;humain. (4). Il ju 
geait de même que Leibnitz, a, l'égard: de la, rési= 
dénce. des monades; dans les animalcules spermati- 
-ques,let de la manière dont.elles deviennent. des | 
âmes parfaites après. la conception, Comme 1l.existe 
SUD HaiG HN IE ...9110901:0]322 2. WIDH02:9B 
(1) Halier, Bibliotheca rnédico-praciica, vol. 111. p. 536. — Schulze 
shagait ; en-1687, à Kölbitz ; s’alonnd, aux Jangues anciennes et même 
orientales, ainsi qu'a la médecine „avec:ung; ardeur égale, fut pendant 
rtuelque-temps: professeur, dansi le collége de Halle, devint en 1725 pro - 
fesseur de médecine, de grec et d’arabe à Altorf, et.,:en 1732, professeur 
de ‚tnelaeine; et d’eloquence à l’université de Halle, où il mourut en 
HS Buchner naquit, a ya Erford), F4 il. devint professeur en 
3729. prit la place de Schulze , en 1744, à Halle, et y, mourut en 
We dFyedamente physiologie. in-89, Hal. : Di ve F undamenta "patho- 
logie generalis. in-89, 1746. — Fundamenta pathologiæ spectalrs. unzöp. 
1747. — Fundamenta_ tlieräpige, generalis. in-8°.. 1747: | 
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4) Yon dem ete, c'est-à-dire, De Lutilité, dela musique en mede: 
) > UE ) : : - i K 
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une harmonie préétablie ‘entre le corps et l'âme , 
il admettait une semblable harmonie entre la mère 
et l'enfant, pour expliquer les effets de l'imagina= 
tion (r). Dans un autre endroit (2), il attribue les. 
sensationsau mouvement oscillatoire des membranes 
nerveuses, et calcule les sécrétions à la manière: dé 
Hamberger. Il raisonne assez singulièrement sur 
l'origine de la fièvre, car il cherche à rapprocher 
l'un de l’autre le solidisme et l'humorisme. Les spas- 
mes de la périphérie du corps tiennent à lafflux 
rapide du sang, et à l'atténuation de cette liqueur 
par le développement d’un principe alcalin (3). Ni- 
colaï professe le même éclectisme: dans sa volumie 
heuse compilation sur. la nosologie ‘(4), quoique 
cependant il s'en tienne presqué toujours au sys- 
ième d'Hoffmann (5). L'ASIE ars 
Adam Nietzky, professeur pendant quelques an- 
néés à Altorf, ensuite à Halle depuis 1770 jusqu'en 
1780, donna un apercu de la doctrine d’Hoffmann, 
dans lequel il fait provenir toutes les maladies des 
spasmes ou de l'atonie, sans négliger! toutefois les 
alterations des humeurs (6), ‘ : DNSSR 
"Jean-Pierre Eberhard (7), un des ‘partisans les 
plus zélés du systeme d’Hoffmann', profita des'de- 
couvertes de ses contemporains pour procurer plus 
ee R . . . . | 
de solidité à cette théorie. Il prétendait bien que | 
(x) Abhandlung ete. , c’est-à-dire, Traité'de la génération de l'enfant 
‘dans le sein de la mère. in-80. Halle, 1946: :: ha 
''(») Bemühungen etc. , c'est-à-dire , Recherches‘sur la theorie et la | 
pratique de la médecine. in-8°. Halle, 1749: bausar 
(3) Versuch ete. , c'est-à-dire , Essai d'un systeme de pyrétologie gé- 
nerale. in-8°. Halle, 1752. x 
(4) Pathologie etc., c'est-à-dire, Pathologie, ou science des mala- 
' dies. in-8°. Halle, 1769-1779. — Fortsetzung etc. , c’est-à-dire , Con- 
tinuation de la pathologie. in 8°. Halle, 1781—1784. RT 
(5) U dit, par exemple, (tom. I. p. 42) que la fièvre est produite 
ar un spasme de la périphérie du corps. 
(6) Elementa patholo ie uniperse, in-8°, Holæ , 1766. : : \ 
(7) Jean-Pierre Eberhard naquit en 1925 , fut professeur à Halle, et 
mourut en 1779 


/ Système d’Hoffmann. 509 
le mécanisme suffit pour expliquer les effets des 
médicarmens ; mais ce n'est pas le mécanisme ordi- 
naire, c'en est un d'une espèce supérieure, qui se 
rencontre seulement dans le corps animal, et en 
vertu duquel une quantité infiniment petite de ma- 
tière peut produireles plus grands effets par la pres- 
sion et l'extension. C’est pourquoi il admettait aussi 
J'action immédiate des remèdes sur les humeurs, . 
qu'ils dissolvent à l'aide de leurs sels, epaississent: 
au moyen de leurs acides, et mettent dans un mou- 
vement plus rapide en vertu de leurs particules 
_ignées (1). Son Abrégé de physiologie et de méde- 
cine théorique (2), renferme de même le système 
d'Hoffmann , avec cette différence toutefois, qu'il 
n’accorde l'irritabilité d’Haller qu'aux animaux, et 
la refuse aux plantes. Il adopte aussi les esprits ner- 
veux d’Hoffmann, dont il prétend que la velocite 
est moindre que celle du courant electrique. 

La doctrine des esprits nerveux fit pendant un 
long espace de temps la principale différence entre 
les deux écoles rivales de Halle, et les partisans fi- 
deles de celle d'Hoffmann étaient ordinairement 
les plus ardens défenseurs de l'existence des esprits 
vitaux. 

Ainsi Jean-Louis Apinus, professeur à Altorf, se 
servit des mouvemens de ces esprits ou de l'âme sen- 
sitive pour expliquer ce que la Bible dit des combats 
dela dir contre l'esprit. Il distinguait cette âme aussi 
soigneusement de l’âme raisonnable que de la ma- 
tiere. . 

Frédéric Hoffmann prodigue lui - même des 
louanges à un médecin de Rostoch, Chretien-Martin 


(1) Gedanken etc. , c’est-à-dire , Réflexions snr la manière d’agir des 
medicamens dans le corps de l’homme. in-8°. Halle, 17517. 

(2) Conspectus physiologiæ et dietetices , tabulis erpressus. In-8°. Hal, 
1553. — Conspectus medicine theoreticæ et hygienes. in-8%. Holæ , 1757. 
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Burchart, qui prouva l'existence du fluide nerveux 
_ par la découverte que Leeuwenhoek avait faite de la 
structure tubuleuse des nerfs(r). 
Bientôt après Jean-Philippe Burggrav, médecin à 
_ Francfort-sur-le-Mein, publia contre Andre-Otto- 
mar Goelicke une apologie des esprits nerveux, ou il 
entassa hypothèses sur hypothèses ; car iladmit, par 
exemple, que toutes les parties du corps sont origi- 
nairement composées de nerfs, et que la destruction 


du mélange naturel du fluide nerveux provoque une 


foule de maladies, Il assurait aussi que, chez les acé- 
phales, on trouve toujours une portion du cerveau, 
où, à son défaut, la moelle épinière (2). On ne soup- 
connait pas encore qu'il existät des animaux privés 
d’encephale. | | | | 
‚Henri-Joseph Rega, professeur à Louvain (3), me 
parait avoir été le premier étranger qui ait adopté le 
système d’Hoffmann. Ses ouvrages , qui méritent 
d'être lus (4), ont pour but de prouver la généralité 
des sympathies par la communication réciproque des 
oscillations qu'éprouvent les membranes nerveuses. 
Il explique d'une manière purement mécanique le 
défaut de sympathie entre ‘certaines parties, car il 
Vattribue au froncement des membranes ou des fibres 
dont elles sont composées, ce qui les empeche de 
propager avec autant de facilite les mouvemens de 
vibration. Comme Hoffmann croyait trouver le siege 
de la plupart des maladies dans le duodénum, de 
mème Réga les dérive de la grande sensibilité de 


l'estomac et de sa sympathie avec tous les organes du . 


(1) De naturä humanä, in-4°. Rostoch. 1522. — De principio movente 
primo in animalibus. Ib. eod. 
_ (2) De exisienti& spirituum nervosorum , commentatio medica. in 40. 
Francofurti, 1725. — Spiritus: nervosus immerens exsul , pristinis larıbus 
restitutus. in-4°. Francofurti, 1729. | 
(3) Henri-Joseph Rega naquit à Louvain en 1690, et mourut en 1754. 
(4) De sympathi@, seu consensu pärtium corporis humani. in-80. Harlem. 
19721 
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corps. Sa pyrétologie ne diffère en rien de celle 


d'Hoffmann, puisqu'il regarde l’état spasmodique de 
la périphérie du corps comme la cause de l’accelera- 
tion du mouvement, et cherche celle du retour des 
accès dans l’affection du pancréas et la sécrétion vi- 
cieuse du suc gastrique. | Jan: 
L’Anglais Browne Langrisch (1) defendit égale- 
ment les esprits vitaux d’Hoffmann, parce que cette 
théorie s’accordait fort bien avec celle de Newton (2). 
Les fibres musculaires tiennent , suivant lui, leur 
force de l'influence de l’ether qui augmente mécani- 
quement les points de contact des élémens des fibres. 


Il compte aussi beaucoup sur le mouvement alterna- 
tif de relâchement et de contraction des méninges, 


que le névrilème propage dans tout le corps. 
En Italie, Jean-T'homas Brini, de Bergame , s’e- 


leva fortement contre les esprits vitaux (3). 11 allé- 


gua surtout les expériences de Bidloo, auquel les 
meilleurs microscopes n'avaient pu faire découvrir » 
aucune cavité dans les nerfs. De même Cowper a 
trouvé la structure du corps calleux et de plusieurs 
autres parties du cerveau entièrement vasculaire ou 


. composée de molécules arrondies (4). Ensuite il rap- 
porte diverses observations d’acéphales qui ont vécu 


sans cerveau, et de personnes chez lesquelles ce vis- 
cère était endurci ou même ossifñié , et qui n'en ont 
pas moins continué de se mouvoir, quoique l’encé- 
phale ne püt point envoyer d’esprits vitaux dans les 
membres (5). Il pense aussi que les ganglions ner- 


| veux devraient déranger la marche de ces esprits (6). 


1) Langrisch était médecin à Londres, où il mourut en 1759. 

2) A newretc., c’est-à-dire, Nouvel essai sur le:mouvement mus- 
culaire. in-8°. Londres, 1733. er ana 

(3) De spiritibus animalibus inquisitio physico-medica. in-8°. Patag; 


17 
(4) Zb. p. 36. 37« 
à 78. 79% 


4 P- 
(6) Ib. p. do. 
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L'expérience de Hunter, sur laquelle se fonde Hoff= 


mann, et qui consiste à provoquer les mouvemens 
du diaphragme en comprimant le nerf phrenique, 
n'a pas réussi à d’autres, tels ‚que. Varignon et Val- 
salva (r); Brini se fonde principalement sur l’obser- 
vation de Mariotte, par laquelle il cherche à prouver 
que la rétine et les nerfs optiques. sont ınsensibles, 
tandis que la choroide , continuation. de la pie- 
mère du cerveau, parait percevoir seule les rayons 
lumineux (2). J'ai déjà, en parlant de cette expe- 
rience, rapporté les raisons par lesquelles Pecquet 
et. de la Hire en annihilerent les résultats, de sorte 
que Brini,ne devait pas.y attacher une aussi grande 
importance. Du reste, il regardait les nerfs comme des 
cordes qui, étant les prolongemens des méninges, 
agissent par vibration (3)... bot 


Louis dé Clarellis, professeur à Naples, porte un | 


jugement semblable dans sa refutation fort mal 
.écrite, des esprits vitaux (4), où, indépendamment 
des argumens employés par Brini ‚il admet encore 
que si. les nerfs étaient creux, le fluide devrait sy 
mouvoir avec une lenteur extrême à cause de l'é- 
troitesse excessive du diamètre des canaux. 

Malgré ces réfutations des esprits vitaux, Jean- 
Thomas Rosetti, professeur à Venise, s'en servit 
toutefois pour fonder un système fort étendu où il 
leur donne le nom de parties énormontiques, du 
mot &vogwov , employé par Hippocrate (5). Cet écrivain, 
dépourvu de goût, accumule figures et métaphores, 
et parle sans cesse d’une assemblée énormontique, du 
jugement animal des esprits vitaux, de leur combat 

(x) De spiritibus animalibus inquisitio physico-medica. p. 25. 

(2) Ib. p. 85. 

(3) Id. p. ror. 

(4) Spiritus animales à medico systemate ezturbantur. in-4°, Neapoli, 
1744. p. 100. 


.(5) Systema novum mecanico- Hippocraticum de morbis fluidorum et so- 
lidorum , ac de singulis eorum ourationtbus, in-fol, Venetiis 5 173% 


Système d’Hoffmann. : 8 
entre l'âme raisonnable , de leur élasticité et de leur 
resence par tout le corps. Comme toutes les ma- 
Lies résultent du combat de l'assemblée énor- 
montique contre les causes ennemies, l’âme seule 
excite souvent une révolution dans le corps, lors- 
que le sang n’est pas convenablement mêlé ;-ear 
l'état de ce fluide ne diffère en rien de celui des 
esprits vitaux. Cependant Rosetti ne dit rien de 
nouveau pour ceux qui ont lu Vanhelmont, Do- 
laeus et Frédéric Hoffmann. Il donne une telle ex- 
tension à l'idée de ce dernier, d’après lequel les 
esprits vitaux sont en partie fournis par l'air, qu'il 
les fait provenir presque uniquement des poumons. 
Un autre apologiste des esprits vitaux, Nicolas 
Flémyng, prétendait, aussi arbitrairement que Burg- 
grav, que toutes les parties du corps sont compo- 
sées de nerfs, et que le fluide nerveux en forme la 
base, puisque les nerfs tirent leur nourriture de ce 
fluide. Les esprits vitaux constituent la quintessence 
des humeurs , et ne sont que des exhalaisons du 
sang. La sympathie de toutes les parties du corps, 
et surtout celle de l'estomac avec le cerveau , fait 
que les esprits vitaux deviennent trop aqueux quand 
l'estomac est affaibli, ce qui donne naissance aux 
accidens hystériques et hypocondriaques (1). 

La principale raison qui concourut à propager la 
théorie d'Hoffmann chez l'étranger, fut son rapport 
avec le système jatromathématique de Boerhaave , 
connexion.dont j'ai déjà eu occasion de parler dans 
un autre endroit, et sur laquelle je n’insisterai point 
davantage ici. Je dirai seulement que l'ouvrage de 
Boerhaave sur les maladies nerveuses représente 
l'seuoy des anciens comme une substance qui tient 


le milieu entre l'esprit et la matière, et qui est la 


(1) Nevropathia, seu de morbis hypochondriacis ei hystericis, libri III. 
in-So, Amst. 17410 | | 
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cause de tous les mouvemens et de toutes les sen- 
sations (1). Abraham-Kaauw Boerhaave , neveu et 
élève de Boerhaave (2), développa les idées de son 
oncle sur l’éveui ou sur les esprits vilaux d’Hoff- 
mann, dans un ouvrage classique (3), qui renferme 
de plus la théorie de Léibnitz à l'égard de l’origine 
des monades dans les animalcules spermatiques, et 
une determination très-exacte de la difference qui 
existe entre la force musculaire et la force ner- 
veuse, 

Mais Jean de Gorter examina encore plus soi- 
Sneusement l'importante doctrine de la force vitale 
el des esprits vitaux. Il fut le premier parmi les 
modernes qui admit chez les plantes quelque chose 
de plus qu’un simple mécanisme »et qui attribualeurs 
mouvemens au même principe intérieur que celui 
qui préside aux fonctions du corps animal (4). Quoi- 
qu'il regarde le principe du mouvement comme 
étant élevé au-dessus du mécanisme , il le distingue 
cependant de l'âme, par la raison qu’il manifeste 
aussi son action chez les plantes. Il entrevit fort bien 
les difficultés qu’entrainent les esprits vitaux :lors- 
qu'on veut expliquer l'alternative de contraction et 
de relâchement des parties musculeuses , et refusa 
aussi de faire provenir tous les autres mouvemens 
vitaux de celui de la dure-mère. Il ne lui resta donc 
plus qu'à admettre dans toutes les parties du corps 
un principe distinct du fluide nerveux , et auquel 
il donna le nom de mouvement vital > aprés avoir 
parfaitement bien démontré qu'il ne saurait être 


(1) Prelectiones academicæ de morbis nervorum , qQuas ex auditorum 
manuscriptis collectas edi curavit Jac. van Ems. in-8°, Lugd. Bat. 1761. 
tom. I. p. 468. 487. 

(2) Abraham-Kaauw Boerhaave naquitä Leyde en 1715, fut medecin 
du Czar de Russie en 1740, et mourut en 1753. 

(3) Impetum faciens dietum Hippocrati per corpus consentiens observa- 
tionıbus et experimentis passım ‚firmatum. 11-80. Leid. 1545. 

(4) Exercitationes medicæ quatuor. in-4°, Amstelodami, 1737. p. 4. 5e 


0 
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l'effet des nerfs ou des esprits vitaux qui-se trou- 
vent en eux. En effet, les nerfs ne manifestent point 
de mouvement ‘sembiable, et les’ esprits vitaux , en 
qualité de fluides , sont soumis aux mêmes lois que 
ces derniers, et ne peuvent se contracter et se di- 
later alternativement (1). IL prouva aussi qu'on ne 
doit pas confondre le mouvement vital ‘avec les ef- 
fets de l’élasticité (2). Le premier, au moins après 
Vanhelmont, il demontra: que l'inflammation ne 
dérive pas d'une congestion dans la partie malade, 
mais de l'irritation des vaisseaux doués de l'esprit 
vital, que par conséquent la saignée ne fait pas cesser 
les congestions dans le sang, et qu’elle se borne à 
modérer la trop grande vélocité du mouvement (3). 
… Gorter fit connaître d’une manière fort Jumi- 
neuse l'action des irritations sur le mouvement vital, 
et quoique Glisson ait avancé déjà la même idee, 
cependant il a le mérite d’avoir développé plus elai- 
rement les lois de l’excitement (4), et il alla même 
plus loin qu’Haller, en attribuant ce mouvement 
vital non - seulement aux muscles, mais encore à 
toutes les autres parties du corps. RERO 
= Cet excellent prédécesseur des anteurs modernes 
de la théorie de l’excitement s'aperçut que l'irritabi- 
lité d'Haller ne suffit pas pour expliquer les mou- 
vémens vitaux; c'est pourquoi, dans un ouvrage . 
postérieur, il développa d’une manière encore plus 
précise son opinion sur la force fondamentale du 
corps animal dont toutes les parties sont douées ; 
et qui préside à toutes les fonctions. Il la distin- 
gua expressément des forces mécaniques, de l'é- 
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lastieite,:de lirritabilite d’Haller, et de linfluenck 
de l’âme(i). . - 
Jérôme-David Gaubius (2), digne successeur de 
Boerhaave, porta sur la force vitale un jugement 
presque semblable à celui de Gorter. Quoiqu'il ac-- 
corde à l'âme plus de pouvoir que ne le comportentt 
les principes mécanico-dynamiques, qu'il lui attri- 
ue entre autres toutes les fonctions instinctives , ett 
méme la respiration (3), cependant il se prononce 
fermement dans sa célèbre pathologie (4), en décla- 
rant que la force des parties solides vivantes est indé. 
pendante de l’âme, Imitant l'exemple de Gorter, ill 
admet cette force non-seulement dans les muscles ett 
les nerfs, mais encore dans ie tissu cellulaire et le: 
corps entier. Il en:distingue deux facteurs, savoir, 
la faculté de sentir et celle de réagir. À proprement: 
parler, il ne la reconnait que dans les solides, mais; 
presume cependant que les humeurs, tirant leur ori- 
gine des parties solides, en contiennent aussi une | 
certaine portion. C’est sans raison, dit-il, qu'on l’ac-. 
corde aux élémens et à l'organisme, puisque tous: 
deux subsistent même aprés sa cessation, Cette force 
est un principe d'une espèce toute particulière, qu'on 
doit bien se garder de confondre avec les forces des. 
corps inertes, même avec l'électricité, dont Charles- . 
Gottlob Kessler, médecin bavarois > compara les 
phénomènes aux opérations de la force vitale, ce qui 
jui fit admettre l'identité parfaite du fluide nerveux 
avec le fluide électrique (5). ù | | 


(1) Frercitatio medica quinta de actione viventium particulari. in-40, 
dmst. 1748. 
(2) Jeröme-David Gaubius naquit, en 1705, à Heidelberg, fut pro- 
fesseur à Léipsick en 1734 ‚ et mourut en 1780. | ge” | 
(3) Sermo de regimine mentis quod medicorum etc. in-4°. Leid. 1747. 

— Sermo alter, etc. in-4o, Leid. 1763. 
4) Institutiones pathologiæ medicinalis. in-8°. L. B. 1758. + 169-1909. 
5 ER re Fe Getaraire » Éphémérides de la littéra- 
ture médicale , T. I. P. IL. p. 49. 
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:$i Gaubius entrevit l'influence extrêmement im- 
portante de la force vitale sur l'état de santé et de 
maladie, il commit néanmoins l’inconséquence de 
conserver presque toujours les explications des mé- 
caniciens et des chémiaires : aussi sa pathologie man- 
que-t-elle d'ensemble et de liaison, défaut que ce 
livre célèbre a de commun avec les écrits theoreti- 
ei de la plupart des dynamico-mecaniciens mo- 
mous öctloben 0h osnor ns) gratter 
„C'est ainsi que Jean Oosterdyk Schacht, professeur 
à Utrecht , exposa les principes de Gaubius dans un 
manuel complet de médecine pratique , où les mala- 
dies des parties solides ‘vivantes se trouvent réunies 
avec les altérations des humeurs et de la forme des 
solides (1). : 13 * 5} er 
- Plusieurs: écrivains allemands dont les ouvrages 
étaient de leur temps les livres les plus usités, adop- 
térent précisément la même marche. Parmi le très- 
grand nombre de ceux qui se sont fait connaître , je 
crois devoir nommer d’abord Chretien-Gottlieb Lud- 
wig, professeur à Léipzick (2), homme de beaucoup 
d'esprit, d'une érudition prodigieuse et d’un ‘excel- 
lent caractère, qui composa divers manuels où nous 
trouvons un tableau ficièle du génie de son siècle. 
Dans sa physiologie (3), il cherche à prouver l'exis- 
tence du fluide nerveux ét son mouvement oscilla- 
toire. Ses vibrations se portent toutes vers le cerveau, 
‘principalement vers la protubérance annulaire, où 
elles se réunissent et produisent la sensation: Les 
nerfs , par l'écoulement de leur fluide dans une par- 


(1) Institutiones medicine practice ad auditorum potissimüm usus in 
'epiiomen redacte. in-4°. Traj. ud Rhen. 1767. RE 

(2) Chrétien Gottlieb Ludwig nagnit à Brieg dans la Silesie, en 1709) 
et mourut en 1573. Il accompagna Hébenstreit dans un voyage en Bar- 
barie depuis 1731 jusqu’en 1733, et. devint, en 1747: professeur à 
 Léipsick. EEE 

(3) Institutiones physiologiæ, in-89. Lips, 1752, : 


; 
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tie, donnent: naissance: à la force tensive de cette 
dernière:; ou pour mieux dire la structure particu«- 
liere ;derchaque partie yıdetermine:un plus grand 
afflux-dlu:fluide nerveux qui provoque: laıcontrac-- 
tion. Dans sa pathologie:et sa thérapeutique, il me 
pas moins: égard'aux: deretds qu'aux :vives des: par+- 
ties solides vivantés{ri)s zus oh 8.391d9195 Sp 
-»Nous;yayons régnerle même syncrétisme dans les 
manuels alors fort en vogue de Rodolphe-Augustim 
Vogel (2); et de Jean-Theodore Éller:(5}: Mais leuır 
célébrité fut éclipsée- parcelle des sexcellens coms: 
mentairés de Gerard: Vanswieten (4),:surles apho-- 
rismes de Boerhaave (5)ouvragécoù F'auteur!a -re-- 
cueilli avec:un soin admirable toutes les observations 
modernes qui peuvent parler en faveur de.ce) syneie* 
tisme:;Geldivre classique mérite rdellement: la renom-- 
meesdontial a jouis dans’ itoute l'Europe ‘pendant: la 
seconde: moitié du dix-huitième siècle „- etiikjestisurs: 
tout précieux par: les: sages: conseils: pratiques ‘qu'il 
donne at sujet du träitement des'maladres: Quant à 
la: theorie „ic’estrun: composé des! p rincipés des hu= 
moristes;etde ceux. des dymamico-:mécaniciens.:: à 
‚Je :citerai ‘encore ‚les selemens: de physiologiend& 
Joseph Lieutaud:(6}, erde SamuelSchaarschmidt C4, 


Zi: 


eo.‘ en ironie rntrslrr 2 
art OC VERT BG? + 


ER IIIHOIFNB QUMMO OS UL EHE 9 4% 
) Institutiones ; sie, in-80, Lips, ın5h — Hi gb 
Cr). JS ul rer er pathologie. FE HS Lips. 1794: “ Arstiuiiones therapiæl 
genérahiss 16! 'ébd, PM NOC ID ANY JUIN BA SION 
’ . à » su Ce 4 £ î u à . 
. (2) Academic :prælectiones: de: eoognoscendis et: rchrandis /præcipnis cor-- 
poris humani adfectibus. in-8°, «Gott. 1772.7— Vogel, était né à _Kıford em 
1724 il fut pröfessenr à Gottingte, et mournt en 1774. 4 74 | 
(3) Qbserpationes de: cognoscendis et. curandis ;morbis ‘preasertin &cutes.\ 
n-80, Regiom, 1762, — Eiler était néen 1689, devint médecin duxroi dee 
“ St WE SR D a at VIA ED AGE à2 21 ILE vor; } | { re 1 711 
Prusse; et’ dirécteur du- college ‘supériéur de medecine de, Berlin ‚et 
mourut en 1561. à 
(4) Gérard Vanswiéien naquit, en 1700, à Leyde „ fut, professeur danss 
cette viile, puis médecin et favori de: Marie-Thérèse et mourut, en. 1572. 
(5) Commentaria in Hermanni Boerhaarii ophorismos de co noscendis et! 
curandis morbis. 'in=y0. Lugd. Bat, ya —ınya, oc a 
(6) Elementa'physiologue, in-89. Amst. 1749. — Lieutabd naquit, em 
1703, à Aix en Provence , 'deviht,'en 1775 , premier ihedeein Uu Roi, eut 
mourut en 1780. u. 5 


(7) Physiologie, in-8°. Berlin, .ı751. 
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Tous'deux adoptent les idées de Boerhaave; cepen- 
dant le premier érige en vérités incontestables plu- 
sieurs conjectures qui lui sont particulières sur le 
fluide nerveux. Il pense qu'une seule et même hu- 
meur ne saurait être la cause commune du sentiment 
et du mouvement : c'est pourquoi le fluide sensitif a 
une telle ténuité 'etitänt de mobilité, que le fluide 
motile , composé: de corpuscules élastiques , peut 
nager dans son intérieur. Le mouvement musculaire 
dépend de l'influence de ce dernier. Schaarschmidt 
s'attache davantage’ä faire l'application des lois de la 
mécanique à la théorie des phénomènes du corps 
animal. RER 4 ee FE 607 fi Ci 
Nous devons encore ranger iti‘la pyrétologie de 
Jean-Dominique Santorini (x) où, fidele aux dogmes 
de Bocrhaave -et' d'Hoffmann , l’auteurlattribue la 
fièvre 4 un spasme et à une congestion dans les par 
ties extérieures, accompagnés d'une accélération du 
sang poussé par lé tur! © U JeRSE GNU Co OH 

Antoine Fracassini donne une aitiologie semblable 
de la fièvre (2), ét oublie même pas de concilier les 
théories de Pitcarn et de Bellini avec celles de Boer 
hadveset.d'Hoffmamni me cr jee cr so 

Pour se convaincre du grand accueil que le mé- 
canisme de ce dernier trouva en Jtalie,, il suffit. de 
lire le traité de-Jean-Antoine Pusati (6) qui rejette - 
toutes les modifications du stahlisme , et déclare, 
comme Hoffmann, le mécanisme suffisant pour ex- 
pliquer tous les phénomènes du corps. 

Au milieu du dix-huitième siècle les mêmes idées 
étaient assez généralement adoptées parmi les Anglais, 
ainsi que le prouve le traité de l’hystérie de Charles 


A 


(1) Instruzione etc., c’est-à-dire, Instruction sur les fievres. in-8°. 
Venise, 1734. nt En 
2) Tractatus theoretico-practicus de febribus. in-49. Wenetiis, 1750. 
2 Raccolta etc., c’est-à-dire, Recueil d’opuscules scientifiques et 
philologiques, tom, L, p. 127—245, 
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Perry (1), ou cette maladie est dérivée du mouve: 
ment irrégulier et de l’altération du fluide nerveux. 

L'existence de ce fluide, sur laquelle reposait.un« 
grande partie du système d'Hoffmann, devint d’autani! 
plus ‘vraisemblable aux yeux de certains médecins, 
que Pierre-Paul  Molinelli assura s'être aperçu, qu« 
les nerfs se gonflent quand on y applique une liga-- 
ture (2), quoique cependant un homme impartiail 
eût pu combattre l'exactitude de cette conclusion Fa 
cela même que Molinelli retrouva la même tuméfac-- 
tion au bout. de plusieurs années : elle dependaiit 
probablement de l'engorgement du: tissu cellulaire 
dont le nerf était entouré. Charles Férapié Dusiew 
employa aussi les argumens d’Hoffmann en: faveur 
de l'existence deice fluide (3), aux altérations duquell 
il attribua presque toutes les maladies. Jean-Philippe 
Marat le regarda. de meme.comme la cause du mou-- 
vement et de la nutrition, et.crut pouvoir, prouver 
que les nerfs naissent des méninges (4). vos: 


# 


et de ses différens symptômes. in-80. Londres, 1755. 

(2) De anerrysmaie à lesä brachii in mittendo sanguine arterid. in-1®., 
Bande 1746. p. 14. 15. — Commentarii academiæ: Bononiensis ;) ps 981— 
209» N RN Ar rd 

(3) Traité de physiologie. in-ı2. Lyon, 1763. tom. I. p. 88— 160. iR 

(4) De l’homme , et des principes et des lois de l'influence de l'âme 
sur le corps et du corps sur l’âme. in-80. Amsterdam , 175 | © 1 


(x) À. mechanical etc., c’est-à-dire, Théorie mécanique de !!hysteriee 
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CHAPITRE TROISIÈME, 


I: rritabilité d’ Haller. 


Jusqu’rcr on s'était de plus en plus convaincu qu'il 
ne faut point .chercher la cause des phénomènes du 
corps dans le mécanisme , et moins encore dans le 
mélange des parties. Les médecins, persuadés de cette 
vérité, avaient eu récours soit au principe entière 
ment immatériel de l'âme, soit a des esprits vitaux 
moitié matériels, pour expliquer les mouvemens par 
leur influence. Glisson seul entrevit la nécessité d’ad- 
mettre une force radicale ou inhérente de la fibre, 
qui la détermine à se contracter indépendamment de 
l'influence des esprits vitaux, et Gorter crut le pre- 
mier ne pas devoir restreindre cette force aux muscles 
seuls, mais être encore obligé de la concéder à 
toutes les parties du corps vivant. | | 

Cependant on ne connaissait pas encore les lois 
de cette force, on n'était pas certain qu'elle füt dis- 
tincte de l’élasticité des parties, et on ne soupcon- 
nait même pas les causes qui la mettent en jeu. On 
n'avait encore fait ni expériences ni observations pour 
déterminer ses rapports avec les autres forces du corps: 
Le siege de sa résidence était inconnu, et personne 
n'avait tenté de calculer les degrés qu'elle présente 
dans les diverses parties, En un mot, on sentait d’au- 
tant plus la nécessité de l'admettre, qu'on était plus 
fortement persuadé des formes substantielles de Leib- 
nitz, et de l’activité, à la vérité toujours accidentelle, 
de la matière, qu’elles peuvent servir à expliquer. 
Mais elle demeura une qualité occulte jusqu'à l'époque 
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où les nombreuses recherches et les excellentes obser- 
vations d'Albert de Haller mirent dans tout leur jour 
les propriétés des diverses forces du corps humain. 


Des l’année 1739, Haller manifesta son opinion sur 


Virritabilite comme cause du mouvement muscu- 
laire (x), et il en parla une seconde fois quatre ans 
plus tard (2). Mais depuis l'année 1747 il devint plus 
attentif aux qualités de cette force, et à la différence 
qui existe entre elle et la sensibilité. Dans la première 
édition de sa Physiologie qui parut en 1747, il dis- 
tingua trois forces musculaires, la morte, l'inté- 
grante et la nerveuse. La première ne diffère pas 
de l’élasticité des corps inertes, et persiste même 
après la mort : la seconde ne se conserve que fort peu 
de temps après la cessation de l'existence, et se ma- 
nifeste principalement par des oscillations alterna- 
tives ; ses mouvemens sont plus vifs que ceux de la 
simple élasticité ; elle est mise en action non pas par 
l'extension , la pression, ou tout autre changement 
mécanique, mais par uneirritation. La force nerveuse 
des muscles leur vient des nerfs : elle recoit l'irrita- 
bilite,.qui ne peut agir long-temps sans l'influence 
de la force nerveuse, dont elle diffère cependant. 

En 1752, Haller soumit à la société de Gottingue 
les résultats de cent quatre-vingt-dix expériences (3), 
constatant que toutes les parties du corps jouissent de 
l'irritabilité et de la force nerveuse. Le perioste, le 
peritoine, la plèvre, les ligamens, les capsules arti- 
culaires, la cornée transparente , le parenchyme des 
viscères , les méninges et les tendons possèdent un 
certain degré de sensibilité. Un intestin tiré du ventre, 
un muscle séparé du corps, sont irritables et non sen- 


1) Commentar. ad Boerhaarii pralectiones , p. 187. 
(2) Commentar. iom. 17. p. 586. 

3) Commentar. societatis Goltingensis , tom. II. p. 114—154. — Mé- 
moire sur la nature sensible et irritable des parties du corps animal» 
in-8°. Lausanne, 1756. tom. I. 
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sibles ; mais les nerfs sont sensibles et non irritables, 
car un de ces organes qu'on irrite et qui ebranle son 
muscle, ne subit pas lui-même le moindre mouve- 
ment. L'irritabilité ne provient donc point de ces 
parties, car elles ne sauraient donner ce qui leur. 
manque à elles-mêmes. Cette force persiste encore 
un certain temps dans les muscles, quoique les nerfs 
aient été coupés. La peau, le parenchyme, le tissu 
cellulaire, les tendons, les ligamens , les artères et. 
les veines ne sont pas irritables, mais la force existe 
dans toutes les parties pourvues de fibres muscu- 
Jaires, et la matrice elle-même n’en est pas denuce. 

Haller examina surtout les différens degrés de l’'ir- 
ritabilité dans les diverses parties. Le cœur lui parut 
être celle qui en possède le plus, et qui la conserve 
le plus long-temps après la mort. Le ventricule pos- 
térieur est plus irritable que l'antérieur , et le sang 
_est le seul irritant qui puisse mettre le cœur en mou- 
vement (r). Au contraire, cet organe a peu de sen- 
sibilité, comme le démontrent les expériences de 
Bellini. | | 

Suivant cet auteur, le diaphragme éprouve des con- 
vulsions après la ligature ou la section des nerfs phré- 
niques, mais ne donne aucun signe de sensibilité, 
Si quelques muscles se meuvent plus long-temps que 
le cœur (2), c'est une exception rare à la régle sui- 
vant laquelle les animaux à sang blanc eux-mèmes 
présentent dans leur cœur des mouvemens convulséés 
bien plus long-temps prolongés que dans tous leürs 
autres organes musculaires (3). Après le cœur vien- 
nent les intestins , le diaphragme, et enfin les muscles 
ordinaires. La constance et le plus grand degré de 


(1) Commentar. societatis Gottingensis , tom. I. p. 263. 

(2) Jac. Eberh. Andreæ , De irritabilitate animali, in-4°. Tubing, 1758» 
pP. 2% 

(3) Elementa physiologie, tom. 17. p- 463 


524 Section quinzième , chapitre troisième. 
l'irritabilité des parties qui viennent d’être nommées, 
expliquent pourquoi elles exécutent des mouvemens 
alternatifs continuels même pendant leur sommeil, 
d'autant plus qu'elles sont toujours exposées à l'action 
des irritans. On concoit d'après cela pourquoi les 
muscles volontaires n’agissent pas constamment, car 
ils ont moins d’irritabilite, et ils exigent plus d'irrita- 
tion de la part de la volonté ou des choses extérieures 
pour être mis en action, tandis que les muscles invo- 
lontaires sont irrités par le simple afflux des hu- 
meurs. | 

Comme, suivant l’assertion d’Haller, la fibre mus- 
culaire est seule irritable, on se demande quelle est 
la composition ou quelles sont les parties constituan- 
tes de cette fibre qui renferment la cause de sa force ? 
Pour résoudre cette question que nous trouvons oi- 
seuse aujourd'hui, Haller a égard à la gélatine com- 
binée avec le principe terreux des fibres. Cette géla- 
tine jouit déjà par elle-même d'une force morte qui 
se manifeste par des vibrations. Les zoophytes gela- 
tineux, tels que les polypes, possèdent l'irritabilité 
au plus haut degré, de sorte que d'après les observa- 
tions de T'rembley ils peuvent se raccourcir des onze 
 douzièmes de leur longueur. Suivant Swammerdam, 
les muscles, dans l'origine, ne sont composés que 
d’une simple gélatine, et le poulet lui-même, au 
moment où il manifeste la plus grande motilite, est 
purement gélatineux. Plus les animaux sont jeunes, 
plus aussi ils contiennent de gélatine , et plus ils 
sont irritables (1). Par la suite, lorsque Whytt et 
Gaubius eurent élevé des doutes contre cette idée 
du siege de l'irritabilité, Haller la déclara lui-même 
indifférente (2). 


(1) Mémoires sur les parties sensibles et irritables, p. 70. 80. 
(2) Ælementa phystologie ‚tom, IV. p. 46% 
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= Haller croyait que cette force sommeille dans l'œuf 
chez lamère, et que lirritation produite par la liqueur 
séminale de l’homme peut seule la déterminer à entrer 
en action. Ensuite elle acquiert plus d'intensité par 
la nutrition et la force de la vie. Les substances re- 
lâchantes, l'opium et une extension trop forte, la dé- 
truisent (1). | | 

Déjà Haller s'était aperçu que certains organes ont 
de la réceptivité pour telles ou telles irritations , mais 
ne sont. pas sensibles à l'impression des autres; que 
par exemple l’antimoine, dont l'action est nulle sur 
l'organe de la vie, irrite l'estomac et provoque le 
vomissement (2). Cette idée de lirritabilite spécifique 
acquit de grands developpemens par la suite. 

Haller se servit des différens degrés de l'irritabilité 
pour établir une nouvelle théorie des tem éramens. 
Une irritabilité faible , jointe à une fibreénergique, 
constitue le tempérament sanguin, et, unie à une fibre 
faible, elle donne naissance au phlegmatique. Le co- 
lérique résulte d'un haut degré de receplivite accompa- 
gné de la force des muscles. Haller avouait cependant 
que ces circonstances ne peuvent fournir autre chose 
que les principaux traits de la doctrine des tempera- 
mens , et que chaquehomme présente une combinai- 
son particulière de la sensibilité avec l'irritabilité. La 
connexion des nerfs et le tissu cellulaire lui servaient 
à expliquer les sympathies, ou la propagation de 
l'excitement des fibres d’une partie à celles d'une 
aulre, | Lie Ä 

Haller étudia par la suite avec le plus grand soin 
la difference qui existe entre la force nerveuse et 
Virritabilit ou la force intégrante des fibres muscu- 
laires. La première n'est mise en jeu que par l'in- 
fluence de la volonté, tandis que la seconde agit sans 


(1) Elementa physiologiæ , tom..IP. p« A53« 


(2) Ib: p. 465. 
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interruption, Les phénomènes qui résultent de l'ex- 
‘citation de la force nerveuse ressemblent par eux- 
‘mêmes à ceux de l’irritabilité ; seulement l'irritation 
‘portée sur le nerf produit presque toujours une con- 


traction un peu plus forte et plus rapide , que celle 


qe dirige immédiatement sur le muscle, Haller 


écrivit ensuite, d'après une foule d'expériences, les 


‘phénomènes qu'on remarque dans le muscle irrité, 
‘la manière dont il s'étend, se feutre pour ainsi dire, 
et palpite, et celle dont il se raccourcit en même 
temps qu'il se gonfle, Il prouva que cet organe ne 


âlit pas pendant sa contraction , ainsi que Swam- 
P pas P 9 q 


_merdam et Hamberger l'avaient prétendu, et que son 


tendon ne fait que lui obéir, sans se contracter lui- 


même, 


Trente-sept expériences lui servirent à démontre 
que les tendons sont insensibles et dépourvus d'irri- 
tabilité, et que les plaies dont ils peuvent être atteints 


n'entraînent aucun danger (1). Vingt-trois autres 


expériences lui demontrerent aussi l'insensibilite du 
périoste ; mais il demeura dans l'incertitude à he 
du pericräne, parce que, de sept animaux, trois don- 
nerent des signes de douleur lorsqu'il vint à léser 


“cette membrane. Les capsules articulaires n'ont ega- 


lement ni sensibilité, ni irritabilité (2). Dans qua- 
torze expériences il trouva la dure=mere insensible, 
et détruisit de cette manière la théorie de Baglivi 
et de Frédéric Hoffmann, qui lui attribuaient une 
grande influence sur la sympathie des parties (3). 


 Seize fois de suite l'iris ne lui parut point non plus 


irritable, de sorte qu'il ne crut pas devoir placer 


“en elle la cause des contractions que la lumière lui 
"fait exécuter; mais ce mouvement dépend, suivant 


1 Opera minora , tom. I. p. 333—34p. 
2) Ib. p. 340—345. 
3) Ib. pe 345— 348. 
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lui, de la sensibilité, parce que l’opium, qui af- 
faiblit cette dernière, enlève aussi à l'iris la faculté 
de se contracter. Or, la sensation s'effectue dans 
la rétine ; mais Haller regardait comme un probleme 
impossible à résoudre la manière dont l'expansion 
du nerf optique agit sur l'iris (1). “ere 

Plus tard il sattacha d’une manière spéciale à mieux 
déterminer l'irritabilité des vaisseaux. Les tuniques 
des artères renferment des fibres musculeuses, ce- 
pendant les mouvemens de ces vaisseaux sont in- 
sensibles après un excitement, parce que la mem- 
brane celluleuse empêche qu'ilsne se développent. La 
ténuité excessive des fibres, et leur sensibilité tres- 
faible, ne permettent pas non plus d'attribuer un. 
haut degré de sensibilité aux artères. En 1760, il ne 
croyait pas encore pouvoir admettre comme un fait 
prouvé que l'exaltation de l’irritabilité chasse le sang 
vers les parties enflammées, ainsi que Whytt l'avait 
prétendu ; mais l'accumulation du sang lui parais- 
sait être plutôt provoquée par le rétrécissement des 
veines. Cependant on ne saurait révoquer en doute 
qu'il ne faille aussi avoir égard à la contraction des 
artères, quand il s'agit d'expliquer les phénomènes 
de la dérivation ; mais dans ce cas la force morte de 
la tunique musculeuse est seule active, et la meilleure 
manière de concevoir la dérivation, c’est de lattri- 
buer à la disparition de l'obstacle ou de la résistance, 
effet que produisent par exemple les pédiluves (2). 
Verschuir fit contre la théorie de l’irritabilité moindre 
des artères diverses objections, qu'Haller combattit 
en distinguant bien l’une de l’autre les deux forces 
élémentaires, la conctractilité morte et lirritabilite 
vitale (3). Il ne pouvait pas encore faire une heureuse 


(1) Opera min. p. 374. 
2) Elem. physiol. tom IT. p. 215. 216. 
3) Opp. min. tom. 117. p. 279- 
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application de cette dernière à la théorie de l'inflam- 
mation, parce u’il admettait trop sérieusement une 
_ distinction entre elle et la contractilité; cependant 
il fit voir que l’inflammation ne reconnait en au- 
cune manière une congestion pour cause (1). 
Haller discuta fort au long l'opinion encore géné- 
ralement régnante de lébranlement des nerfs et de 
leur tension. Il trouva qu'elle ne saurait saccorder 
avec la nature des nerfs qui sont mous, et ne peu- 
vent être considérés comme des cordes tendues. Sup- 
posé d’ailleurs que les nerfs fussent susceptibles d’e- 
branlement, les ganglions qui sont beaucoup plus 
durs devraient s'opposer à la propagation de cette 
vibration. En outre, si dans la sensation les mouve- 


mens oscillatoires se dirigent vers le cerveau, il fau- 


drait aussi que des vibrations analogues se portassent: 


de ce viscère vers l'organe, ainsi qu'on le voit dans 


toutes les cordes qui vibrent: enfin, les oscillations, 
qui se rendent de l'encéphale aux membres, devraient. 


retourner ensuite à la tête et être réfléchies vers un. 


autre organe, ce qui n'a jamais lieu. 
Haller soutenait au contraire l'existence du fluide 


nerveux ou des esprits vitaux. La structure tubu-. 
laire des nerfs, prouvée par Leeuwenhoek, Hill et. 
Lédermuller, ainsi que la faculté dont: jouissent les. 


fluides d'exécuter les mouvemens les plus rapides, 


lui paraissaient être les principaux argumens en fa-. 


veur de ces esprits, les plus volatils de tous les fluides 
animaux (2). | 
Dans les dernières années de sa vie, il publia en- 
core une apologie de ses découvertes sur l'irritabilité 
et la sensibilité des parties, afin de répondre aux nom- 


breuses objections qui s'étaient élevées contre celte’ 


(x) Element. physiol.tom, I. p. 116, 
(2) Id. tom IF. p. 380: 


|  Trritabilité d'Haller. nen 
doctrine (1). Il continua de soutenir Vinsensibilite 
des tendons, par la raison surtout que la maceration 
les réduit en tissu cellulaire, ce qui n'a jamais lieu 
pour les nerfs. Ces organes sont aussi plus durs que 
toutes les autres parties du corps, et quelquefois ils 
ont une structure cartilagineuse chez les oiseaux. 
"Toutes les expériences par lesquelles on a prétendu 
démontrer leur sensibilité , ont réussi à cause de la 
lésion des nerfs dont ces parties sont entourées. Haller 
continua de refuser la sensibilité à tous les organes 
qu'il avait déjà prétendu ne pas en jouir, et se fonda, 
à l'égard de la dure - mère, sur l'autorité de Jean- 
Frédéric Lobstein, qui n'avait pu y découvrir des 
nerfs (2). Si les tendons et les ligamens deviennent 
sensibles dans l’état morbide, les douleurs tiennent 
à l'affection des nerfs ; car: aucune partie du corps 
‚ne saurait acquérir de sensibilité pathologique, lors- 
quelle ne jouit pas de cette propriété dans l’état de 
santé. L'opération célèbre pratiquée par Jean-Fré- 
déric Meckel sur le grand Zimmermann, oeccasiona 
les douleurs les plus cruelles a ce dernier, quoique 
le tissu cellulaire eût été seul intéressé (3), parce que 
divers filamens nerveux avaient été déchirés ou com- 
primés. Haller distinguait soigneusement encore la 
_ contractilité du tissu cellulaire, force d'un ordre 
secondaire, de l’irritabilité proprementdite, et celle-ci 
de la sensibilité. Il cherchait à prouver la différence 
qu’il établissait entre ces deux dernières, par les spas- 
mes indolens qui surviennent dansles maladies, et par 
l'insensibilité qu'on éprouve malgré qu'on se trouve 
en mouvement. | 
Tels sont en peu de mots les résultats des recher- 


(x) Nov. commentar, societatis Goitingensis, tom. III. p. 1. tom. IF. 


> Le | 
(2) Lobstein, Dissertatio de nervis duræ matrıs. in-4°. Argentoratt, 


nr, 


I D D . 
3) Meckel, De morbo herntoso congenito. in-8°.' Berol. 177%. 
’ 
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ches que fit Hallersur les forces élémentaires du corps. 
Il faut lui accorder le mérite d’avoir indiqué et distin- 
gué de la manière la plus précise les modifications des . 
forces organiques animales, quoiqu'on puisse désirer 
qu'il eût attaché moins d'importance à cette distinc- 
tion, qu'il se fût élevé a des considérations d'un 
ordre supérieur, et qu'il n’eût pas regardé la contrac- 
tilité du tissu cellulaire comme une simple force 
morte, puisque c'est elle, à proprement parler, qui 
distingue les êtres organisés des corps inorganiques. 

Examinons maintenant le sort que ses contempo- 
rains et ses successeurs firent éprouver à la doctrine 
des forces élémentaires du corps animal, et la ma- 
niere dont ils s'en servirent pour perfectionner la 
théorie et la pratique. : 

Presque dans le même temps qu’Haller, Frédéric 
Winter, professeur à Franéker, et ensuite à Leyde, 
rétablissait l’irritabilité de Glisson (1), De même 
qu’Haller, il considérait cette force comme la seule 
cause de tous les mouvemens, et n’accordait qu'aux 
nerfs le pouvoir de l’exciter et de la mettre en action ; 
mais il en étendait encore bien plus le domaine, et 
l'attribuait à toutes les fibres du corps animal. | 

Un de ses auditeurs, Jean Lups, de Moscou (2), 
prouva bientôt après, d’unemanière plus précise, que 
l'irritabilité est indépendante de l'influence des es- 
_ prits vitaux, et qu’elle appartient originairement aux 
fibres. Le premier il fit voir que les polypes, et les 
plantes même, manifestent des phenomenes dont l'ir- 
ritabilité de leurs parties peut seule donner l’explica- 
tion. Il insista spécialement sur l'élasticité avec la- 
quelle les anthères lancent le pollen, quand on 
vient à les toucher. 


‚{(1) De certitudine in medicinê practicà. in-fol. Franeker. 1746. 
(2) De irritabilitate, in-4°, Leid, 1748. 
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_ Deux autres disciples de Winter, Lambert Bic- 
ker (1) et Iman-Jacques van den Bos (2), developpe- 
rent bien davantage les opinions de leur maître. Bic- 
ker dit que l'essence du corps humain consiste dans 
la réunion de ses forces. On peut très-bien distinguer 
l'irritabilité de la sensibilité, car les vapeurs sulfu- 
reuses la suppriment, tandis que le sentiment per- 
siste, La ligature des nerfs prive les parties du tact, 
et non de lirritabilite. Toutes les parties du corps 
animal sont douées de l'irritabilité, et leur action 
explique la chaleur animale. Van den Bos cherche à 
prouver contre Haller que l'irritabilité est répandue 
par tout le corps, et que les artères surtout en sont 
pourvues : il le combat aussi sous le point de vue de 
linsensibilité des tendons et des membranes, aux- 
quels il accorde une sensibilité à la vérité tres- 
faible, | 
L'école de Winter produisit encore un ouvrage 
ui doit trouver place ici, etqui a pour auteur Wolt- 
gang Manitius (5). On y remarque l'indication des 
différences que l’irritabilité présente suivant le genre 
de vie et le tempérament, et l'opinion que cette force 
est indépendante de celle des nerfs. Manitius pense 
ue le froid l’excite dans la même proportion que la 
leur :il fait voir que l'habitude concourt à l’exalter 
ou à la diminuer, et que les poisons Voppriment ou 
l'épuisent; il pense enfin que l'excitement peut en- 
core continuer malgré l'éloignement de la cause pro- 
ductrice, ce qui est vrai à l'égard des irritans situés 
hors du corps; mais si on range parmi les stimulans 
tous les agens internes et les actions du corps, on ne 
peut alors supposer un excitement sans cause, c'est- 
à-dire sans la présence d’un irritant. 


(1) De natur hominis, que medicorum est. in-4°. Lips. 1557. 
(>) De vivis humani corporis solidis. in-4o, Leid. 1757. 


(3) De idiosyncrasiä, ex diversä solidorum corporis hum 
optime dijudicandä. in-4°. Leidæ ; 1749: 


ani irritabilitate 
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Les expériences d'Haller furent répétées par Jean-- 
Georges Zimmermann, qui devint par la suite mé 
decin de l'électeur d’Hanovre, et qui en confirma 
les résultats (1); mais en outre il montra que less 
‚arteres, les veines et le canal thorachique jouissentt 
aussi de l’irritabilité. Celle des nerfs ne doit pas être 
attribuée au névrilème qui n’est composé que de tissu 
cellulaire, mais à la partie médullaire elle-même: 
Zimmermann fit voir aussi que les expériences de 
Bellini sur lesynerfs phréniques ne prouvent nulle- 
ment que l'irritabilité soit eh del’influence 
des nerfs. Il trouva”cette force plus considérable chez 
les animaux à sang froid : eile est surtout très-pro- 
noncee dans le cœur et les intestins greles. Il.n’osa 
rien décider sur les causes qui la produisent, mais 
se contenta de la regarder comme une force élémen-- 
taire, et il l'accorda aussi à plusieurs végétaux. 

Un autre disciple d’Haller, devenu depuis tres-- 
célèbre en botanique, Georges - Chrétien OEder, 
soumit, presque dans le même temps que Zimmer: 
mann, la nouvelle doctrine à un examen sévère (2) 
Il trouva le premier cette loi de l’irritabilité , qu'elle 
est épuisée par l’excitement antérieur, et remarque 
aussi qu'un nerf arraché du corps, et stimule, pro- 
voque cependant des convulsions dans le muscle au 
quel il se distribue. Du reste, il attribua l’irritabilitee 
à l'influence des nerfs, et non pas à la structure des 
parties; c'est pourquoi l'exercice la diminue, les es- 
prits. vitaux venant à être consommés. 


Un troisième disciple d’Haller, Pierre Castell (3). 


(1) Dissertatio de irritabilitate. in-4o. Gott. 1951. — Fabbri, Opus«- 
coli etc., c’est-à-dire, Recueil d’opuscules , vol. I. p. 74—195. 

(2) De irritabilitate, in-4°. Hafn. 1752. — Fabbri, Z c. vol. II. p? 
127—143. | 

(4) Experimenta, quibus varias humani corporis partes sentrendi facull. 
tale carere constilit. in-49, Gott. 175% — Fahbri, Z. co. vol. I. p. 125— 
189. 
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Sattacha spécialement à confirmer l'exactitude des ex- 
périences relatives à l'insensibilité des tendons , en les 
répétant. Il trouva qu'on peutirriter de toutes sortes 
de manières non-seulement les tendons, mais encore 
les capsules articulaires et les ligamens, sans que ces 
parties donnent le moindre signe de sentiment. Le 
périoste, la dure-mère, le péritoine et la plevre ne lui 
manifestèrent non plus aucune espèce de sensibilité. 

. Georges Heuermann constata dans la même année 
tout ce qu'Haller avait dit de l’insensibilite de cer- 
taines parties, notamment du tissu cellulaire (1); ce- . 
pendant il fit provenir Virritabilite de l'influence des. 
nerfs (2). % 

Guillaume de Magny attribua également cette 
force à la dégénérescence des derniers filamens ner- 
veux en fibres musculaires, et dériva toutes les ma- 
ladies des affections qu’elle éprouve (5). : 

- Hermann-Gérard Oosterdyk Schacht placa de 
même le siége de l'irritabilité dans les nerfs, mais 
s’accerda toutefois avec Haller en refusant la sensi- 
bilité aux tendons, aux ligamens etaux membranes, 
et soutenant que les muscles ne pälissent pas pendant 
leur contraction (4). | 

Le prix propose par l'académie des sciences de 
Berlin, sur le principe de l'action des muscles, donna 
naissance à plusieurs mémoires contraires à la doc- 
trine d’Haller , et dirigés même en partie contre elle. 
Claude-Nicolas le Cat s’efforgait, comme je l'ai déjà 
dit, de prouver que le mouvement musculaire est 
sous la dépendance du fluide nerveux, quoiqu'il 
admit en outre que le sang peut en être aussi la cause 
excitante. Ilcherchaita prouver que le fluide nerveux 

(1) Physiologia, P. III. p. 158. 

à Ib. p. 114 


3) Quæstio medica, An à vasorum auctà aut imminutä üritabilitate 


 omnis morbus ? in-4°. Parisus , 1752. 
(4) De motu musculari. in-49. Traject, 1794. 


334 Section quinzième, chapitre troisième. 
est composé de lymphe nutritive et d'esprit vital (1). 
Il se montra l’antagoniste d’Haller en admettant la: 
sensibilité des membranes et des tendons, qu'il tentai 
ar la suite de prouver dans un ouvrage parti- 
culier (2). Cependant il avouait lui-même que si le: 
nerf se dilate de manière a former une large mem: 
brane, le sentiment devient plus faible, et que di-: 
verses expériences faites par lui ont fourni les mêmes: 
résultats que celles d’Haller. Mais il se fondait sur l’ob- 


servation journalière des plaies de la dure-mère qui. 


excitent la fièvre, la démence et la stupeur, et sur 
celle des tumeurs squirrheuses de cette membrane qui 
provoquent des cephalalgies et des convulsions (3). 
On doit même chercher la cause du tetanos dans l’in- 


flammation et la suppuration de la dure-mere, ce 


dont il se convainquit par les autopsies cadavéri- 
ques (4). Il fit de plus la remarque qu'on a tort de 
choisir pour être les objets des expériences relatives 
à ce point de doctrine, les animaux dont les cris sont 
toujours un signe équivoque de la sensibilité des par- 
ties qu'on vient à léser. L'observation lui a démontré 
chez l’homme que la dure-mere, la sclérotique, le 


périoste et toutes les membranes du corps sont doués | 


de la sensibilité (5). 

L'auteur d’un autre mémoire adressé à l’académie 
de Berlin, en réponse à sa question, admettait l’iden-. 
tité presque complète des fluides nerveux et élec- 
trique. Ce dernier se mele au sang dans l'organe 
pulmonaire, est conduit par lui au cerveau, sy unit 
avec les parties sulfureuses grossières qui adhèrent 


(1) Dissertation qui a remporté le prix , etc. p. 35. Fabbri, 4 c. vol. 
UT. P. IL p. 7. P. IL p. 117. 
(2) Fabbri, = c. suppl. p. 8. — Dissert. sur la sensibilité des mé- 
ninges, etc. p. 85. 
| C2 nen qui a remporté le prix, etc.p« 113. 114. 
. LU I 7» 
(3) 42. p, 220. 
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aux fibres musculaires, et de cette manière naît le 
fluide nerveux, dont il faut expliquer mécanique- 
ment l’action sur les muscles, et les mouvemens 
qui en sont la suite (r). Un troisième anonyme 
donna une solution à peu près semblable de ce pro- 
blème, à l’occasion duquel Gérard-André Muller, 
professeur à Giessen, publia sur la cooperation des 
nerfs au mouvement musculaire une dissertation (2) 
dans laquelle il suppose une analogie entre le fluide 
nerveux et la semence, et admet deux forces dans le 
mouvement musculaire : l’une de ces forces est 
l'élasticité attractive irritable , er l'autre la force 
l'explosion , qui, toutes deux réunies, donnent 
naissance à la force nerveuse : on peut comparer le 
tremblement des nerfs à celui de la gélatine, mais 
non pas aux vibrations d'une corde tendue, Quoique 
les muscles tiennent incontestablement leur force 
vitale des nerfs, cependant ces derniers ne sont pas 
doués de la force musculaire, mais ils en possèdent 
une autre tout-à-fait différente, qui éprouve une mo- 
dification lorsqu'elle se communique aux fibres mus- 
culaires. 

_ Le premier qui s’eleva contre l'irritabilité hallé- 
rienne elle-même, fut Henri-Frederie Delius, pro- 
fesseur à Erlangue, qui n’opposa que des raisons 
tres-insuffisantes à cette doctrine (5). Il combattit 
principalement les résultats qu'Haller avait tirés de 
ses expériences sur les animaux : il soutint que l'irri- 
tabilité suppose dans la fibre morte une faculté qui 
ne diffère point de la tonicité ; la plus grande diffe- 


+ (1) Dissertation qui a remporté le prix, etc. p. 103. 

2) Betrachtungen etc., c’est-à-dire , Considérations sur la maniere 
dont les nerfs contribuent aux contractions musculaires. in-8°. Franc- 
fort-sur-le-Mein , 1754. A 
(3) Animadversiones in doctrinam de 1rritabilitate , tono , sensatione ef 
motu corporis humani, in-4°, Erlang, 1752.— Fabbri, 7, c. vol. II. P. TE, 
pP» b3—73. 
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rence règne entre la sensibilité et l'irritabilité, puis=: 
que la première disparaît, et que la seconde persiste! 
dans les parties mortes ; la contraction n’est pas le: 
caractère de la seule irritabilité, car elle appartient: 
aussi à l’élasticité, qui pourrait suffire pour faire con-- 
cevoir le mouvement musculaire. Délius attaquaı 
aussi le fluide nerveux, qui, en sa qualité de fluide,,, 
ne saurait être susceptible de contractions, et ne: 
pourrait par conséquent pas en provoquer : il refusa: 
également d'ajouter foi à linsensibilit€ des tendons et: 
des ligamens, mais n'allégua pas une seule observa=: 
tion ni une seule expérience en faveur de ses as-- 
_sertions. 

Urbain Tosetti publia, pour défendre la doctrine: 
hallérienne de l'insensibilité de ces parties, quatre 
lettres adressces à Joseph Valdambrini, et qui offrentt 
les résultats de nombreuses expériences (1). Il attri=- 
buait à la gaine dont les tendons sont entourés, laı 
sensation qu'ils paraissent éprouver lorsqu'on vient Aı 
les blesser : d'ailleurs, les nerfs qui se trouvent à leur: 
côté peuvent induire en erreur. Richard Brock-: 
lesby (2) et Toussaint Bordenave (3) defendirent de: 
la même manière cette partie de la doctrine d’Hal-- 
ler; mais l'apologie la plus complete et la mieux rai= 
sonnée fut celle de Marc-Antoine Caldani, profes= 
seur à Padoue, qui constata l’insensibilite des ten-- 
dons par quatre-vingt-trois expériences (4). Dans: 

uatre cas seulement il apercut quelques traces de: 
bekam mais elle provenait de ce que les parties; 
n'avaient pas été assez bien découvertes. Il démontra: 


(1) Fabbri, Opuscoli ete., c’est-h-dire ; Recueil d’opuscules sur l’in=- 
sensibilité et lirritabilité halleriennes, vol. I. p. 166—201. 237. 

(2) Philesophical etc., &’est-à-dire , Transactions philosophiques, vols. 
XLIX. P. I. p. 240—246. 

(3) Remarques sur l’insensibilité de qnelques parties. in-ı2. Paris,, 
1756. 


(4) Fabbri \ lc. vol. I. p. 269—33. 
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que la dure-mere ne recoit pas un <eul nerf, et que 
l'iris, dépourvue de fibres musculaires, n’est point 
irritable, Il fit connaître la faute que ses adversaires 
avaient commise dans leurs expériences, celle de léser 
avec les tendons, des nerfs ou des vaisseaux. Les am- 
putations fournissent une preuve concluante de l'in- 
sensibilité du perioste, Le cerveau est sensible, mal- 
gré sa mollesse. de | 
: Le plus redoutable de tous les antagonistes que 
l'irritabilité hallérienne trouva peu de temps après 
que son auteur l’eut fait connaître, fut Robert Whytt, 
ont il a déjà été parlé tant de fois. Les armes avec 
lesquelles ce médecin instruit attaqua l'exactitude des 
expériences d’Haller et des résultats qu'on en avait 
tirés, furent parfaitement dignes d'un savant doué 
d’une aussi grande sagacite. Whytt fit surtout naître 
des soupçons contre les expériences pratiquées sur 
dés animaux vivans, puisque la douleur causée par 
Yincision de la peau et des parties sous-jacentes est 
toujours infiniment plus vive que celle à laquelle 
pourrait donner lieu la lésion d'un tendon mis à nu, 
ou d’une membrane intérieure. Si donc les animaux 
ne font paraître aucun signe de douleur quand on 
touche ces dernières parties, il ne s'ensuit pas cepen- 
dant qu’elles soient dépourvues de sensibilité (1). Le 
contact de la cornée transparente et de la conjonctive 
occasione toujours des douleurs qui ne peuvent 
provenir que des nerfs (2). Les reins sont tres-sen- 
sibles, comme le prouvent les douleurs néphré- 
tiques, tandis que les expériences faites sur les ani- 
maux vivans ne sauraient le démontrer (3). Les 
artères sont sensibles et irritables ; autrement, jamais 


(1) Phytt, Theoretische etc, , c’est-à-dire, Ecrits théoriques , p. 4 
(2) Ib. p. 454. | 
(3) 1b. p. 458. 

Tome F: | 4 A2 
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il ne surviendrait d’inflammation (1). Diverses par- 
ties, peu sensibles pendant la sante ‚ acquierent une: 
grande sensibilité dans l'état morbide (2), Le perioste 
est excessivement douloureux chez:les personnes; 
affectces d’un panaris (3). Les articulations, dans la. 
goutte (4), et la plèvre, dans la pleurésie (5), sont: 
visiblement le siège de douleurs tres-vives. 

Whytt atlaqua ensuite Haller pour avoir refusé: 
l'irritabilité à certaines parties. La peau est irritable, 
non pas seulement parce que le dartos du scrotum. 
peut se contracter, mais encore parce que les subs-. 
tances äcresirritent la surface du corps (6). Il nia que 
lirritabilité füt indépendante de la force nerveuse, 
par la raison que le cœur ne paraît peu sensible que: 
lorsqu'il est couvert de ses membranes.et soumis à. 
l'action de ses irritans naturels (7). Ici Whyttaccordait. 
fort peu de sentiment aux tendons, de sorte qu'il 
entrait en contradiction avec lui-même (8). Si les 
mouvemens musculaires persistent après la ligature 
des nerfs, la seule conclusion qu'on en puisse tirer, 
c'est qu'un nouvel afflux du fluide nerveux n'est pas. 
nécessaire à chaque contraction, et quil en existe 
encore une quantité suffisante dans le muscle (9). 
L'irritabilité ne peut être une propriété de la gela- : 
tine animale, car alors il faudrait aussi attribuer a la. | 
matièré un changement immatériel ‚le tact (ro). Les 
effets de cette force ne différent point des suites du 
tact (1 2): | 

(1) nt Ce pe 461. 

& Ib. p. 467. 


(io) Ib. p. 513, 
(11) Id. p. 53r. 
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Le sentiment de Charles-Chrétien Krause, pro- 
 fésseur à Léipzick, ne diffère presque point de celui 
de Whyttf@). Tous les mouvemens, même ceux 
RCE les parties séparées du corps, dépen- 
dent de l'influence des nerfs. De ce que les animaux 
ie poussent point de cris pendant les expériences, il 
ne faut pas conclure que les tendons et les mem- 
branes sont insensibles; et on doit attacher bien plus 
d'importance aux phénomènes de l’état morbifique. 
Au reste, l’irritabilité est une qualité orculte à l’aide 
de laquelle on n’explique rien. Toutes les parties du 
corps, les os, le tissu cellulaire et la moelle, sont 
sensibles. ; 
Les Italiens, depuis 1755 jusqu'en 1957, rivali- 
serent en quelque sorte les uns avec les autres dans 
les objections qu'ils firent contre les découvertes 
_d'Haller, et qui sont loin d'être toutes d’une égale va 
leur. Le plus violent de tous ses antagonistes italiens 
fut Jean-Baptiste Bianchi (2), qui reprochait à la doc- 
trine hallérienne de n’etre point nouvelle, et redoutait 
toutefois qu’elle ne donnät lieu, en médecine, aux 
erreurs les pluspernicieuses. Il blämaitles expériences 
faites sur les animaux, comme n'étant susceptibles 
de fournir aucune conclusion, et alléguait les pheno- 
mènes pathologiques qui démontrent le contraire (3). 
La moindre lésion de la dure-mere produit des dou- 
leurs atroces et des convulsions redoutables. La cor- 
née transparente, la conjonclive et le périoste sont 
évidemment doués de la sensibilité. Haller n'avait 
pas revoque le fait en doute, mais attribué seule- 
ment la sensibilité de ces membranes aux nerfs qui 


(1) Prüfung etc. , c’est-à-dire, Fxamen de la dissertation de M. le 
Cat sur ie mouvement musculaire. in-4°. Léipsick, 1755. 

(2) Jean-Baptiste Bianchi naquit à Turin en 168: , fut professeur 
dans cette ville, et mourut en 1701. . 


(3) Fabbri , 4 €, vol. DI. p. z. vol. II. P. IE p. Br 
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s’y distribuent. Les nerfs et les artères sont sujetsa 
tomber en convulsion. T'out le corps est irritable et. 
sensible. pr ; 
Hyacinthe-Bartholomée Fabbri admit que la dure- 
mère recoit des nerfs et jouit de la sensibilité (1); et 
Thomas Laghi, professeur à Bologne , figura ces 
nerfs, qui sont des branches de la cinquième paire (2). 
Huber et Vicq-d'Azyrles retrouvèrent par la suite, 
mais Lobstein et Semmering ne purent parvenir à, 
les observer. Malgré qu'il en admit l'existence, Laghi 
croyait la dure-mere peu sensible chez les personnes 
en santé, tandis qu'elle le devient beaucoup dans 
l’état morbifique, comme le prouvent les inflamma- 
tions dont elle est le siege. Il jugeait de même à l'égard 
des tendons, qu'il trouva insensibles en les touchant 
avec un fer rougi au feu (3). T'el fut, à peu de chose 
près, le sentiment de Jean-Michel Lamberti, chi- 
rurgien à Alexandrie, et de Gaëtano Rossi, profes- 
seur à Modène (4). Ei 
Dominique Sanseverini , professeur à Naples, 
autre antagoniste d'Haller, objecta que les animaux 
témoignent peu de douleur lorsqu'on touche leurs 
tendons mis à découvert, mais que l’homme est dans 
un tout autre cas, ainsi que l'expérience journalière 
nous l’apprend (5). Comme le cerveau paraît peu 
sensible, même lorsqu'on en extirpe des portions 
considérables, tandis que les nerfs le sont réellement, 
ces derniers doivent nécessairement tenir leur sensi- 
bilité des méninges (6). Au reste, la contractilite est 
du nombre des qualités primitives de la matière, et 


(1) Fabbri, Z c. vol. I. p. 201. 

(2) Zb. vol. II. p. 113. 

(3) Ib. p. 326. 

(4) TB: p: 56. 307. 346. vol. IH. P- IL. p. 97. 
(5) Ib. p. 70. 

(6) Id, p. 73. 
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en conséquence toutes les parties du corps en sont 
douées sans distinction (r). | 
Ce dernier principe fut très-bien développé par 
un anonyme, Padre Lettore (2). Si l’irritabilité , 
dit-il, n'était pas une force primitive de la matière, 
il faudrait accorder à chaque partie du corps une force 
propre, et alors on retomberait dans la barbarie du 
moyen âge, où chaque effet isolé était attribué à une 
qualité occulte. Mais si c'est une force inhérente aux 
élèmens du corps, elle doit être généralement repan- 
due dans la nature, parce que celle-ci nous offre par- 
tout les élémens du corps animal. 
Anne-Charles Lorry (3) prétendit, contre Haller, 
que l’irritabilité dépend originairement de la force 
nerveuse, et qu'elle est entretenue par elle. En effet, 
il réduisit toutes les actions du tissu cellulaire et des 
nerfs à lexcitement et à la contraction (4). La sensi- 
 bilité varie beaucoup selon les parties. T'rès-consi- 
dérable dans la dure-me£re et la tunique interne des 
intestins, elle est moins évidente dans le cœur, les 
artères, le péritoine, la plèvre, et toutes les enve- 
loppes extérieures des visceres. 
Antoine Arrigoni assurait ne pas pouvoir distin- 
guer l'irritabilité et la sensibilité l’une de l’autre (5). 
L'action des nerfs n’est non plus autre chose que le 
_ mouvement de ces organes, beaucoup moins sensible 
à la vérité que la contraction musculaire. On ne sau- 
rait concevoir sans mouvément la durée des effets 
nerveux. | 
Cet avis fut celui de Jean-Baptiste Fe, de Milan (6), 

(1) Fabbri, 2. c. p. 77. | 

2) Ib. vol. IE. p. 212. 
62 Anne-Charles Lorry naquit à Crosnes près de Paris, en 1725, 
fut professeur à Paris, et mourut en 1785. à 

(4) Recueil périodique d'observations de médecine par Vandérmonde , 
tom. Ve. p. 330. tom. VI. p. 7. — Fabbri, 4 co. vol. I. p. 178. 


(5) Fabbri, Z c. vol, IL. p. 178, 
(6) Ib. P° 141. 
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de Joseph Bertossi (1), et d'un anonyme (2), qui se 
contentèrent d'ailleurs d'exposer de simples décla- 
mations. - DE 6 

Si, dans certains cas, le contact et la lésion de 
quelques parties ne sont pas suivis de douleurs, Do- 
minique Vandelli attribuait ce phénomène à l'atten- 
tion de l'âme dirigée sur d’autres objets, à l'anxiété, » 
à la frayeur de l'animal soumis à l'expérience, et 
aux douleurs plus vives qu'il a endurées précédem- , 
ment (3). Quant à la sensibilité du tendon d'Achille, w 
il la prouvait par l'existence de nerfs assez forts dont 
il donna une figure grossière ; mais Haller assure. 
qu'il prit les nerfs AN peau pour ceux dutendon. 
L'application d’un fer rouge sur le périoste, la cor- 
nee transparente, les tendons et les ligamens, est. 
toujours douloureuse. 

L'explication qu'il donna de l'insensibilité appa- - 
rente de certaines parties, fut adoptée par Charles- : 
Michel Lotteri, professeur à Turin (4), qui, de la : 
sensibilité morbide des tendons et des membranes, 
conclut que ces parties ne sauraient non plus être 
insensibles dans l’état de santé. Gaëtano Petrioli (5), 
chirurgien a Rome, et Hyacinthe-Bartholomée Fab- 
bri (6), alleguerent les mêmes raisons; mais ils ne 
rapporterent pas plus d'expériences que Charles | 
Geille de Saint-Leger et Lonis- Marie-Girard de 
Villars, qui ne trouverent point de nerfs dans les 
membranes, mais ne purent toutefois leur refuser la 
sensibilité, à cause des phénomènes qu’elles pré- 
sentent chez les personnes malades (7). | 


ki 


(1) Fabbri, Z c. vol. II. P. IL p. 105. 

(@) Ib. p. 133. 

(3) 72. vol. If. p. 23r. vol. IL. P. U. p. 76. 
y 12. vol. II. p. 285, 

5) Ib. p. 249. 

cs) TB vol. HIT. P.-II. p, 44, 

(7) 72. vol. II, p. 202, 
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: Jcan-Godefroi Zinn, l’un des principaux élèves 
d’Haller, fut aussi l’un des défenseurs les plus zélés 
de la nouvelle doctrine. Il étudia de plus près les 
membranes des nerfs, et trouva qu’elles sont unique- 
ment composées de tissu cellulaire. De là il conclut 
que la partie médullaire est le siége du sentiment, et 
que les membranes ne sont ni sensibles, ni irri- 
tables (r). Il corrigea aussi le résultat tiré de l’expe- 
rience que Bellini avaii faite sur les nerfs phreniques, 
en montrant que le nerf irrité, même au-dessous de 
la ligature, détermine encore des mouvemens con- 
vulsifs dans le diaphragme. 

César Pozzi , professeur de mathématiques à Flo- 
rence (2), et Jean-Francois Cigna, professeur à T'u- 
rin (3), trouvèrent aussi confirmées les expériences 
d’après lesquelles Haller avait avancé que irritabilite 
et la sensibilité sont des prérogatives de certaines 
parties. Cigna fit voir, dans le même temps, que l'ir- 
ritabilité hallérienne influe sur les sécrétions, etil en 
accorda une de nature particulière à chaque partie 
du corps. | 

Cette derniere idee fut soutenue par Jean-Georges 
Roœderer (4), qui donna l'irritabilité à toutes les par- 
lies, même à celles dans lesquelles le sang rouge ne 
trouve point accès (5). Il chercha aussi à prouver le 
peu de fondement de la distinction qu'on avait établie 
entre les mouvemens volontaires et involontaires, et 
soutint que, dans la contraction des muscles, les fibres 
dont ils se composent se contournent en spirale. 


(1) Mémoires de l’Académie de Berlin, année 1753. p. 130. — Fab- 
bri, Z c. vol. IH. P. I. p. 81. — Experimenia circa corpus callosum , ce- 
rebellum , duram meningem, etc. Goit. 1749. —Fabbri, 4 c. vol. Ill. 
P. IL p. 94. 

2) Fabbri , 2. c. vol. I. p. 230. 
3) Ib. p. 339. 

(4) Jean-Georges Roederer naquit à Strasbourg en 1795 , fut professeur 

à Gottingue, et mourut en 1763. 

(5) Nonnulla momenta motäs muscularis perlustrata. in-4°. Gott. 1755, 
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De nombreuses expériences confirmèrent à Jean- 
Baptiste Verna, chirurgien de Turin (1), à Horace-. 
Marie Pagani, et à Camille Bonioli (2), que les: 
membranes et les tendons sont des organes dépourvus 
de sensibilité, 

Guillaume Battie, médecin de Londres, s'accorda 
également avec Haller, quant à l'explication de la 
force musculaire (5). Il distingua cette force de l'élas- 
licite, prétendit qu’elle est indépendantede l'influence 


des nerfs, et regarda le principe du mouvement des 


muscles comme une force exclusivement propre à 
ces dernières parties (4). Si leur paralysie succède à 
la ligature des nerfs, on ne doit pas plus en con- 
elure que l'influence de la force nerveuse est la cause 


e e e ? 
immédiate du mouvement musculaire , qu'on n'est. 


autorisé à faire provenir celui-ci du sang, parce que 
la paralysie résulte également de la ligature de l'ar- 
tere (5). Comme le sang paralyse le muscle par sa 
congestion, de même aussi ce phénomène tient vrai- 
semblablement à l'accumulation du fluide nerveux 
après la ligature des nerfs (6). Les mouvemens des 
muscles ne sont pas moins automatiques que ceux 
des corps célestes (7). Les fibres dont ces organes se 
composent ne naissent point des dernières extrémités 
des nerfs ; Les artères n’ont point non plus de tunique 
musculeuse, mais l’élasticité de leurs fibres suffit pour 
favoriser la circulation du sang (8). Les applications 
que Battie faisait ensuite de l'élasticité et de lirritabi- 
lité du corps à la théorie des maladies, méritent 


(1) Fabbri [A Ce vol. III: P: I Di 3e 

(2) Ib, P° 154, Ê 4 

rs PEROER animalibus , exercitationes XX1F. in-4%, Lond. 175%. 
+ p. 33. 

5 AA 


6) 
{ 


4 


Ib. p. 

Ib. p. 62. 
Ib. p. 108. 
Fb, pP» 143 147 
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d'être lues, et s'accordent, quant au fond , avec les 
idées de Frédéric Hoffmann. | 
Vers cette époque, en 1757, Félix Fontana, de 
Roboreto, professeur à Pise, commença ses belles 
recherches sur la théorie de l’irritabilité, et débuta 
dans la carrière où il devait acquérir par la suite 
tant de droits à notre reconnaissance. En écrivant à 
Urbain Tosetti, il lui mande que Laghi a presque 
entièrement abandonné son ancienne opinion, ou 
au moins doute beaucoup de la sensibilité des mem- 
branes et des tendons (1). Il rapporte ensuite les 
expériences que lui-même a faites pour servir de 
complément à celles d’Haller, et confirmer la doc- 
trine de ce grand maître. Dix fois il a porté le fer 
et le feu sur la dure-mère, même chez l'homme, 
et Laghi s'est convaincu que cette membrane ne pos- 
sède pas la moindre sensibilité. Ce dernier avait pris 
du simple tissu cellulaire pour des nerfs. On ne peut 
faire mouvoir le cœur en irritant les nerfs. Fontana 
remarque contre Whytt, que l’opium n’affaiblit pas 
les nerfs, mais que l'alcool produit infailliblement 
cet effet, 
Par la suiteil étudia les lois de Virritabilite , dont ıl 
compara les effets à ceux de l’élasticité (2). Cette 
dernière continue ses oscillations quoique la cause 
qui l'a mise en jeu soit éloignée; mais l'irritabilite 
exige à chaque contraction un nouveau stimulus , 
qui souvent est interne, comme par exemple le sang, 
ou tout autre fluide subtil. Fontana fait voir ensuite 
que tout acte de l’irritabilité contribue à la dimi- 
uuer, et que lé repos de cette force en rétablit l’ac- 
tivité (3). Au reste, il convient avec Haller qu'elle 
(1) Haller, Mémoires sur les parties sensibles et irritables, tom. III. 
las; della ete. , c’est-à-dire, Actes de l’Académie des sciences 


de Sienne. in-fol. Sienne, 1767. vol. IH. p. 209. 
een Id P 
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n'a pas besoin de l'influence de la force nerveuse, 
mais qu'on doit considérer le fluide nerveux comme: 
une simple cause excitante, comme une irritation. 
extérieure (1). 454 
Il developpa davantage ce dernier principe dans, 
un ouvrage classique qui parut quelques années plus: 
tard (2), et dans lequel il s’occupa particulièrement: 
de l'étude des causes qui provoquent les contractions: 
du cœur. Les nerfs exercent une bien faible in- 
fluence sur ce mouvement. Le cœur n’est pas, à pro-: 
prement parler, plus irritable que les autres parties, 
mais lirritation se prolonge davantage sur lui, et sa. 
force est plus long-temps en jeu. Les poisons ani-. 


maux , sur lesquels Fontana avait déjà fait d’excel-- 
lentes observations (3), causent la mort par l'épuise-: 


ment subit de l'irritabilité. 


Mathieu Van-Geuns répandit également un grand. 


jour sur les forces organiques, en accordant au tissu 
cellulaire la force élémentaire et constituante dont 


celles des nerfs et des muscles ne sont que de simples | 


modifications (4). Il prouva contre Whytt, que l’âme 


ne prend pas une part immédiate aux mouvemens | 


vitaux. 


Georges-Guillaume Benefeld (5) et Jean-David 


Grau (6) conclurent aussi que la force élémentaire 
du corps est generale et identique dans toutes les 


parties, parce qu’il n’en existe aucune qui ne ren- : 


ferme du tissu cellulaire, et que toutes même lui 
doivent naissance. Le premier alla jusqu’au point 


(x) Atti della ‚ete., c'est-à-dire, Actes de l’Acad. des sc. de Sienne ; 
2. c. p. 226. 

(2) Ricerche etc., c’est-à-dire, Recherches philosophiques sur la phy- 
sique animale. in-4°. Florence, 1775. 

(3) Ricerche etc. , c’est-à-dire , Recherches sur le venin de la vipere. 
in-8°, Lucques , 1567. 

(4) De eo, guod »itam constituit in corpore animal, in-4°. Amst. 1758. 

(5) De habitu virium motricium corporis humani ad actionem medica- 
mentorum. in-4°. Gott. 1758. 

(6) De vi vitalé specimen primum. in-4°, Gott, 1758. 
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d'accorder un certain degré de sensibilité à chacune 
des parties du corps sans exception. | 

Jacques-Valentin Andreæ pensait à peu près de 
la même manière, car il n’etablissait aucune diffe- 
rence entre le mouvement et le sentiment, attribuait 
bien une espèce d'irritabilité aux membranes , mais 
la refusait aux glandes et aux tendons (1). 

La France et l'Allemagne suscitèrent de nouveaux 
antagonistes à la doctrine d’Haller. Le Cat et Lorry 
avaient procédé avec franchise, mais Jean - Pierre 
Jausserand, et un chirurgien nommé 'T andon , sont 
accusés par Haller de n'avoir pas au moins fait leurs 
expériences sans esprit de parti (2). Ils soutenaient 
avoir trouvé les tendons et les membranes sensibles, 
et avouaient cependant que le parenchyme des vis- 
ceres, irrité mécaniquement, ne donne aucun signe 
de sensibilité(3). Tous deux furent réfutés par E:3.P. 
Housset, professeur a Montpellier (4). Housset s'attacha 
surtout à démontrer combien les expériences avaient 
été faites avec précipitation et défaut de prudence, 
et confirma l'insensibilité des membranes comme 
ayant été le témoin des mêmes essais dont Jausse- 
rand s'était servi pour conclure que ces parties sont 
sensibles. Fabbri se rendit coupable d'une pareille 
infidélité, car il prétendit avoir trouvé les nerfs de la 
dure-mère ; et lorsque Fontana le pria de les lui mon- 
trer , il né répondit que par des discours évasifs (5). 

Parmi les adversaires allemands d’Haller, An- 
toine de Haën (6) fut sans contredit le plus acharné (7). 

(x) De irritabililate animalı. in-4°. Tubing. 1758. 

>) Haller, Opera minora, tom. I. p. 454 

3) De irritabilitate et sensibilitate partium  corporis humani. in-4°. 
"Monsp. 1758. 

(4) Dissertation sur les parties, sensibles du corps animal. in-8°. 
"Lausanne, 1770. 

(5) Fabbri, 2. c. suppl. p: 7- 

(6) Antoine de Haën naquit en 1711, fut professeur à Vienne, et mé- 
 deein de l'Empereur : il mourut en 1776. 


(7) Difficultates circa modernorum systema de sensibilitate et irritabilitate 
"corporis humani, in-8°, Fienn. 1761. 
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Sans alléguer d'expériences, il combattit son rival em 
grande partie par des autorités. Il trouvait choquant 
_qu'Haller ne cherchait pas le siége du panaris dans les 
tendons et le périoste, où Vanswieten l'avait place (1)), 
il ne pouvait pas concevoir que la dure-mère fût insen-- 
sible, puisque c’est en elle que résident presque tou. 
jours les céphalalgies, etque les anciens en redoutaieni 
beaucoup les lésions (2). Le cœur est très-sensible N 
comme le prouvent toutes les relations des maladie« 


dans lesquelles cet organe était affecté (3). Il objectaiii 
contre la théorie de lirritabilite du cœur comme 
cause de son mouvement, que les contractions ces- 
sent malgré la permanence de l’excitement (4). Dans 
un autre ouvrage il se borna presque à soutenir que 
les expériences tentees sur les animaux sont insi- 
dieuses, que le cœur ne se vide jamais complète 
ment, et que chaque contraction n’exige par consé-- 
quent point une nouvelle irritation (5). Après avoin 
encore répété une troisième fois ces faibles argu— 
mens (6), il finit par changer d'avis, et reconnaitre 
les grands services qu'Haller avait rendus à la méde- 
cine théorique (7). 

Guillaume Macneven avait déjà fait quelques ob- 
jections insignifiantes contre l’insensibilité des ten 
dons et des ligamens, en attribuant la sensibilité à 
tout le tissu cellulaire (8); mais elles futent refutees,, 
aussi-bien que celle d’Antoine de Haen, par Henri-- 


(1) Ib. p. 14. 

(2) Ib. p. o. 

(3) Ib. p. 70. 

(4) 18. p. 125. 

(5) Findieie dificultatum circa modernorum systema de sensibilitate et! 
erritab vlitate corporis apologia. in-80. Vienn. 1762. 

(6) Rat. med. P. 1x. p. 103. 194. 

(7).18. Ps XII..p. 263. 


(8) Specimen experimentorum | quibus constilit, eas parles sensu esses 
preditas, qubus Hallerus denegan in-4°, Prag. 1756. 
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\épomucène Crantz, professeur à Vienne (r). Ce 
redecin donna au cœur une irritabilité différente 
e celle des muscles soumis à l'empire de la volonté. 
ER n'entre en action que par lirritation du sang 
u d’autres stimulus semblables. Crantz prit aussi le 
arti des expériences faites sur les animaux. Il mon- 
a contre le Cat, que l'irritabilité n'est pas plutôt 
ne qualité occulte que la sensibilité (2). Ä 
Je trouve pour la premiere fois dans un petit ou- 
rage que Joseph - Louis Roger publia vers cette 
poque (3), l'idée que l’irritabilité ne renferme en 
Île que la disposition aux mouvemens, et n’en est 
oint la raison suffisante , idée qui, plus tard, donna 
aissance aux opinions les plus saines et les plus 
tiles. Du reste, l’auteur pensait avoir fait une de- 
ouverte très importante en nous apprenant que 
outes les fibres musculaires du corps se trouvent 
ans une palpitation continuelle. | 
Le comte Jean-Baptiste dal Covolo, de Florence, 
it quelques observations intéressantes sur l'irritabilité 
les anthères et des filets des étamines de certaines 
leurs (4). Il trouva que les fibres de ces filets se rac- 
ourcissent réellement quand on les irrite. Lui et 
oseph-Gottlieb Koelreuter (5) découvrirent spécia- 
ement cette irritabilité chez les plantes de la neu- 
ième classe de Linné, où elle est propre non- 
eulement aux filets des étamines , mais encore au 
istil, | 


2) Ib. p. 36. 

3 ERRRIERE physiologicum de perpetuä fibrarum muscularium palpi- 
atıone, novum phoenomenum in corpore humano experimentis detectum et 
onfirmatum. in-12. Gott. 1700. ir + 

(4) Discorso etc., c’est-à-dire, Discours sur Virritabilit€ nouvellement 
lecouverte de quelques fleurs. in-8°. Florence , 1964. — Comment, Lips. 
ol. XIII. p, 307. 

(5) Dritte etc., c’est-à-dire, Troisième continuation des notices sur 
uelques observations et expériences relatives au sexe des plahtes. in-©°. 
Léipsick, 1760. pe 129. | 


8 Solutiones difficultatum circa cordis irritabilitatem. in-8°, Pienn. 1561. 
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Charles - Abraham Gerhard (1) fit connaître de 
nouvelles preuves à l'appui de lirritabilité d'Hailer ;. 
et d’utiles applications de cette-doctrine à la patho— 
logie. | : 

Un des principaux défenseurs d'Haller, fut le cé 
lebre S. A. D. Tissot, de Lausanne (2), éditeur des: 
mémoires d'Haller sur cet objet, et qui soutint em 
même temps l’insensibilité des tendons et des mem- 
branes contre Haller (3). Son exemple fut imité pan 
Lucas Sichi, chirurgien à Pise, qui fit plusieurs re-- 
cherches sur l'irritabilité du cœur, et l’insensibilité 
du tendon d'Achille (4). Cette dernière fut révoquee 
en doute par Laurent Massimi (5), qui prétendit à laı 
fois que le tissu cellulaire et les nerfs sont générale 
ment répandus dans tout le corps, et que le cœur estt 
excité par les nerfs. Gauthier de Doeveren essaya de 
prouver par des expériences que les tendons et læ 
dure-mere sont sensibles dans certains cas, quoiquill 
adoptät les opinions d Haller au sujet de l'irritabilité,, 
et avouät n'avoir jamais vu les plaies des méningess 
et des parties tendineuses entraîner la moindre suite 
fächeuse (6). 

La doctrine de l’insensibilité des tendons obtint ,, 
par les travaux de Pierre Moscati, professeur à Pavie,, 
un degré de certitude auquel elle aspirait. depuis; 
long-temps (7). Ayant fait macerer ces parties dans le 
vinaigre, Moscati trouva qu'elles se résolvent entie-- 


1) Triga dissertationum physico-medicarum. in-So. Berol. 1763. 
2). Nobil. Zimmermanno de morbo nigro, etc. in-12. Lausann. 15604. 
Au 
(3) Lettre à M. Hirzel sur quelques critiques de M. de Haön.in-ı2.. 
Lausanne, 1762. 
(4) De irritabilitate et sensibilitate. in-4o, Pisis, 1564. 
(5) Esperienze eic., c'est-à-dire, Expériences anatomiques sur less 
nerfs. in-4°. Rome, 1766. | 
(6) Versuche etc., c’est-à-dire, Recherches sur l’irritabilité et la sen-- 
sibilité des parties animales. ir-4°. Leipsick , 1565. 
(9) Ati etc. , c'est-à-dire; Actes de l’Académie. des. sciences. des 
Sienne , wol. AV. p. 233, en 
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ement en tissu cellulaire , et que les fibres tendi-. 
euses proviennent moins de l’atténuation graduelle 
Les fibres musculaires, que de la prolongation de la 
unique celluleuse des muscles. Il ne put découvrir 
i nerfs ni fibres musculaires dans les tendons, et 
aperçut que les nerfs résistent en général plus long- 
:mps à la putréfaction que le tissu cellulaire. 

Gauthier Verschuir modifia d'une manière très- 
emarquable la doctrine d’Haller sur l’irritabilité des 
arties (1). Haller avait accordé au cœur une irrita- 
ilité supérieure à celle des autres organes, et un 
mpire particulier sur l'acte de la circulation ; aussi 
efusait-il, pour ainsi dire, toute espèce de force vi- 
ante aux artères, et les considérait en quelque sorte 
omme les instrumens passifs de la puissance du cœur. 
lerschuir essaya le premier de démontrer par des 
xpériences et des observations la grande influence 
ue la force vitale des artères exerce sur la circula- 
ion; et le fit avec tant de justesse et de précision, 
ue l’on doit considérer son ouvrage comme un vé- 
table chef-d'œuvre. Haller lui-même fut convaincu 
ar les raisons qu’il allégua, et non content de juger 
rès-favorablement son livre (2), il dit expressé- 
nent (3) que les grandes artères lui paraissent ne 
ormer qu’un seul canal musculeux continu. 

Haller était bien convenu précédemment (4), qu’il 
Le refusait point l’irritabilité aux artères des animaux 

sang chaud ; mais Verschuir démontra très-bien par 
es expériences, que les vaisseaux des animaux à sang 
lanc possèdent aussi un haut degré d'irritabilité, 
neme après que le cœur a été arraché (5). Il prouva 


(1) Dissert, inauguralis de arteriarum et venarum vi trrétabili ejusque in 
asis excessu , et inde oriundä sanguinis directione abnormi, Groning. 1766. 
(2) De corporis humunt fabricä, tom, III, p. 140. 

(3) Ib. tom. IF. p. 81. : | 

(4) Opera minora, vol, I. p. 377: 

(5) 46. p. 28. 
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que l'action des artères continue lorsque celle du 
cœur est déjà éteinte, et que dans l’état de maladie elle” 
peut être exaltée pee des irritations locales. Il fit las 
plus heureuse application de cette irritabilite vascu=» 
laire à la théorie des congestions et des mouvemens) 
déréglés des humeurs (1). L'observation lui confirmas 
ue le pouls n'offre quelquefois pas le même carac-} 
tere dans toutes les artères d’un malade (>). 
Verschuir fonda sur cette remarque une théories 
de la fièvre qui diffère par quelques modifications} 
seulement de celle de Frédéric Hoffmann. Toutes 
fièvre est précédée d'un resserrement spasmodique: 
des artères cutanées, auquel succède une exalta=- 
tion de l'irritabilité du cœur et des gros vaisseaux ;} 
ce qui produit l'alternative du froid et de la cha-- 
leur (3). Les fièvres intermittentes dissimulées sont des; 
affections locales que Verschuir atıribue a un spasme: 
partiel , sans réfléchir qu’elles sont évidemment ac- 
compagnées d’un état general de souffrance dans» 
l'organisme (4). A la même époque, Antoine Fra-- 
cassani ,médecin à Vérone, fit connaître une théories 
semblable des fievres (5). Verschuir trouva souvent 
dans les veines un haut degré d'irritabilité qui se: 
manifestait, comme dans les artères, par un mou-* 
vement vermiculaire (6). | 
Pierre-Antoine Fabre, professeur a Paris , s'ex-: 
prima d’une manière encore plus précise à l'égard de: 
Yirritabilite des vaisseaux (7). Ses observations: 


4) Id. p. 65. or. | 
5) Tractatus theoretico-practicus de febribus, cd, altera, in-4o, Veron. 
1766. 
© L.c. | 
(7) Essais sur differens points de physiologie , de pathologie et de 
thérapeutique. in-80. Paris, 1770. Trad, en all. par Francois de Platners, 
in-80. Leipsick , 1788. 
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microscopiques sur les grenouilles lui firent faire la 
remarque fort juste que, ‘dans les vaisseaux capil- 
laires, le sang affecte indistinctement toutes sortes de 
directions, c'est-à-dire, qu'il suit une marche rétro- 
grade dans les artères et directe dans les veines, qu’il 
éprouve une sorte de flux et de reflux, et qu'il n’obeit 
en aucune manière aux lois de la circulation (1). Ce 
mouvement particulier s'oppose à ce que le fluide 


puisse saccumuler au milieu des gros troncs, et'les _ 


humeurs ne s'épaississent jamais dans les réseaux 
capillaires (2). Les fluides du tissu cellulaire se meu- 
vent de mème, et la force qui préside à leur mouve- 


ment est évidemment l'irritabilité. Cette force est 


propre non-seulement à tous les vaisseaux, mais en- 


core à toutes les parties du corps qui sont originai- 


rement composées de tissu cellulaire (3). 

Fabre sut tirer un excellent parti de ces observa- 
tions pour expliquer diverses maladies. Il réfuta 
d’abord la théorie mécanique de l'inflammation , sui- 


vant laquelle cette dernière provient de l’obstruction 
des vaisseaux capillaires, et prouva ensuite que l'exal- 


tation de l'irritabilité du système vasculaire est la vé- 
ritable cause de la maladie, qui ne peut être guérie 
que par l'éloignement ou la destruction de lirri- 
tant (4). Sa théorie des fièvres, bien que conforme à 
ces idées, est toutefois moins satisfaisante que celle de 
Yinflammation (5). A | 

- Chrétien-Louis Hoffmann chercha aussi à consta- 
ter l'irritabilité des vaisseaux capillaires par des expe- 
riences faites avec des substances äcres et irritantes (6). 


(1) Essais sur differens points de physiologie, de pathologie et de 
iherapeutique, p. 72 de la traduction allemande. 
2) T6, p. 74: 


5 15. P: 407. ï x où +. ° e 1°, 7 | 
(6) Von der etc., c'est-à-dire, De la sensibilite et de Pirritabilitesdes 
parties. in-5°, Munster , 1779 2, 

Tome F. 23 


Kern 
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11 observa que les artères d'un membre paralysé ne 
manifestant point de pulsations, la force du cœur ne: 
saurait suffire pour faire parcourir au sang la lon 
gueur de ces vaisseaux, et que l’opium affaiblit les 
forces du tissu arteriel. Plus les artères diminuent de 
diamètre, et plus aussi leur irritabilité devient ma- 
nifeste. ae | | 
Chrétien Kramp (1) etHeindenr. van der Bosch (2) 
défendirent également lirritabilite des vaisseaux ca- 
pillaires. Le premier se servit de l'expression force 
vitale, pour désigner la force organique générale. Les 
artères doivent jouir de cette force à un haut degré, 
sans quoi trop d'obstacles s'opposeraient à l’accom- 
plissement de la circulation. Ces obstacles sont la pe- 
santeur de l'atmosphère, la viscosité du sang, les 
anastomoses et le frottement. La rapidité de la circu- 
lation est.encore diminude par la raison que le sang 
parcourt un espace qui devient toujours de plus 
en plus vaste. On ne peut approuver l'auteur d’e- 
tablir une distinction entre Virritabilite et la force 
vitale, et d'accorder la premiere aux artères, tandis 
qu’il leur refuse la seconde. Van den Bosch tenta sur- 
tout d'expliquer linflammation, les congestions, et 
lusieurs autres maladies, par l’exaltation de l’irrita- 
bilite des vaisseaux capillaires. | | 
Tous ces travaux réfutèrent donc les assertions 
contraires de Laurent Spallanzani (5), de Nicolas 
Jadelot (4), et d’Arthaud. (5). Le premier avait attri- 
bue aux souffrances de l'animal sur lequel on éxpé- 


1) Diatribe de vi vitali arteriarum. in-8°. Argent. 1786. 

2) Theoretische etc. , c'est-à-dire, Remarques théoriques et pratiques 

sur la force musculaire des vaisseaux capillaires. in-$0, Munster , 1786. 
(3) Dei?’ azione etc., c’est-à-dire, Nouvelles recherches sur l’action 

du cœur dans les vaisseaux sanguins. in-80. Modene, 1968. 3 
(4) Mémoire sur la ‚cause de la pulsation des artères. in-8°, Nancy, 

1771 

(5). Dissertation sur la dilatation des artères et sur la sensibilité. in-8°. 


Paris, 1771 
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_rimente, le mouvement oscillatoire que le micros- 
 cope fait découvrir dans les réseaux capillaires : il 
avait même soutenu que le cœur exeice son action 
jusque sur les veines, parcé qu'on voit cesser le 
mouvement de ces dérnières aussitôt qu'on lie 
l'aorte. Arthaud refusait les fibres muscuisires, et 
par conséquent aussi l'irritabilité aux artères. 

_ L'application de la doctrine de Firritabilité à la 
théorie de l’inflammation était aussi facile qu’avanta- 
geuse; c'est pourquoi on abandonna peu à peu l’an- 
cienne idée d’obstructions et de congestions, Chre- 
tien-Louis Hoffmann fut le premier, en Allemagne, 
qui abjura les opinions de ses prédécesseurs ; car, en 
1758 , il réfuta complètement la théorie de Boer- 
haave, et pue tout aux irritations, ainsi qu'au 
retour gene du sang par les veines(r). Cette nouvelle 
explication fut développée par Daniel Magenise (2), 
qui prouva, d'après les signés essentiels, les causes, 
les suites et le traitement de l’inflammation, qu’elle 
provient de l’excitement et non pas de l’obstrüction 
des vaisseaux. G. M. Gattenhof, professeur à Heidel- 
berg, avait déja émis des idées à peu près sembla- 
bles (3), quoiqu'il tint encore beaucoup à la doctrine 
de la viscosité des humeurs dans l'inflammation. 
Jean-Baptiste Burserius de Kanilfeld fut le prede- 
cesseur de la plupart des écrivains modernes, qui se 
servirent de lirritabilite hallérienne pour établir la 
théorie de cette maladie (4). : 

L'identité de la force nerveuse et de l'irritabilité 

hallérienne, ainsi que la dépendance mutuelle de 

(1) Vermischte etc. , c’est-à-dire, Opuscules mélangés de médecine. 
in-8°. Munster, 1790. P. I. p. 81. | 

= (2) The doctrine etc., c’est-à-dire, Théorie de linflammation fondée 
sur le raisonnement et l’expérience. in-30. Londres, 1768. h 

(3) Gattenkof et Odenthal, , Dissertatio que inflammationis ralionem 
exhibet. Heidel. 1773. — Gattenhof et Wendt, de inflammationis caussis 
ét eventibus, in-49. Heidelb. 1775. 


(4) Institutiones medicinæ practicæ. in-8°, Lips. 1787. vol. I.p. 32. 


LA 
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ces deux forces, devint une seconde fois, vers la fin 
du dix-huitième siècle | l'objet des recherches de 

lusieurs écrivains, qui preparerent de cette manière 
Fondé plus exactes que l’on devait se former par la 
suite de la force élémentaire du corps animal, quoi- 
que, d'un autre côté, ils abuserent de l’activité du 
système nerveux, en la considérant comme la cause 
de toutes les foncuons. | 

Le premier qui suivit cette marche fut Jean-Au= 
guste Unzer, médecin philosophe; doué d’une rare 
sagacité et d’une érudition prodigieuse. Sans adopter 
positivement la théorie de Stahl, il manifesta de’très= 
bonne heure sa tendance à expliquer les mouve- 
mens du corps par les forces immatérielles des 
nerfs (1), qui lui servirent ensuite à établir son Sys- 
ième de physiologie (2). On ne saurait prouver que 
toutes les irritations portees sur les nerfs se propa- 
gent jusqu'à l'âme; c'est pourquoi les mouvemens 
animaux ne sont pas dus à l'influence de cette der- 
nière, quoiqu'on doive les expliquer par la force 
nerveuse. Un grand nombre d'irritations transmises 
au cerveau, sont repoussées et en quelque sorte ré- 
fléchies, de sorte qu'elles se dissipent dans les nerfs 
sans produire même sur l’âme un effet dont elle 
ait la conscience. Toutes les irritations nerveuses 
des organes animaux se trouvent dans ce cas. Cha- 
cune de ces irritations, qu'elle parvienne ou non 
jusqu'à l'âme, exerce par elle-même, et indépen- 
damment de la force du cerveau, une impression 
sur les nerfs et les muscles qu’elle met en jeu, et ces 


mouvemens laissent à leur tour des im pressions dans 
les nerfs. | 


(1) Hamburgisches etc., c’est-à-dire, Magasin de Hambourg, T. X. 
p. 400. 


(2) Erste etc., c'est-à-dire , Premières bases d’une physiologie de la 
nature animale. in-8°. Léipsick, 1771. 
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‘ Au moyen de cette hypothèse, Unzer explique 
_ Comment un animal peut avoir des mouvemens non- 
seulement animaux, mais encore en apparence vo- 
lontaires, sans posséder toutefois une âme. Il est donc 
plusieurs animaux d'une structure moins parfaite 
qui n'ont point d'âme. De là on concoit comment, 
chez les animaux doués d’une âme, et par consé- 
quent aussi chez l'homme, il peut survenir des mou- 
vemens sans la coopération de l'âme, mais surtout 
comment, après la mort, une irritation portée sur les 
muscles soumis ou soustraits à l'empire de la volonté, 
peut Sa Le des mouvemens qui se continuent 
même pendant un certain laps de temps. Cette 
faculté constitue, à proprement parler, l'essence de 
la nature animale, et Unzer fait voir la manière dont 
elle est susceptible de s’allier avec l’action de l’âme. 
Au fond, ses idées n'étaient qu’une modification de 
la doctrine d’Haller, dont l’auteur appliquait l'irri- 
tabilité à toutes les parties du corps, en lui donnant 

le nom de force nerveuse. | 

Quoiqu'Haller.eüt démontré par les expériences 
les plus soignees, que l’irritabilité est indépendante 
_de la force nerveuse, cependant on sentait vivement 
le besoin d'une force plus générale et d’un ordre su- 
 périeur à laquelle l'irritabilité musculaire fût sou- 
mise. Ainsi Philippe-Ambroise Marherr (1) soutint 
que les nerfs contribuent aux mouvemens du cœur, 
etajouta, avec un peu de le que les con- 
tractions de cet organe languissent quand on ap- 
plique une ligature aux nerfs qui s'y rendent. Chr. 
Everard de Lille détermina la position de ces nerfs 
qui opèrent les mouvemens du cœur, les placa entre 
les deux grosses artères, et assura qu’une pression 
exercée sur eux suspend les contractions du vis- 


(1) Prælectiones in Boerkaapü institutiones medicas, n-8v, Fienn. ın72.. 
"tom. II. p. 140. 
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cere (1). Il diminua beaucoup aussi l'influence du 
cœur, en accordant aux artères une irritabilité plus 
grande qui favorise la circulation. Le cœur n’est pas 
non plus la première partie du corps où l'on observe 
des mouvemens, mais c'est le cerveau (2). 

Francois-Xavier-Gaspard Trzébiczky allegua éga- 
lement des expériences pour prouver que la force du 
cœur dépend des nerfs (3). Haller ne put pas accélé- 
rer les mouvemens de cet organe en stimulant les 
nerfs de la huitième paire, parce qu'il pratiqua l’opé- 
ration trop tard, ou ne la fit pas sur les nerfs quil 
convenait d'irriter. Le cœur, arrache de la poitrine, 
continue de se mouvoir, parce qu'il conserve encore 
une certaine quantité de force nerveuse, ainsi quon 
le remarque dm: les nerfs soumis à l’empire ++ la 
volonté. Probablement les fibres nerveuses finissent 
par devenir musculaires , et les nerfs ne sont pas 
moins la cause de l'irritabilité des muscles que celle 
de l'audition. | Ä 

Un auteur classique, Jacques-Frederic Isenflamm, 
professeur à Erlangue, pensait de même à l'égard de 
lirritabilité musculaire. Elle tient à influence de la 
force nerveuse, à laquelle les tendons paraissent 
aussi prendre part, car ils sont évidemment doués du 
sentiment (4). 

Les recherches des auteurs dont il vient d’être 
question, avaient préparé les esprits à l'adoption de 
la théorie nerveuse qui naquit en Irlande et en 
Ecosse, et trouva de nombreux partisans en Alle- 
magne. Cette théorie avait pour premier principe, 


(1) Tractatus de palpitatione cordis. in-80, Zwoll. 1755. 

(2) Physiologicarum animadversionum secundum ordınem element. phy- 
siol. Haller. in-4°. Franeker, ı772. 

3) De irritabilitate. partıum corporis humanı. in-8°. Prag. 1572. 

(4) Versuch etc. , c’est-à-dire, Essai de quelques remarques prati- 
ques sur les nerfs. in-8°. Erlangue , 1774. — Versuch etc. , c’est-à-dire, 
Essai de quelques remarques pratiques sur les muscles. in-8°. Erlan- 
gue ; 1770. 


! 
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ue tous les phénomènes de la vie, surtout les mou- 
emens des solides et le mélange des humeurs, sont 
5 suites de l'influence de la force nerveuse, que 
ar conséquent tous les corps extérieurs qui agissent 
ir l'organisme produisent d’abord des changemens 
ans les nerfs, que toutes les maladies qui paraissent 
voir pour cause une altération des humeurs, de- 
endent de l'affection du système nerveux, enfin 
ue les medicamens agissent bien moins sur les hu- 
ieurs que sur les parties solides douées de la force 
erveuse. Cette théorie dérivait originairement de 
elle d'Hoffmann, car ce grand médecin cherchait 
ussi le siege de la plupart des maladies dans les par- 
es Yen appelait nerveuses. Mais il avait en outre 
sard aux fluides, et se figurait d’une manière pure- 
ient mécanique les maladies des parties nerveuses 
omme des mouvemens désordonnés qu'on pouvait 
apporter à deux ordres généraux, la tension et le 
slâchement. La nouvelle théorie s’eloigna de la 
enne, en ce qu'elle refusa d'admettre des maladies 
rimitivement humorales, et se representa les aber- 
ations de la force nerveuse qui leur donnent nais- 
ince , comme autant de changemens survenus dans 
>s Sensations ; ou bien elle eut en même temps 
sard à lirritabilite hallérienne, aux affections de la- 
uelle elle attribuait les maladies. | | 

Guillaume Cullen, professeur à Edimbourg, me 
arait être le premier qui, en combinant les opi- 
ions d’Hoffmann avec les nouvelles doctrines des 
orces du corps, ait fondé un véritable systeme so- 
di vivi. Il dit expressément , dans la préface de ses 
‚lemens de médecine pratique, que , nourri des 
rincipes de Boerhaave, il n'a pu que fort tard ap- 
rendre à en découvrir les erreurs, IH a surtout 
rouvé quella doctrine de Boerhaave attachait beau- 
oup trop d'importance à des vices hypothétiques ou. 
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tout- à - fait inconnus des humeurs, et qu’elle ne 
voyait, dans les atfections des parties solides, ques 
des maladies physiques ou des vices de conforma-- 
tion. C'est pourquoi, ajoute Cullen, il s'est en gene-. 
ral formé d’après le systeme d’Hoffmann , et a tenté* 
de perfectionner la théorie par l'induction, sans ses 
perdre en hypothèses. /: , | | 

En exposant sa théorie des fièvres, Cullen part dus 
principe que presque toutes les causes de ces affec-- 
tions sont debilitantes (1). On pourrait peut-être con-- 
cevoir qu'une cause qui diminue les forces excite dus 
froid ; mais, pour expliquer comment elle: produit 
tous les accidents de la fièvre, il faut ne pas perdres 
de vue cette loi générale de la nature, que les causess 
qui sont nuisibles à la vie provoquent une reactioni 
Hans l'organisme, ou éveillent ce ‘qu'on appelle less 
forces médicatrices de la nature. Depuis long-tempss 
on admet que la chaleur est du nombre des mouve-- 
mens salutaires de la nature ; mais Cullen ne craintt 
pas de prétendre que le froid fébrile reconnait-aussti 
la même cause, parce que la chaleur ne saurait sur— 
venir sans lui, et que d'ailleurs elle est toujours pro— 
portionnee au froid qui l’a précédée (2). On ne peut 
disconvenir que la périphérie du corps.ne soit dansi 
un état spasmodique pendant le froid et la sécheresse 
de la chaleur, ainsi qu'Hoffmann l’a déjà dit, et ques 
ce spasme n’excite l'action du cœur et des artères. I 
forme donc partie des efforts de la nature; mais 
l'atonie de la surface du corps produite par les causes: 
de la fievre, persiste ordinairement pendant tout le: 
eours de la maladie (3). | 

Cullen sent combien toutes ces idées sont inco- 


(x) Cullen, First etc., c'est-à-dire, Elémens de médeeine pratiques 
in-8°. Edimbourg, 1784. vol. I, p. 32. 


(>) Ib. p. 35. 
(3) Ib. p. 36. 37. 
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herentes, et combien peu sa théorie est satisfaisante 
pe elle-même. C’est pourquoi il cherche à prouver 
l’atonie de l'organe cutané, en alléguant les faits qui 
constatent la faiblesse de l’estomac et des voies diges- 
tives. Or, comme ces dernières sympathisent avec la 
peau, il est très - vraisemblable que la membrane 
elle-même éprouve une affection semblable (x). En 
accordant même l'exactitude des faits sur lesquels 
repose la sympathie admise par Cullen, on n’en doit 
pas moins convenir qu'il se forme une idée trop res- 
treinte de la fièvre, en la faisant provenir unique- 
ment de l’atonie de la peau. Cependant il va plus 
loin encore : il atiribue cette atonie à la diminution 
de l'énergie du cerveau, laquelle se complique d'une 
espèce d'aliénation mentale, opinion singulière, qui 
suppose que la démence fébrile et la faiblesse des 
fonctions de l'âme surviennent dans les fievres beau- 
coup plus fréquemment et plus tôt que l'expérience 
ne nous l'enseigne. Comment Cullen pouvait-il pré- 
tendre sérieusement que les causes de la fièvre agis- 
sent en débilitant et diminuant l'énergie du cer- 


veau, puisquil est une foule d’affections fébriles 
provoquées par des agens vitaux, et dans lesquelles 
l'excitement de l'encéphale est porté au plus haut 
point ? Il admet alors que la tonicité des vaisseaux se 
trouve exaltée, mais que cette circonstance même 
accroît le spasme, auquel il donne toutefois l’atonie 
pour cause (2). Ce spasme se prolonge d’autant plus 
long-temps que le ton des vaisseaux est-plus exalıe, 
de même que sa durde est aussi d’autant plus longue 
ue la réaction est elle-même moins considérable. 

Cullen, conformément à ces idées, divise les fie- 
res d’après la force ou la faiblesse de la réaction, 
appelant les premières syzocha ; el les secondes Zy- 


(1) Cullen, Le. p. 4o. 4% 
1 Ib. p. 64. 
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phus ; mais il borne cette division x eelles qui ont 
un caractère rémitient, quoiqu'il eût pu cependant 
l'adopter aussi’ pour les fièvres intermittentes. La | 
plupart des fievres, sous le ciel de' l'Ecosse , sont 
mixtes ; elles participent de la nature dela synoque 
et du typhus. il leur donne le nom de synochüs , 
et pense qu'elles supposent les mêmes causes que 
le typhüs (1). © HABE | | 
Le typhus revêt différentes formes , et agit d'une 
manière toute particulière sur divers organes. C’est, 
par exemple, une circonstance purement acciden- 
telle, qu'il soit accompagné d’une augmentation de 
la bile, et devienne ainsi une fièvre bilieuse. Cette 
dernière forme n’est pas une espèce, mais une simple 
variété qu’on peut en partié ranger dans la classe 
des fiövres intermittentes (2). De meme, une veri- 
table disposition à la putridité accompagne plusieurs 
fièvres , principalement le typhus, puis le syno- 
chus , et même les fièvres intermittentes, en sorte 
que la fièvre putride ne peut point non plus être 
érigée en espèce distinete (5). Enfin, la fièvre hec- 
tique elle-même n’en forme point une, car c’est 
seulement le symptôme d’une affection locale, no- 
tamment de la suppuration d’un organe. | 
Parmi les causes de la fièvre, Cullen considère le 
froid tantôt comme débilitant et tantôt comme ex-. 
citant, suivant qu'il est violent: ou peu intense. On 
ne doit pas non plus négliger le pouvoir qu'il a d’ac- 
croître la tonicité des parties (4). En général, Cullen 
adopte les jours critiques, et fait remarquer déjà avec 
beaucoup de justesse’, qu'ils varient suivant le type 
de la fièvre; cependant il ne peut se persuader qu'il 


(1) Cullen, lc. R 69. 70. 
(2) Ib. p. 72. 
(3) Id. p. 73. 
(9 T6. p. 94. 
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ait des jours plus particulièrement critiques, parce 
Wil n’a point égard aux changemens que subit le 
pe de la fièvre, soit que les accès anticipent, Soit 
rils reculent (1). 

Dans le traitement des fievres, il apporte le plus 
and soin à éviter les evacuations, et ıl a surtout de! 
‚version pour les purgatifs (2). IL compte beaucoup 
ır les toniques et les excitans, principalement sur* 
quinquina (6). 

Sa theorie de linflammation ne diffère en rien de 
Ile de Magenise et de plusieurs autres qui nous 
nt déjà occupé. Il réfute l'opinion de Boerhaave à 
égard de la congestion , et n'a égard qu'à l'irritation 
ui augmente Vatflux du sang (4). Cependant il re- 
onnait qu’on doit admettre aussi dans les artérioles 
n spasme propre à déterminer l'abord d’une plus 
rande quantité de sang, ainsi que le démontre clai- 
ement la manifestation du rhumatisme : c'est la ce 
ui constitue l'essence de la diathèse inflamma- 
ire (5). Cullen applique ensuite ces principes au 
humatisme, qui est dû non pas à l’äcrete ou à l'épais- 
issement des humeurs, mais au spasme des fibres 
nusculaires et au plus grand afflux du sang. Il 
herche à expliquer, par cette affection des fibres mus- 
ulaires, les accidens spasmodiques qui accompa- 
nent le rhumatisme (6). 

Sa théorie de la goutte est très- célèbre, parce 
qu’elle est en contradiction avec toutes celles qu'on 
ivait admises jusqu'alors, que Cullen considère les 
ymptômes sous un point de vue beaucoup plus con- 
renable, et qu'il sait tres-bien appliquer son système au 


(3) I. p. 192. 193. 


(5) Ib. p. 223. 
(6) Ib. vol, II. p. 26. 27. 
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traitement. Il réfute l'existence d’un virus arthritique? 
- parce qu'il assure n’en avoir jamais rencontré la moin 
dre trace dans les humeurs, qu'il règne une grandé 
 dissidence entre les opinions au sujet de ce virus, que 
l'hérédité de la maladie ne saurait saccorder avec 
lui, et enfin qu'il n'a pas la plus légère influence 
sur le traitement. Cullen montre, au contraire, que 
"la goutte estune maladie du corps entier, qu’elle aff 
fecte principalement le système nerveux, qu'elle pros 
vient de l’atonie des voies digestives, et que cette 
atonie donne naissance à des réactions périodiques 
qui engendrent des congestions dans les articula-- 
tions (1). On doit convenir que sa theorie est bien 
moins satisfaisante que celles dont nous sommes rede». 
vables aux humoristes. . 

Cullen néglige la théorie des autres maladies, et! 
souvent il se permet de s'écarter de son système. 
Ainsi, par exemple, en parlant des serophules , ill 
signale une âcreté qui dépend de la constitution par 
ticulière du système lymphatique (2). 

Dans sa matière médicale il donne de la manière: 
d'agir des medicamens une explication qui s'accorde: 
parfaitement avec le système d'Hoffmann, Tout cet 
qui agit sur le corps, et surtout les médicamens, porte: 
d'abord son action sur les parties sensibles et irrita- 
bles, et met le système nerveux en mouvement. La: 
nature de la matiere que l'action des corps etran-- 
gers met en mouvement, nous estinconnue, maiss 
on peut la désigner sous le nom de principe vital (5). 
Les substances extérieures paraissent agir. beaucouph 
moins sur les humeurs, dont nous avons d’ailleurs: 
une connaissance trop imparfaite pour en pouvoir” 
parler avec certitude (4). Cullen se figure un fluides 

(1) Cullen, Z. c. p. 77—86. 

(2) Ib. »ol. Ir. p- 372. 


6) Id. Materia medica , p. 06. 
IB. pe 30. 
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rveux très-élastique, qui est intimement uni avec 
substance médullaire, et quise meut avec d'autant 
us de rapidité que l'élasticité des nerf est plus 
nsidérable (1). Il donne une explication bizarre 
e la sensibilité exaltée qui accompagne la grande 
iblesse. Le cerveau, dit-il, est alors hors d'état 
entretenir convenablement la densité des extrémités 
es nerfs, cest pourquoi il faut que l’élasticité du 
uide nerveux augmente, et que ses oscillations de- 
iennent plus rapides (2). Il accorde au cerveau 
ne force motrice, que les nerfs transmettent aux 
ruscles sans la participation même de la volonté, et 
ul nomme l’irritabilité du sensorium. La force du 
orps dépend de celle de cette irritabilité, et les 
mpéramens sont le résultat du rapport qui existe 
ntre elle et la densité, ainsi que l’élasticité du fluide 
erveux. | | 
‚La plupart des médicamens exercentleur premiere 
ction sur l'estomac, mais en vertu des nombreuses 
ympathies de ce viscère, ils agissent dynamique- 
nent et non matériellement sur toutes les parties 
lu corps (3). Cependant quelques-uns apportent un 
hangement local dans l'estomac lui-même, et dé- 
omposent le suc gastrique. | 
A l'égard des médicamens en particulier, Cullen 
es examine suivant qu'ils agissent sur les parties 
olides simples, sur les organes doués de la force 
ritale ou sur les humeurs : cependant cette dernière 
etion n’a lieu que par l'intermede des solides. Le 
juinquina porte directement son action sur le sys- 
ème nerveux, et dans les fièvres intermittentes ıl 
d'est pas nécessaire de préparer le corps à le rece- 
voir (4). Les substances stupchantes affaiblissent im- 


1) Cullen, 1. c. p. 35. 
a) Ib. p. 36. 


3) IB. p. 48. Lo: 
| tn) Re 
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mediätement, et lorsqu'elles paraissent irriter , om 
doit attribuer cet effet à ce qu’elles provoquent les 
efforts salutaires de la nature (1). Si Cullen croyail 
réellement cette explication fondée, il devait ces 
pendant sentir combien il est contradictoire di 
refuser la propriété excitante à l'opium, et de Im 
accorder en même temps la faculté de mettre en 
jeu les forces medicatrices de la nature. Il rangeaii 
même le camphre au nombre des calmans (2). 
Suivant Cullen , les spasmes derivent en- grandi 
partie des affections de l'énergie du cerveau, de sorte 
que les antispasmodiques portent principalement leur 
action sur l’encéphale (3). Ea traitant des delayans 
des dissolvans et d'autres moyens analogues, il ous 
blie son systeme, car il parle beaucoup de la force 
attractive des parties constituantes , et de l'affinitu 
élective des humeurs pour les médicamens (4): Di 
même il forme une classe a part des antiseptiques; 
et donne pour action aux sels mercuriels d'attirea 
l'alcali animal (5). | ; 
On voit donc que son systeme diffère fort peu dd 
celui de Frédéric Hoffmann , qu'il présente autanı 
de lacunes, et qu’il en renferme peut-être même un 
plus grand nombre. | | 
David Macbride , professeur à Dublin , suivit un« 
marche absolument semblable. Son système se dis: 
tingue de celui dé Cullen, en ce qu'il attache encor« 
plüs d'importance aux changemens immatériels dé 
la forcé nerveuse et à l'influence de l’âme. Les mou- 
vemens vitaux s’operent sans qu'on en ait la con-- 
science , parce que l'âme y est accoutumee dès l'en:: 


(x) Cullen, 1. c. p. 340. 
(2) Id. p. 396. 
(3) Ib. p. 438. 
(4) 18. p. 458. 
(5) Ib. p. 503. 
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lance (1). Le corps n'est pas une simple machine ; 
mais ‚c'est l'organe dont l'âme se sert, comme un 
musicien emploie son instrument (2). Macbride croit 
nutile de faire l'analyse chimique des matières mor- 
bifiques , mais très-nécessaire de, déterminer le degré 
les forcés. H attribue toujours. l'inflammation à une 
rritation qui accroît les mouvemens oscillatoires des 
vaisseaux. capillaires (3).. Il soutient encore que le 
roid a des propriétés stimulantes, et parle même de 
Jarticules rafraichissantes dans l'atmosphère (4). 

_ Jacques Grégory, professeur à Edimbourg ; est 
lsalement. au nombre des fondateurs de la nouvelle 
héorie nerveuse. Il ne pense ‘pas à la vérité que les 
ibres musculaires naissent; de celles des nerfs, mais 
il admet comme un fait avéré la connexion intime 
le ces derniersavec les muscles, et il en est tellement 
onyaincu.que, suivant ses idées, toutes les parties so- 
ides vivantes, devraient être comprises sous, la déno- 
nination de parties nerveuses. Il ne prétend point 
lécider si les nerfs vibrent comme des cordes, ou 
i les fonctions sont présidées par un fluide renfermé 
lans leur intérieur, et qui peut-etre est de nature 
thérée (5). À cet égard. Gregory établit. une très- 
onne distinction entre la vivacité et l'intensité des 
ctions; différence qu'il a le premier fait parfaitement 
entir en déterminant les deux facteurs de lirrita- 
ilité. La vivacité des actions consiste en des mouye- 
nens rapides et. des sensations vives qui succèdent 
le suite à une irritation légère. Il cherche avec raison 
{) A methodical etc. , c'est-à-dire, Introduction méthodique à la 
héorie et à la prâtique de la médecine. in-49: Londres ; 1772 Trad. 
n all, in-80, Leipsick , 1773. vol. I. p- 51. 

(2) Ib. p.26. 30. de la traduction allemande. 

(3) T6. p. 250. 

(4) IE. p. 234. 


5) Conspectus medicine theoretice in usum academicum. in-80. Edimb,. 
782. 707. À, p. 57. 
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les causes de cet état dans les évacuations, le.defaut 
d'exercice, et l’âge peu avancé ; mais il a tort de 
prétendre que les alimens très nourrissans et la trop. 
grande réplétion des vaisseaux sanguins peuvent luts 
donner naissance (1). Il ne tient pas moins que Fre- 
déric Hoffmann à expliquer les maladies par Tes 
sympathies (2). MAS | RE nie Mi 
On se trompe, dit-il, en croyant devoir regarder: 
les äcretes comme des causes morbifiques. Le corps, 
est à la vérité tres-dispose à s’altérer, mais les sécré= 
tions et les excrétions qui ne discontinuent jamais, 
s'y opposent (3). Il élève déjà des doutes sur la pro 
priété accordée aux calmans de diminuer l'irritanon, 
cependant il n'ose pas décider si ces remèdes irritent 
originairement (4). en a Te 
Nous devons assigner une place particuliere parmt 
les sectateurs de la nouvelle Hoche à Samuel Mus- 


grave, qui, dans un petit traité sur cette matiere, attri= 


_bua toutes les maladies aux affections du systeme 
\ ? . e . : : ER » 
nerveux (5). D'abord il fit voir combien est grande. 


l'influence que la force nerveuse exerce sur les mou“ 
vemens du cœur et la circulation du sang, car il. 
cherchait à prouver par l'érection du membre viril, 
ainsi que par la rougeur et la päleur du corps , celles 
que les nerfs ont sur l'action même des veines. Ensuite! 


‘il réfuta la théorie dela chaleur animale produite par’ 


le mouvement intestin du sang et le frottement de ses: 
globules; il derivait cette chaleur uniquement des; 
nerfs , parce que les passions et les douleurs la pro=! 
voquent, et que le froid suppose une affection ner-- 
veuse. Des exemples très-lumineux luiservirent à de-- 


( 1) Conspectus medicine theoreticæ in usum academicum , p. 197. 
2 JB. P: 190. ’ 
(3) Ib. p. 270. 

es Ib. vol, IT. p. 350. 

3) Speculations and ete., c’est-à-dire, Spéculations et conjectures surf 
les qualités des nerfs. in-80. Londres, 1776. : 
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ontrer que le mélange des humeurs est aussi opéré 
r les nerfs, dont les maladies occasionent la dé 
mposition des fluides animaux. Il attribuait égale- 
ent l'hydropisie aux affections nerveuses. La plu- 
r! des maladies contagieuses et putrides dérivent de 
même source, T'ous les médicamens agissent sur 
système nerveux, ce que démontre l'efficacité dont 
jouissent à des doses trop faibles pour altérer im= 
‘diatement le mélange des humeurs. | 

De la Roche professa la même manière de penser 
e Grégory et Musgrave dans son ouvrage sur les 
actious du systèmenerveux (1). L'action des passions 
rlout constate combien est grande l'influence que 
nerfs exercent sur toutes les parties du corps. IE 
ribua entre autres les congestions, les gonflemens 
ndulaires et les altérations des humeurs, aux af- 
tions de la force nerveuse (2). Le principe vital a 
je propriété antiseptique, et la puiréfaction ne sau- 
Et jamais se développer dans le corps : les miasmes 
ntagieux affectent immédiatement le principe vi- 
(3). On ne peut pas prouver que les fibres mus- 
laires soient la continuation des nerfs, mais de la 
che trouva très-commode de comprendre nerfs et 
uscles sous la dénomination commune de parties 
rveuses, d'autant plus qu'il est facile de démon= 
r que les forces musculaire et nerveuse obeissent 
x mêmes lois et sont de la même nature (4). Il 
ıblit, comme Grégory, une distinction entre la ra- 
dité et l'intensité de la force vitale. La première 
gmente en raison de la diminution de la seconde : 
me est excitée par les stimulans , et l'autre par les 
niques (5). Au reste, il admit dans les nerfs un 


1) Analyse des fonctions du système nerveux, in-30. Genève, 1778. 
2) 1b. tom. 1. p. 10—17. 

3) Ib. p. 26. 

JB. pe 935.0 

5) Ib. p. 254. 258, 


Tome F. 
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fluide éthéré, analogue à l'électricité , et dont le mou-- 
vement donne naissance à la chaleur animale (1). 
Ces écrivains trouvèrent un assez grand nombre 
d'imitateurs en Allemagne. Albert Thaer fut le pre-. 
mier qui émit les mêmes principes dans sa disseita-- 
tion inaugurale (2). La connexion intime des forces; 
musculaire et nerveuse sert de base à sa theorie des 
la fièvre et à l'explication qu'il donne de la sympi-- 
thie. La fièvre, suivant lui, n’est autre chose ques 
l'excitement des nerfs des organes vitaux, d’où res 
un accroissement de l'irritabilité du cœur et des ar-- 
teres (5). L'auteur fait, le premier après Baglivi, l& 
remarque fort juste que la crıdite dans les fièvres est 
la suite d’une contraction spasmodique et irreguliere,, 
et que la cessation du spasme amène la coction (4). 
Christophe-Frédéric Elsner, professeur à Kenis- 
berg, prépara aussi une meilleure théorie dela fièvres. 
L'essence de cette maladie consiste dans un change-- 
ment général et inégal de l’irritabilité, qui est souvent! 
produit par une cause matérielle, mais qui ne la sup- 
pose pas nécessairement. Lirritation portée sur les: 
vaisseaux et les nerfs n’agit point non plus toujours 
de la même manière (5). Cependant Elsner pense quel 
le siége de la cause matérielle de la fièvre determine 
la marche de l'affection , et que la différence de lai 
maliere fixe le caractère de cette dernière. Il croit + 
par exemple, devoir adopter la théorie de Galien quil 
faisait provenir les fièvres tierces de la bile ‚ les quo: 
tidiennes de la pituite, et les quartes de l’atrabile (6).. 
Au contraire, il attribue le rhumatisme et le ca 
tarrhe au changement de l'irritabilité (7). 


1) Analyse des fonctions du Système nerveux , tom. II. 


1ctior pe 293. 3144 
2 Fa Be ‘ystematis nervost in febribus. in-4o, Gott. 1774: 3 
. p.30. | 

4) 18. p. 87 


5) Beytraege etc, c’est-à-dire, Essais de pyrétologie, cah. I. p. 19 
6) 16. p. 62. 
gi Ib, Poe 73. 
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_ Ox paraissait être, il y a une trentaine d’années, 
si généralement persuadé que l’inflammation et la 
fièyre reconnaissent pour cause un changement mor- 
bifique de lirritabilit@, que cette théorie était même 
adoptée dans les manuels ordinaires de pratique, 
Maximilien Stoll, quoiqu'il n’appartint point à la secte 
des solidistes , dit cependant (1) que l'accroissement 
de Virritabilite du cœur et des artères est la cause 
de la fièvre: cette affection consiste donc non pas 
dans le vice de telle ou telle humeur, mais dans 
l'altération de toute la substance. | | 
_ Chr. Godefroi Selle, encore moins partisan du 
solidisme que Stoll, et peu habitué à se perdre en 
explications théoriques (2), avoue toutefois qu’on 
doit chercher la cause de la fièvre dans une disposi- 
tion particulière du système nerveux. si 
_ Jean -Ulric-Gottlieb Schaeffer , médecin à Ratis- 
bonne, rendit de grands services à la théorie nerveuse, 
car son ouvrage renferme presque tous les argumens 
que ce système peut alleguer en sa faveur (3). Comme 
Musgrave, il fit voir que la chaleur animale est le 
résultat de l’action des nerfs, de laquelle dépend 
aussi le mélange des humeurs. Ensuite il prouva de 
la manière la plus évidente que les fièvres ne pro- 
viennent ni de l’altération des humeurs, ni de l’obs- 
truction des vaisseaux. De linfluence que les passions 
exercent sur le mélange des humeurs, il conclut 
que la force nerveuse doit avoir une puissante action 
sur ce mélange. | | 

Il ne vit dans toutes les maladies queles suites de 
l'irritation contre nature du système nerveux, et une 
fièvre se déclare lorsque les parties affectées ont une 


(1) Aphorismi de cognoscendis et curandis febribus. in-8o. Wienn. 1786: 
nase "A 
(2) Rudimenta pyretologiæ methodice. in-4°. Berolin. 1739: p. 95: 


(8) Versuche etc, c'est à-dire ; Essais de médecine théorique. in-8°. 
Léipsick , 1782. 1784: 
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susceptibilité plus grande que les autres. De même 
que Thaer, il donna le nom de coction au reläche- 
ment du spasme, et celui de crudité au période dex=, 
citement. On apprécie l'exactitude de ses observatiens 
quand il dit que les évacuations critiques ne jugént! 
pas, à proprement parler, la fièvre, mais ne sont que 
LE effets et les signes de la solution qui vient d'avoir. 
lieu, Dans les maladies chroniques il faut ayoir bien 
plus égard à la difference des nerfs affectés, qu'aux. 
âcretés problématiques des humeurs. Les médica= 
mens ont toujours pour effet d'agir sur les parties; 
nerveuses, et de mettre en jeu les sympathies. Ces; 
dernières, dont le nerf intercostal est le principal or-- 
gane , expliquent la plupart des phénomènes mor-- 
bifiques et des effets produits par les remèdes. Ainsil 
les vomitifs sont d’excellens irritans pour ébranler® 
le corps, à cause de la sympathie qui règne entrez 
l'estomac et toutes les parties. A 
Schaeffer fit ensuite voir que la diminution des: 
forces est souvent accompagnée d'une exaltation: 
de la force nerveuse, et que la dyssenterie, ainsi ques 
l’apoplexie, dépendent plutôt d'une affection dess 
nerfs que d’une âcreté quelconque, ou d'une con=: 
gestion humorale. Sa théorie de la goutte ne diffères 
oint de celle de Cullen. Il demontra que mêmes 
dans les maladies appelées locales par les partisans: 
du système d’excitement, la force nerveuse exerce 
une puissante influence; que, par exem le, les ulcèress 
cancéreux et les éruptions cutanées Ehe de-- 
pendent évidemment de la faiblesse. Il prouva par- 
faitement que l'infection est toujours accompagné! 
d’une affection nerveuse, puisque les sujets débiles: 
y sont plus disposés que les autres, et qu'elle a pres= 
que toujours la frayeur pour cause. Les miasmes con-- 
tagieux ne passent pas dans la masse des humeurs; 
mais agissent sur les nerfs, et occasionent dans less 
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autres organes des derangemens qui donnent lieu à 
la sécrétion de principes analogues, parce que le me- 
lange des humeurs est toujours en parfait rapport avec 
le degré de l’activité nerveuse. L'exemple de la pe- 
tie vérole lui servit surtout à prouver ce fait, puisque, 
bien qu'elle soit produite par le même principe de 
contagion, elle est bénigne ou maligne, suivant lim 
pressionabilité particulière du sujet qui en est atteint. 
Enfin , Schaeffer doutait déjà de la réalité des métas- 
tases, dans le sens au moins qu'on attachait alors à 
ce mot, et il fit particulièrement contre les depöts 
laiteux diverses objections bien fondées, qui lui fu- 
rent fournies par le peu d’analogie qu'on remarque 
entre le lait et l'humeur qui sortent de ces dépôts. 
©! Jean Gardiner développa fort bien aussi l'influence 
que la force nerveuse exerce sur les phénomènes du 
corps dans l’état de santé et de maladie (r). Il per- 
fectionna de cette manière la théorie de la fièvre, et 
‘attribua particulièrement le catarrhe au transport sur 
les voies aériennes de l’irritation qui agissait d'abord 
sur la peau. 
_ C. G. Van den Heuvell fonda sur les différentes 
aberrations de la force vitale un système (2), qui est 
assez bien imaginé , mais cependant beaucoup trop 
subtil pour qu'on puisse en faire une application 
générale. La différence des fonctions générales qui 
sont lésées par les causes morbifiques, lui servit pour 
caractériser les genres, et celle des fonctions spéciales 
fournit les espèces. D'abord il traita des maladies 
causées par un excès d'irritabilité : elles sont ou gé- 
nérales ou locales, et dans ce dernier cas elles affec- 
‘ent les muscles soumis à l'empire de la volonté, les 


(1) Untersuchungen etc., c’est-à-dire, Recherches sur la nature du 
corps animal, sur la cause et le traitement des maladies, trad. de 
Vanglais par E. G. B. Hebenstreit. in-8°. Léipsick, 1786. 


(a) Tentamen nosologieum , sistens morborum à »itio vis »italis divi- 
sionem et disposilionem praoticam, in-80, Lugd, Bat. 1787. 
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Iymphatiques ou les vaisseaux sanguins. Un spasme 
des réseaux capillaires , qui augmente l’afflux du 


sang, est la cause de la fièvre, Il réfuta la theorie de. 


Cullen, celle que l’atonie est la cause du spasne 
cutané; mais il ne laremplaca pas par unemeilleure, 


Il partagea les fièvres en celles qui dérivent d’une. 


irritation trop violente, et en celles qui ont pour 
cause une irritabilité contre nature. Pour rapporter 
toutes les maladies à son système, il attribua l’'amau- 


rose à des spasmes des vaisseaux de l'œil qui sont. 


la suite de congestions, Il rangea aussi d’une manière! 
trés-arbitraire la chlorose et l’hypocondrie au nombre 


des affections qui tiennent à l'oppression de l'irrita= 
bilite; enfin il établit une classe particulière de ma- 
ladies qui proviennent de l’action morbide de la 


force vitale, et à laquelle il rapporta la suppuration, 


tous les exanthemes, la plique polonaise, la siphilis 
et les scrophules, Sans parler des hypothèses sur les- 
quelles reposent toutes les autres divisions, cette 
en est évidemment mal raisonnée, car l’action 
morbide consiste toujours dans l'augmentation ou la 
diminution de l’excitement. | + 
François Vacca Berlinghieri, professeur à Pise, 
est encore; parmi les modernes, un des plus ardens 
défenseurs du solidisme (1). Quoiqu'il se déclare 


contre Cullen, et qu'il l’accuse de plusieurs contra- 


dictions, ses opinions ne different toutefois pas essen- 


tellement de celles du professeur écossais. Berlin- 


ghieri part du principe que, ne connaissant pas les 
parties constituantes des humeurs, nous ne saurions 
non plus acquérir aucune notion positive de leurs 
altérations : nous devons donc nous attacher de pre- 
ference aux affections évidentes des parties solides 
et de leurs forces. Il montre très-bien que les hu- 


. (1) Saggio etc., c'est-à-dire, Discours sur les principales et les plus 
fréquentes des maladies du corps humain, in-4°, Pise, 19879 


- 
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meurs, tant qu’elles circulent, ne sont point sus- 
ceptibles de putrefaction, et que celle-ci a toujours 
lieu hors des vaisseaux. Les maladies sont souvent 
provoquées par une constitution particulière de l'at- 
mosphere , que nous pouvons reconnaître à l'aide 
de leudiometre; mais cette cause de l'altération des 
humeurs et toutes les autres analogues agissent d’a- 
bord sur les parties solides, dont l'affection entraine 
ensuite la dégénérescence des fluides. ss 
 Berlinghieri donne le nom de principe de réaction 
a la force par laquelle les solides agissent sur les 
fluides, et lui attribue tous les changemens salutaires 
ou nuisibles du corps. Ce principe, qu'il faut bien 
se garder de confondre avec l'âme, est le produit 
d’une nécessité physique, et on peut l'appeler nature 
oumécanisme naturel de la machine humaine. Toutes 
les forces de ce mécanisme dépendent des nerfs et de 
leur influence sur les organes. Le premier devoir du 
médecin est d'agir sur le principe de réaction. Les 
médicamens les plus énergiques, comme le quin- 
quina et ’opium, affectent ce principe, et nagissent 
point sur les humeurs. Les maladies chroniques peu- 
vent être regardées comme la suite de l'aliération 
des solides, et on est bien plus certain de les guérir 
à l’aide des remèdes qui agissent sur la constitution 
entière, qu'au moyen des dépuratifs et des médica- 
mens qui détruisent les âcretés. Berlinghieri accordé 
principalement à l’opium la faculté de guérir les affec- 

tions chroniques sans entraîner jamais de suites fä- 
cheuses, quand on l’administre convenablement, I 
borne à peu près l'emploi du quinquina aux cas de 
fièvres intermittentes, mais alors il faut l'administrer 
à fortes doses. 
Grimaud , professeur a Montpellier, admettant une 
grande analogie entre la fièvre et les maladies ap- 
_pelées nerveuses, crut pouvoir l'expliquer en suppo- 
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sant un même principe de réaction dans le corps (1),, 
et considerant surtout le froid et la chaleur de laı 
fièvre comme des affections des parties nerveuses.\Les; 
vices des humeurs qu’on observe dans la fièvre ne» 
derivent pas de l'affection antérieure des solides, mais; 
le principe de la vie exerce une influence égale sur: 
les parties solides et fluides du corps. 4 

Je ne dois pas négliger de citer un important ou*: 
_vrage de François-Joseph Gall, médecin à Vienne, 
qui examina beaucoup mieux qu'on ne l'avait faitt 
jusqu'alors les difierens états où se trouve la forces 
vitale dans les maladies (2). 1] développa de la ma-- 
niere la plus complète les signes de la lassitude, des 
l'oppression et de l'épuisement des forces : il de=. 
“montra Combien ceux de l'accablement des forces: 
et de l'exaltation de l’excitement sont sujets à induire: 
en erreur. Cependant il ne précisa pas mieux la 
force élémentaire du corps et ses lois, admit encore: 
une faiblesse locale, et ne considéra pas sous un point: 
de vue général les différens états morbifiques de la, 
force vitale. | 

Les travaux des solidistes modernes satisfirent d’au- 
tant moins le désir qu'on éprouvait de porter une 
certaine unité dans les différens phénomènes du corps | 
animal, qu'on penchait davantage à suivre l'exemple | 
d’Haller, à séparer la force nerveuse de l'irritabilité, 
et à accorder à chaque partie sa vie propre et son 
irritabilité particulière. Cette dernière idée fut déve- 
loppee d’apres les anciens, et quelques écrivains mo- 
dernes, notamment Bordeu , par Blane (3), Jean- 


(1) Cours complet de fièvres. in-80. Montpellier, 1597. 


(2) Philosophische etc., c’est-à-dire, Recherches physiologiques et 
médicales sur la nature et l’art dans l’état de santé et de maladie. in-8°. 
Vienne, 1791. 


. 6) An essay etc. , c’est-à-dire, Essai sur le mouvement musculaire, 
in-60, Londres, 17883. 
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Frederic Blumenbach (1) et Jean-Chrétien Reil (2). 
Beil réunit cependant la sensibilité et l'irritabilité 
pour en constituer une force unique qui rend le 
corps susceptible d’être affecté d’une manière parti- 
culière par les choses extérieures, et de réagir sur 
elles d'après des lois qui lui sont également propres. 
11 essaya aussi de réfuter les raisons qu'Haller avait 
alléguées pour autoriser la séparation de ces deux 
forces, répéta ce que Whytt, Unzer, Isenflamm et 
autres avaient vi dit de leur identité générique , 
et prit en considération la différence de structure 
pour expliquer celle qu'on observe dans les phéno- 
mènes de la force élémentaire du corps. je? 

Samuel - Thomas Sæœmmering et Jean - Bernard- 
Jacques Behrends semblerent fournir un argument 
“essentiel en faveur de la distinction générique des deux 
_ forces du corps; car ils prétendirent que la substance 
du cœur est dénuée’de nerfs (3), assertion que J eröme 
_ Cardan, Andre Vésale (4) et J ean-Baptiste Gastaldy 
avaient déjà soutenue, mais qu'on n'avait jamais en- 
core appuyée de raisons aussi fortes. En effet, Sæm- 
mering et Behrends trouvèrent que les nerfs du cœur 
: se répandent seulement dans les tuniques des vais- 
seaux de l'organe, absolument de même que les ra- 
‘meaux du nerf intercostal ont coutume de n’accom- 
__pagner que les branches du système vasculaire. En 
outre, de ce que le cœur est le premier punctum 
soliens dans l'œuf soumis à l'incubation , et avant le 
développement même du cerveau, ils conclurent que 
la force dont il jouit est indépendante de l'influence 
des nerfs. Enfin, ils cherchèrent à prouver celle in- 


1) Institutiones physiologicæ. in-8°. Gott. 1787. pe 34 Sg; 
(a) Jo. Lud. Gautier, De irritabilitatıs notione, naturä et morbis. 11-89. 
Hal. 1793. p. 56. 57. 

(3) Dissertatio qu4. demonstratur , cor nervis carere, Mogunt. 1792: 
réimpr. dans Ludwig, scriptores nevrologie, vol, LiI.P. 1—23. 


(4) De fabr, corp, human. ib, VI. Ge 1% 
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dépendance par la nullité apparente de l'action de 
l'opium sur le cœur, et par les tentatives infruc- 
tueuses qu'ils avaient faites pour changer les mou- 
vemens de l'organe en soumettant ses nerfs à l’action 
du fluide galvanique. | rg 

Quelque persuasives que parussent ces raisons. 
aux yeux d'un grand nombre de médecins, cepen- | 
dant on pouvait objecter que jamais on n’a pour- 
suivi les nerfs jusque dans les fibres des muscles ; 
que le galvanisme et l’opium agissent visiblement sur 
le cœur, et que ce viscere est en réalité fort sensi- 
ble (1). On demeura donc toujours indecis sur la 
question de savoir si l’irritabilité depend de la sensi- 
bilité, et l'opinion de Jean-Ulric-Gottlieb Schaeffer, 
qui regardait la sensibilité comme la force radicale 
des êtres organisés (2), n’est point une inconséquence, 
aussi long-temps au moins qu'on ne connaîtra pas un 
principe d'action d’un ordre supérieur. On avait éga- 
lement des raisons suffisantes pour ranger l’irritabilité 
parmi les forces particulières et indépendantes, enne 
“omprenant toutefois sous ce nom que la faculté dont 
jouissent les parties de produire des contractions 
vives et évidentes (3). 

Je crus donc agir d’une manière tres-consequente 
dans le manuel de Pathologie que je publiai pour 
servir de guide aux jeunes medecins, en distinguant 
les effets de l’irritabilité des phénomènes de la sensi- 
bilité, mais réunissant toutefois ces deux facultés. 
sous le nom commun de force vitale (4). De plus, je 


(1) Journal der etc. , c’est-à-dire, Journal des découvertes en méde- 
cine, cah. II. P- 95. 96. cah. VII. P. 3. — Scarpa, Tabulæ nevrologicæ 
ad tllustrandam historiam anatomicam cardiacorum nervorum. in-fol. Pasia, 
1594. 

0 Ueber etc,, c’est-à-dire » Sur la sensibilité comme principe de 
la vie dans les corps organisés. in-80. Francfort-sur-le-Mein » 1793. 

(3) Ueber ete., c’est-à-dire: Sur la sensibilité et l’irritabilité comme 
principes de.la vie dans les corps organisés. in-80, Koenisberg , 1794. 

4) Handbuch etc. , c’est-A-dire, Manuel de pathologie, in-8°, Léip- 
sick, 1795—1792, La seconde édition parut en 1798. 
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cherchai à démontrer par l’experience et le raisonne- 
ment que les alterations des humeurs dependent des 
maladies des parties solides. En m&me temps jappli- 
quai cette théorie à toutes les affections connues. Je 
mattachai surtout à répandre plus de jour sur la 
doctrine des métastases, la théorie de la contagion, 
et la manière d'agir des choses extérieures sur le corps. 
Je crois avoir enfin fixé les idées jusqu’à ce jour in- 
certaines qu’on attachait aux mots congestion el obs- 
truction, et avoir mieux développé qu'on ne l'avait 
fait avant moi différentes maladies , telles que l'in- 

flammation , le catarrhe, la fièvre puerperale , la 
goutte, les calculs vésicaux, la dyssenterie et l'apo- 
plexie, Cependant j'avoue avec plaisir que je trou- 
vai déjà la route en grande partie frayée. Non-seule- 
ment mes travaux, quant aux principes généraux, 
avaient été précédés par ceux des médecins que je 
viens de nommer, mais encore plusieurs maladies 
avaient été traitées d'après les dogmes du solidisme. 
T'elles sont les fièvres intermittentes par Frédéric- 
Guillaume von Hoven (1), le catarrhe.et l'apoplexie 
par Melchior-Adam Weikard (2), la fièvre puerpé- 
rale par Jean-Pierre Frank (5), les congestions par 
Jean-Chrétien Reil (4), et l’hydrophobie par Jean- 
Baptiste Keup (5), K. F. Bader (6), J. Méase (7) et 
Thomas Arnold (8). J'avais eu pour prédécesseurs, 


(1) Versuch etc. , c’est-à-dire , Essai sur les fièvres intermittentes. in- 
8°. Winterthur, T. I. 1789. T. IT. 1790. 
(2) Vermischte etc. , c’est-à-dire, Ecrits mélangés, in-8°. Francfort- 
sur-le-Mein , 1793. P. I. p. 469—5971. ï 

(3) Epitome de curandis homin. morb. Manhem. 1792. P. II. p. 182. 

(4) J. N. Schulze , Dissertatio de motüs humorum impedimentis , pra@- 
cipue in abdomine tollendis. in-8e. Hal. 1790. j { ' 

(5) Eiwas über etc. c’est-à-dire, Essai sur le diagnostic et le traite- 
ment de la rage. in-8°. Dusseldorf , 1798. À 

(6) Versuch etc., c'est-à-dire, Essai d’une nouvelle théorie de la 
rage. in-8°, Francfort et Léipsick, 1792» À 

(7) An essay etc., c’est-à-dire, Essai sur la maladie produite par 
la morsure des chiens enragés, in-8°. Philadelphie „ 179° 

(8) A case etc. , c'est-à-dire , Cas d’hydrophobie, in-8°. Londres, 1793. 
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dans la pathologie des calculs de la vessie, Guillaume 
Austing (1)et Alexandre Wilson (2); dans la théorie 
de la dyssenterie, Jean Rollo (3) ; dans celle du scor- 
but, François Milman (4); dans celle de la siphilis 
et de quelques autres maladies chroniques, Guillaume 
Nisbett (5) et Eusebe Valli (6). | 

Mon livre a été accueilli, autant que je sache, avec 
une approbation unanime; mais on parait ne pas 
avoir bien senti l'intention qui me guida en l’écrivant, 
Qu'on me permette donc de m'exprimer avec la fran- 
chise qui m’est propre sur le plan de cet Ouvrage, sur 
les vues qui m'ont dirigé lorsque je le mis au jour, 
et sur les défauts que jy ai reconnus depuis. 

Je croyais être assez versé dans l’histoire de la mé- 
decine pour devoir ranger cet art au nombre des 
sciences d'observation, et rejeter, comme inutiles et 
superflus, tous les raisonnemens établis sur de simples 
spéculations. De toutes les sectes que je connaissais, 
aucune ne m'avait autant séduit par la force et la 
vérité de ses principes que celle des anciens empiri- 
ques. Je pensai donc ne pouvoir mieux faire que 
d'en adopter les idées. L'ancien empirisme se bornait 
presque uniquement à appliquer les idées du scepti- 
cisme à la médecine, J'avais étudié avec attention les 
fragmens de Pyrrhon d’Elee, d’Arcesilas et des nou- 
veaux academiciens, et la lecture assidue d'Ænési- 
deme me determina encore davantage à m éloigner 


(1) Sammlung ete., c'est-à-dire, Recueil pour les médecins prati- 
ciens, T. XVL p. 209—296. 

(2) An inquiry etc. . c'est-à-dire, Recherches sur les causes éloignées 
des calculs urinaires. in-80, Londres » 1702. 

(3) Observations on etc. , c'est-à-dire ‚ Observations sur la dyssenterie 
aigué. in-89. Londres, 1786. 

(4) An inguiry_ ete. ,, c’est-ädire, Recherches sur les sources du 
scorbut et de la fièvre putride, in-80, Londres, 1782. 

(5) First lines, ete., c'est-à-dire, Elémens de théorie et de pratique 
dansla m aladie vénérienne. in-80. Londres » 1787. h 

(6) Saggio etc. , c'est-à-dire, Choix ‘de diverses maladies chroni- 
ques. in-8% Pavie, 1792. 
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du dogmatisme, et à bien me pénétrer du scepticisme 
pour disposer mon esprit à recevoir de nouvelles 
vérités. . 

Je tracai donc d’apres les principes du véritable 
empirisme le plan d’une pathologie purement prati- 
que, dans laquelle je fis entrer tout ce qui paraissait 

être vrai d’après les inductions les plus complètes que 
_ possible, et j'élaguai tout ce qui me semblait na 
tique. Mais j'avoue ne pas être toujours resté fidèle à 
ce plan. J'ai montré trop de prédilection pour le so- 
lidisme. Une foule de théories sont trop recherchées. 
Le plan de la pathologie spéciale présente surtout de 
grands défauts. Je conviens de toutes ces vérités ; 
aussi ai-je fait déjà plusieurs changemens à mon tra- 
vail dans mes lecons publiques. Mais je demeure 
convaincu qu'on n’abandonnera jamais qu'au détri- 
ment de la science le chemin de linduction que je 
crois avoir parcouru, et que plus on négligera le dia- 
| gnostic auquel jai consacré des soins particuliers 
comme à la partie la plus importante de la médecine, 
moins aussi on traitera philosophiquement l'art de 
guérir. | 

Ce qui me causa le plus grand plaisir, c'est que 
cet essai d’un systeme complet de médecine parut 
précisément à une époque où les progrès rapides de 
l'esprit humain avaient exercé une influence tres- 
salutaire sur l'histoire naturelle même du corps, et 
où l’on commençait à rapporter , autant que les 
bornes de notre intelligence le permettent, tous les 
phénomènes de l'organisme à des lois plus simples et 
_ plus uniformes. La vive lumière que la théorie de 
l'excitement a répandue depuis plus de vingt ans sur 
la médecine dogmatique, à fini par convaincre que 
toutes les tentatives faites jusqu'alors pour expliquer 
la nature des êtres organisés, manquaient de liaison, 
et dépassaient les limites de notre esprit. Depuis lors 
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on a déterminé les lois de la force élémentaire de ces 
êtres, le rapport des deux facteurs dont elle se com- 
pose, celui qui existe entre elle et les objets exte- 
rieurs, sa généralité dans tout le règne organisé , et 
son identité dans toutes les parties du corps. On a 
développé les phénomènes des maladies d'après ces 
idées, et on les a même rendus plus faciles à con- 
ceyoir., En négliseant toute recherche inutile sur 
la nature de la force vitale, on a démontré de la 
manière la plus satisfaisante la différence qui existe 
entre les effets chimiques ou mécaniques, et les 
opérations organiques du corps. On voit donc que 
si pendant des milliers d'années l'esprit humain 
n'a jamais cessé d’être en contradiction avec lui- 
même, il était réservé à l'époque où nous vivons, 
de meitre un terme à nos incertitudes, de re- 
futer toutes les théories des atomistes, et d'établir 
le pur dynamisme sur des bases à jamais inébran- 


lables. 
_Je ne puis point abandonner les écoles dynamiques 


sans faire connaître en peu de mots l’origine du ma- 
térialisme chimique moderne, qui est encore aujour- 
d'hui aux prises avec la theorie dynamique, et quia 
profté des grandes découvertes faites dans ces der- 
niers temps en chimie pour expliquer les phénomènes 
de la vie. Nous avons vu qu'il restait encore beau- 
coup de traces de l’ancienne chémiatrie dans les Sys- 
temes de Boerhaave et d'Hoffmann, que la théorie 
humorale devait continuer de subsister tant qu'on ne 
connaïtrait pas les lois de l'organisme, et qu'on ne 
saurait pas les distinguer de celles de la chimie et de 
Ja mécanique, enfin que plusieurs solidistes même 
cherchaient l'énergie première du corps dans l’éther 
problématique ou le fluide électrique, qui remplit 
les nerfs et anime le corps entier. 


De tout temps les théories médicales ont emprunté 
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leurs bases à la philosophie dominante : aussi le ma- 
térialisme en médecine regarda-t-il comme autant 

d'articles de foi les opinions de Thomas Hobbes (1), 

Suivant ce philosophe , tout ce qui existe est ma- 

tiere: substance et corps sont des mots synonymes, 

et tous les corps sont doués d’une sensibilité plus ou 

moins prononcée, parce que tous ils percoivent les 
inpressions extérieures, et sont susceptibles de réac- 
‚tion. Ce matérialisme grossier fut défendu , vers le mi- 
lieu du dix-huitième siècle, par Julien Offray dela Met- 
trie, qui s'en montrale partisan le plus zélé (2). Dans 
un ouvrage dénué de presque tout mérite, et rempli 
de passages empruntés à d’autres auteurs (3) , il cher- 

cha d'abord à prouver la nature matérielle de l'âme 
humaine , en accordant la force de preuves aux idées 
qu'il avança relativement au siége de cette âme. Les 
extrémités des artères du cerveau et l'origine des 
nerfs n'étaient autre chose à ses yeux que l’âme elle- 
même, et il ne réfléchit pas que cette assertion arbi- 
traire ne repose sur aucun fait. De la Mettrie répéta 
dans un autre ouvrage fort célèbre toutes les opinions 
de Hobbes sur la non-existence des substances sim- 
 ples, et sur la matérialité de tout ce qui existe (4). 
Ainsi quon peut en juger par le titre seul de son 

livre , il regardait l’homme lui-même comme une 
machine, qui ne diffère des autres corps que parce 
que la matitre en est plus müre. L'âme était pour lui 
un mot vide de sens, et il ne trouvait pas la plus lé- 
gère difference entre ses fonctions etles mouvemens 
mécaniques du corps. Peu de temps après, pour don- 
ner le change aux esprits et ne pas laisser croire qu'il 


(1) Tiedemann, Geist etc., c’est-à-dire , Esprit de la philosophie spé- 
culative, T. VI. p. 50. 

(2) Julien Offray de la Mettrie naquit à Saint-Malo en 1709, et mou 
rut en 1991 à Berlin, où il était membre de l’Académie des sciences, 

(3) Histoire naturelle de l'âme. in-8°. A La Haye, 1745, 

(4) L'Homme machine. in-12. Leyde, 1748. 
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était l’auteur de ce livre, il en publia une réfuta- 
tion (1), dans laquelle il aftecta de croire la matière 
incapable de penser, ou de tirer des conclusions de 
ses sensations, parce que le mouvement est la seule’ 
action dont elle paraisse visiblement susceptible. 
Ce défenseur du matérialisme méritait si peu l’es- 
time, que Voltaire disait de lui que c'était un fou 
ui n’ecrivait jamais qu'après avoir égaré sa raison 
dns le vin (2). Je n'aurais donc point fait mention 
.de lui, si son ouvrage n’eüt excité une vive atten- 
tion à l’époque où il parut, et n’eñt donné lieu à 
deux réfutations qui méritent d’être citées avec éloge. 
La première a pour auteur Bal'hasar-Louis T'ralles, 
de Breslau (3), qui cherche à prouver l’immateria- 
lité de l'âme d'après les principes de Leibnitz; mais 
il rapporte en même temps un si grand nombre de 
remarques intéressantes, principalement sur la séré- 
nite des personnes mourantes, et sur la différence 
qui existe entre les idées et les sensations comme 
changemens des nerfs, qu’on ne peut le lire sans 
laisir. L’apologie de limmortalité de l'âme par 
Charles - Chrétien Krause (4), depuis professeur à 
Leipsick , est infiniment moins satisfaisante. Krause, 
tout en accordant que l’âme occupe un espace, et 
possède toutes les qualités des corps, ne la range 
pas moins au nombre des substances simples. | 
Le materialisme acquit un zélé défenseur en la 
personne du célèbre sceptique David Hume (5); 
cependant tout lecteur impartial doit avouer que dans 


N L'Homme plus que machine. in-ı2. Londres, 1748. 
2) Eloy, Dictionnaire de médecine, vol. III. p. 290. 

(3) De machind et animä humanä prorsus à se inpicem distinctis com- 
mentatio. in-8°, Lips. et Vratislap, 1749. 

(4) Dissertatio de homine non machind. in-8%. Erl. 1952 : et dans ses 
Opuscula academica. in-3°, Lips. 1787. vol. I. ; 

(5) Treatise etc. , c'est à-dire, Traité de la nature humaine. in-4°., 
Tiondres, 1739. vol. I. p. 201. 204. — Essays on etc., c’est-A-dire,, 
Essais sur le suicide et l'immatérialité de Päme. in-80. Londres, 1789. 
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les raisonnemens qu'il accumule en faveur de ce 
dogme, le célèbre philosophe anglais ne fait pas 
preuve de sa sagacité ordinaire. En effet, les argumens 
par lesquels il cherche à démontrer la mortalité de 
l’äme sont presque toutes tirés de l'analogie. On 
convient, dit-il, que les âmes des animaux sont mor- 
telles ; or , elles ont la plus grande ressemblance avec 
celle de l'homme; on ne peut donc accorder l’im- 
matérialité à cette dernière sans se rendre coupable 
d'une inconsequence impardonnable. Le corps pos- 
sède tout en commun avec l'âme, qui croît avec 
lui, et qui par conséquent doit mourir à la même 
époque. Tous les corps subissent des changemens 
continuels: pourquoi l'âme humaine ne se trouverait- 
elle pas dans ce cas, elle qui est sujette à tant de 
faiblesses? D'ailleurs, nous ne pouvons nous former 
la plus légère idée d’un état quelconque après la 
mort: toute existence saneantit donc en nous à cette 
époque. | ; | a 

Le grand physicien Joseph Priestley consacra aussi 
un ouvrage particulier au matérialisme (1), et on 
doit avouer que les raisons alléguées par lui ont 
plus de poids que toutes celles de ses prédécesseurs. 
Sans avoir connaissance du raisonnement de Kant 
sur l'essence de la matière, il soutint, comme lui, 
que la matière, loin d'être passive, remplit l’espace 
au moyen de forces actives, l'attraction et la répul- 
sion. T'outes les forces du corps humain sont donc 
le résultat des forces mécaniques générales, puisque 
l'expérience nous apprend d’ailleurs que chaque état 
des organes entraîne constamment une manlere par- 
ticulière de penser, de juger et de désirer. Rien, 
ajoutait Priestley, ne nous autorise à croire qu il soit 
même possible d’avoir des sensations et des idées sans 


(1) Disquisitions etc., c’est-à-dire, Recherches sur la matière et l’es- 
prit. in-80, Londres , 1777. | 
Tome V. 25 
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- posséder des sens matériels. Si l'âme était matérielle 


et indépendante du corps, ses facultés ne devraient 


pasnécessairement diminuer, et disparaître enfin com- 
plètement, lorsque le corps est menacé de sa dissolu- 
tion. Priestley avouait bien que nous ne saurions con- 
cevoir la pensée de la matière, mais prétendait aussi 
qu'on ne peut prouver que cette matière.soit inca- 


pable de penser. Comme les abstractions ne s'accor- 


dent pas avec le matérialisme , il renvoyait à Locke, 
qui a démontré que toutés les idées abstraites sont 


purement particulières , et tiennent à ce quonane- 


glige les idées individuelles. 

= Autant les remarques de Priestley sont justes au 
sujet de plusieurs défauts du spiritualisme , autant 
aussi son apologie du matérialisme repose sur des 
bases peu solides, puisque tous ses raisonnemens 
sont établis sur la supposition que l’immatérialité de 
l'âme est une chose impossible, parce qu’il ne nous 


est pas donné de concevoir la possibilité de son har- 


monie avec le corps, et de son existence sans lui. En 
effet, on ne saurait pas non plus démontrer la réalité 
de la faculté qu'on accorde à la matière de sentir et 
de vouloir. Et si nous admettons que l’âme est un 
organe nécessaire dans la vie actuelle des corps, il 
ne s'ensuit pas qu'elle ne puisse subsister sans eux (1). 
Cependant toutes ces objections servirent à démon- 
trer aux hommes l'impossibilité où ils se trouvent de 
mettre un erme à de pareilles discussions, et Priestley 
lui-même tira déjà un parii assez heureux de son ma- 
térialisme, pour en déduire l'importance de la foi pra- 
tique et de la révélation. 


Quoi qu'il en soit, les médecins et les naturalistes. 


Sattacherent moins à des spéculations métaphysiques 
sur la nature de l'âme, qu'à la determination de 


(1) Comparez Buhle, Lehrbuch ete., c'est-à-dire ; Manuel de Phis- 
voire de la philosophie. P. VIL p. 510. 
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essence des forces organiques. Melchior - Adam 
Weikard émit, dans un ouvrage assez instructif 
opinion que la vie, l'accroissement et la nutrition 
ennent à des forces qui sont des modifications des 
jrces attractive et répulsive de la matière (1). Tous 
>s phénomènes des corps organisés sont le résultat 
u mélange et du rapport: des parties: la vie. et 
irritabilité sont les suites les plus importantes de 
e mélange et de cette proportion. Weikard pensait 
éjà que l’animalisation ne consiste que dans la con- 
ersion d’un principe constituant du sang dans les 
utres (2). SEN 

Peu de temps après lui Guillaume Fordyce, se 
onformant aux lois de Newton, assura que l’irri- 
bilit@ est une simple modification de l'attraction 
énérale de la matière, et lui donna le nom d’at- 
raction vitale (3). Aussi pensait-il qu’il est tout-à- 
it inconvenant d'admettre un fluide nerveux par- 
culier. 2 

De cette manière on avait peu à peu tracé la 
oute qu’Etienne Gallini et autres devaient suivre 
ientôt pour essayer de concilier ensemble le dyna- 
nisme et le matérialisme. 


(1) Yon der etc. ,- c’estsà-dire, De la force qui opere la nutrition et 
accroissement. in-8°. Francfort-sur-le-Mein ; 1786. Abe 


(3) Philosophical etc., c’est-à-dire, Transactions philosophiques , vol, 
8 pour l’année 1788. P. I. p. 50. Re 
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SECTION SEIZIEME. 


HISTOIRE DES ÉCOLES EMPIRIQUES. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Hippocratistes modernes. 


Mt . 
Nos avons déjà poursuivi l’histoire des écoles hip-- 
pocratiques jusqu'au commencement du dix-septieme 

= siècle. Il nous reste encore à faire connaître le sort 
qu'elles éprouvèrent depuis cette époque, et l'ins 
fluence que les grandes découvertes faites dans ler 
temps modernes exercerent sur la maniere dont on 
cultiva le matériel de l’art de guérir. 

Au commencement du dix-septième siècle, la ve-; 
nération des praticiens pour le père de la médecine} 
l'obéissance aux règles tracées par lui, et le goût dei 
l'observation, diminuerent dans la même proportion 
que s’accrut la passion des systèmes fondés sur des 

aradoxes et des absurdites. Plus les partisans de Pa 
racelse, de Fludd et de Vanhelmont semultipliaient,, 
plus aussi on négligeait la médecine des ancienss 

L'Allemagne surtout se trouva dans ce cas, tandis! 

que la France , l'Ttalie et l'Espagne produisirent encore 

quelques homines, qui, penetres de l'esprit des an-- 

ciens, cultivèrent leur art en suivant la route d« 

l'empirisme. Il faut cependant convenir que la plu- 

part s’attacherent trop servilement à la lettre des ou-. 
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vrages grecs, et méritèrent plus de la philologie que 
de la médecine elle-meme. Plusieurs embrasserent 
le parti de l’une ou de l'autre des sectes anciennes, 
et quelques-uns aussi, imitant la conduite des con- 
ciliateurs du seizième siècle, firent tous leurs efforts 
pour mettre en harmonie les différentes opinions des 
anciens écrivains. 

A la tête de ces derniers se trouve Sanctorius Sanc- 
torius, qui écrivit un ouvrage volumineux, et au- 
jourd’hui peu connu, dans lequel il s'attache à dé- 
fendre la théorie élémentaire des anciens, à dépréz 
cier les principes de l'empirisme, et à faire ressortit"- 
les avantages du simple raisonnement (1). Le but 
de ce livre est particulièrement d’enoncer les signes 
qui indiquent les altérations des humeurs, de kbite, 
de la pituite, du sang et de l’atrabile. L'auteur traite 
avec une subtilité incroyable et plus que scolastique, 
du mélange des différentes humeurs morbifiques du 
corps, et fixe à quatre-vingt mille le nombre des 
mélanges qui peuvent avoir lieu. Il s'attache stricte- 
ment aussi aux qualités des medicamens , d'apres 
lesquelles l'école galenique déterminait les vertus 
dont jouissent ces derniers. Dans un autre ouvrage (os 
Sanctorius s'efforce de démontrer l'exactitude et la 
vérité des principes établis par Hippocrate, et de 
détruire quelques objeetions faites contre eux. À cet 
effet il attache une importance particulière aux ex- 
plications théoriques qui en ont été données par 
Galien. Un troisième livre (3) du même médecin a 
pour but de prouver la nécessité des indications cu- 
ratives fournies par les qualités élémentaires hypo- 
thétiques qu’il admettait. 

(1) Methodus errorum »ilandorum omnium , qui in arte medicä contingunt : 
‘libri x. in-fol. Venetiis, 1003. 4 F7 RARES 

(2) Commentaria in primam sectionem aphorismorum Hippocratts. in-82, 


' Fenetüs, 1629: ' x 
(3) De remediorum inpentione. in-8o, Venetiis, 1629- 
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Quoi qu'il en soit, Sanctorius eut le mérite de rendre 
_ un important service à la médecine d'observation ,, 
‘en introduisant le premier l'usage du thermomètre 
dont on venait de faire la découverte, et à l’aide 
duquel il essaya de déterminer l'augmentation que 
la chaleur du corps éprouve pendant les acces des: 
fievres. Il inventa aussi, sous le nom de pulsiloge ,, 
un instrument propre à calculer le nombre des pul-- 
sations, et à indiquer les changemens que le poulss 
subit (1). | | 
Antoine Ponce de Santa-Cruz, professeur & 
Valladolid (2), suivit positivement la même marche 
que Sanctorius pour défendre et sauver l'honneur 
du systeme galénique (3). Cependant il recueillitt 
plusieurs vérités utiles, dans un autre ouvrage ( 4) 39 
sur les indications de la méthode évacuante, dontt 
il développa les inconvéniens et les dangers d’une 
manière tres-salisfaisante, RER 
En Allemagne, Jean-Nicolas Stupani (5), et son 
disciple Gaspard Hoffmann, furent, au commence-- 
ment du dix-septieme siècle, les plus zélés defen-. 
seurs des dogmes des anciens. L'ouvrage du pre-- 
mier (6) n'est qu'une compilation fort insignifiante ;; 
mais le manuel de médecine théorique (7), dont: 
nous sommes redevables à Gaspard Hoffmann, ren-! 
fermée un jugement rempli de sagacité sur le système: 
galenique ‚auquel l’auteur prefere les véritables prin-: 


cipes d'Aristote. 


(1) .Commentartus in primum fen primi libri Canonis Avicenne. in-fol, 
Venetiis , 1690. , 

ses Antoine Ponce ‘de Santa-Cruz naquit en 1570, et mourut en 
1650. 

(3) Philosophia Hippocratica. in-fol. Madrit. 1692. 
(4) De impedimentis magnorum auxiliorum, in-80. Barcinom. 1648. 

(5) Jean Nicolas Stupani naquit, en 1542, dans le pays des Grisons ; 
il devint professeur à Bâle, et mourut en 1691.  : | 

(6) Medieina theorita,ex Galeni et Hippocratis physiologicis, patholo- 
gieis el semeioticis. in-8°. Basıl, 1614. EL 

(7) Anstitutionun médicarum libri 17. in-fo. Lugd, Bat, 1645. 
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Kurt Marinelli est aussi du nombre des partisans 
du péripatétisme, qu’il défendit contre Galien. Il com- 
menta et combatlit tous les passages où le médecin 
de Pergame se prononce en faveur du platonisme (1). 

Le système des péripatéticiens trouva encore un 
appui solide dans la personne et les talens de Gau- 
thier - Christophe Schelhammer (2), qui écrivit 
un livre entier sur l’entéléchie (3), et qui, dans un 
autre ouvrage, basa toute la thérapeutique sur les 
dogmes du péripatétisme (4). Cependant ce dernier 
traité renferme plusieurs remarques qui présentent 
‚un haut degré d'intérêt. L'auteur prouve, entre autres, 
d’après les injections, que presque toujours il ya 
dilatation des vaisseaux ie où on admettait ordinai- 
rement l'obstruction de ces organes. Cette observa- 
vation, d’une grande importance, fut confirmée dans 
la suite par Rezia, qui la développa avec encore plus 
_de précision (5). | | 

Étienne Roiz de Castro, communément appelé 
Rodericus Castrensis, est connu pour un zélé par- 
tisan de la médecine hippocratique, et pour un sa- 
vant commentateur des écrits du vieillard de Cos (6). 

Prosper Martian, de Sassolo, dans le duché de 
Modène, et médecin à Rome, devint encore plus 
célèbre : les commentaires qu'il donna sur presque 
tous les livres d’Hippocrate sont au nombre des 


1) De morbis nobilioris animæ facultatis. in-ho. Venetüs, 1615. 

Ua Gauthier-Christopbe Schelkammer naquit à Iena en 1649, devint 
rofesseur à Helmstaedt, à Iena et à Kiel, et mourut en 1710. 

(3) Nature vindicatæ vindicatio.. in-80. Kil. 1702. es 
mA Ars medendi universa ,ed, E. F. Burckard. in-8°. Lipsiæ, 1547— 
1792. 3 
76) Tascie. observationum anatomico-pathologicarum , pe 18. Ticin. 1784. 
in-8°, 
. (6) Etienne Roiz de Castro naquit en Portugal en 1559, fut professeur 
à Pise, et mourut en 1633. Il écrivit : Quæ ex quibus. in-12. Florent 
1627. ( Titre hizarre emprunté de lei e t£ cur’ d’'Hippocrate. ) _Opuscula 
duo, Variee exercitationes medicæ et expositio in aliquot ægrotos Hippocratis.. 
in-80, Venetüs , 1656. Commentarius im Hippocratis libellum de alimentoa 
in-fol. Florent. 1635. 
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meilleurs que nous possédions (1). Cependant l’au- 
teur manque de critique à l'égard de l'authenticité 
de ces monumens précieux de la médecine des an- 
ciens, car 1l n'en croit aucun apocryphe; et ce qui 
est pis encore, il les regarde tous comme autant 
d’oracles infaillibles. 

Zacutus Lusitanus, juif portugais, qui avait fixé 
son séjour à Amsterdam, publia un ouvrage très-utile: 
où les observations les plus essentielles des anciens 
se trouvent rassemblées et commentées dans un ordre 
convenable et lumineux. Il joignit à ce travail un 
livre qui traite des maladies rares, et qui est rempli 
de remarques excellentes recueiilies par lui-même (2). 

Apres ce petit nombre d'écrivains, on ne trouve 
dans tout le cours du dix-septième siècle aucun autre 
commentateur où défenseur marquant de la médecine 
hippocratique. On doit toutefois encore donner place 
ici à Georges-Frederic Laurentius, médecin de Ham- 
bourg, qui, ayant choisi parmi les aphorismes d’Hip- 
pocrate ceux contre lesquels on peut élever le plus 
de doutes et d’objections, en fit le sujet de diverses 
remarques interessantes (3). 

Le dix-huitieme siecle, au contraire, produisit un 
grand nombre d'hommes recommandables, qui, non 
contens de juger les écrits d’Hippocrate sous le rap 
port de la critique et de la pratique, déterminèrent 
encore le véritable point de vue sous lequel on devait 
considérer ces livres depuis si long-temps regardés 
comme des oracles. 

A leur tete se présente Jean Freind, naturaliste 
profond, et l’un des plus grands médecins du temps. 


‘ (1) Magnus Hippocrates Cous , notationibus erplicatus. in-fol. Rome R 
1627. 

(2) De medicorum principum historid, in.fol, Lugd. 1642. — Praxis me- 
dica admiranda. in-fol. Luga. 1643. 

(3) Exercitationes in nonnullos minus absolute veros Hippocratis apho- 
rısmos. in-4°. Hamb. 1653, 
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. Ses commentaires sur le premier et le troisième livre 
. des Épidémies méritent surtout d’être lus pour ce qui 
concerne la partie pratique (1). Il établit entre la 
théorie et la pratique d’Hippocrate, celle de Syden- 
ham, et les méthodes scolastiques des sectes alors 
dominantes, un parallèle qui n’est nullement à l'avan- 
tage de ces dernières. | 
Jean-Baptiste Verna, professeur à Padoue, ne doit 
point être non plus passé sous silence, quoiqu'il n'ait 
traité d’après les principes des anciens qu'une seule 
maladie , la pleuresie, et la cure de cette affection 
par la saignée (2). Son livre a passé pendant fort 
long-temps pour classique. 
Omobon Pison, natif de Crémone, et professeur 
- à Padoue, est moins important. Ses écrits respirent 
l'attachement le plus aveugle au systeme de Galien, 
et il est fort rare d'y rencontrer une idée nouvelle 
ou propre à l’auteur (3). Pison, par exemple, se 
déclare expressément pour l'application de la mé- 
thode excitante dans certaines fievres, et bläme les 
évacuans lorsque les forces de la nature sont dimi- 
nuées. C’est ainsi que, suivant lui, les d'a n'ont 
jamais un caractère critique, et que dans les fièvres 
_ malignes il préfère les rubéfians aux vésicans, parce 
que ces derniers donneni lieu à des évacuations trop 
abondantes. Il attaque Boerhaave dans sa dissertation 
sur l'incertitude de la médecine, et cherche à con- 
cilier Le système des méthodistes avec celui de Galien. 
= Jean Wynter, autre défenseur du systeme des 
méthodistes, composa sur la méthode métasyncritique 


(1) Hippocrates de morbis popularibus, lib. I. et 3. cum novem de fe- 
Bribus commentariis. in-4°, Londini , 1716. 
(2) Princeps acutorum morborum pleuritis. in-4%. Venetüs , 1713. — 
Princeps medicaminum omnium phlebotomia. in-4°. Venetiis, 1710. 
(3) Methodus medendi. in-4°. Patav. 1726. — Spietlegium curationum 
morborum cum singulorum animadversionibus. Access. Dissertatio de ın- 
‚ constanti& medicine. in-4°. Patar. 1742. 


\ 
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un livre (1) qui mérite d'être tiré de l'oubli. Wynter 
partageait la prédilection pour l’ancienne école mé- 
ihodique avec plusieurs excellens médecins de son 
temps, et elle devait en effet devenir d’autant plus 
générale, qu'on trouvait plus de rapport entre les 
principes de cette secte et les idées de l’école mé- 
canique alors dominante. | | | 

Henri Cope, médecin à Dublin, entreprit un 
travail analogue à celui de Freind, et commenta les 
observations contenues dans le premier et le troi- 
sième livre des Epidemies (2). Cependant il ne sat- 
tacha pas assez à rétablir la pureté du texte, et il 
affecta de plus une trop grande partialité pour les 
sentences du vieillard de Cos. 

Les commentaires les plus étendus et les meilleurs 
que nous possédions sur les aphorismes d’Hippocrate, 
ont Jean de Gorter pour auteur (3). En effet, ils sont 
écrits d’après des principes très-exacts ; on n'y re= 
marque point d’attachement servile aux oracles du 
médecin grec, et ils renferment un nombre infini 
d'observations utiles. | 

Georges-Gotil, Richter, professeur à Gottingue (4), 
n'a publié, il est vrai, que des dissertations acadé- 
miques; mais ces opuscules sont un riche trésor d’e- 
rudition classique. On y trouve d'excellentes remar- 
ques critiques sur différens passages des anciens, et 
plusieurs vérités pratiques fort utiles (5). | 

Daniel-Guillaume Triller, professeur à Wittem- 


(1) Circulus metasyneriticus , or an ete., c’est-à-dire, Essai sur les 
maladies chroniques. in-8°. Londres, 1725. 

(2) Prognosticorum Hippocratis demonstratio medico-practica, in-8°. Du- 
Blin , 1736. in-80, Æmstelodami ; 1785. 

(3) Medicina Hippocratica , exponens aphorismos Hippocratis, in-4°. Ams- 
zelod. 1739— 1755. à 

(4) Georges-Gotil. Richter naquit , en 1693 , à Schneeberg, et mourut 
en. 1773. 

(5) Opuscula medica, cur, Æckermann, in -4%. Francof. 1770. 
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berg (1), peut être mis en parallèle avec Richter, 
ce profond connaisseur des monumens de l'antiquité. 
Son érudition philologique et critique n'était en effet 
pas moins immense que son jugement juste et rempli 
de: sagacité (2). à) nc): Muse 

Jeau-Ernest Hébenstreit, professeur a Léipsick (3), 
mérite de même une place ici, puisque son pré- 
cieux travail sur la thérapeutique des anciens lui a 
valu la gloire d'être regardé comme un de ceux qui 
ont le mieux connu les travaux de l'antiquité (4). 

Versle milieu du dix-huitième siècle, Jean Barker 
publia un parallèle de la médecine des anciens et 
des systèmes pratiques modernes (5), L’execution de 
cet ouvrage dénote un homme parfaitement au cou- 
rant du sujet qu'il traite, On pourrait cependant re- 

rocher à l’auteur d’avoir une idée trop restreinte 
de l'utilité de la méthode évacuante, et d’attacher trop 
d'importance aux remèdes sudorifiques. | 

Corn. Alb. Klekhof se montra partisan éclairé 
de la médecine hippocratique dans ses opuscules sur 
les signes qui annoncent le danger dont les maladies 
aiguës sont accompagnées, sur le temps où l’on doit 
pratiquer la saignée, et sur les crises des maladies 
aiguës (6). | a 

On trouve dans la dissertation inaugurale de David 


(1) Daniel-Guillaume Triller naquit à Erford en 1694, et mourut 
en 1781. : 

(2) Observationes criticæ in autores veteres. ın-B°. Francof. 1743. — Cli- 
"notechnia medico-antiquaria. in-1°. ; Francof. 1774: — Opuscula medica. 
in-4°. Trancof. 1766— 1772. — Hippocratis de anatome lib. cum prospectu 
novæ editionis operum. in-49. Lugd. Bat. 1728. “és 

(3) Jean-Ernest Hébenstreit naquit, en 1702, à Neustadt-sur-l’Orla , 
et mourut en 1757. | 
. (4) Palæologia therapie , ejusd. ord. morb. causs. ed. C. G. Gruner. 

in-8°. Hal. 1779. Be 

(5) Essay on ele. , c'est-à-dire , Essai sur la médecine ancienne et 
moderne, ou comparaison de la pratique d’Hippocrate , de Galien, de 
Sydenham et de Boerhaave , dans les maladies aiguës. in-8°. Londres, 
1747 


/ 
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(6) Opusonla medica, in-8°. Traj. ad Rhen. 1747: 
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Becher, des remarques judieieuses sur la valeur des 
axiomes pronostiques que nous ont laissés lesanciens, 
et Sur-la véritable marche à suivre pour établir son 
pronostic (r). 

La traduction incomplète qu’Andre Piquer, profes- 
seur à Valence, a donnée en éspagnol des OEuvres 
d’Hippocrate (2), est recommandable à plus d’un égard, 
parce que l’auteur, non content de rectifier le texte, 
a enrichi son travail d’un grand nombre de remar- 
ques pratiques, et que, dans la seconde partie, il a 
inséré une dissertation sur la manière dont le mé- 
decin de Cos cultivait la science de l'observation. 


Les commentaires prolixes de Jean-Christophe 
Rieger sur les aphorismes (3) sont beaucoup moins 
importans : ce qu'ils renferment de meilleur a die 
puisé dans l'ouvrage de Gorter, dont j'ai parlé pré- 
cedemment. 


Jean-Nathanaël Pezold compara la séméiotique des 
anciens avec celle des modernes, et publia un ou- 
vrage fort utile sur cette matière (4). 

Chretien-Godefroi Gruner, professeur à Iena, 
rendit aussi d’Eminens services à la science, tant par 
sa semeiotique , basée sur les principes des anciens (5), 
que par sa critique des écrits hippocratiques (6), et 
les traductions qu’il donna de ces livres (7). 

La traduction d’Hippocrate par Jean - Frédéric- 


(1) Dissertatio continens observationes medico-rationales necessarias ad 
Jormandam veram prognosin in febribus acutis. in-4°. Prag. ı75t. 

(2) Las obras ete., c'est-à-dire, OEuvres choisies d’Hippocrate. in- 
4% Madrid, 1957. 1761. 

(3) Hippocratis aphorismi, notationibus variorum illustrati. in-90. Ams- 
telod, 1767. 
(4) De prognosi in febribus acutis specimen pathologteum, In-8°. Lips. 
1771: | 

5) Semiotica physiologiam et pathologiam compleva, in-30. Hal. 157%. 

6) Censura librorum Hippocraticorum, in-89. Frstislao, 177%. | 

7) Bibliothek der etc. , c’est-à-dire, Recueil de trailuctions et d'extraits 
des anciens médecins. in-8°. Leipsick , 1780, 1782. 
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Charles Grimm, médecin du duc de Saxe-Gotha (r), 
ne mérite pas moins d'être citée. Elle se distingue 
par une grande fidélité, et par de nombreuses remar- 
ques historiques et pratiques. 

Si je parle ici de mes propres travaux sur les œu- 

IE E 

vres d Hippocrate (2), c'est moins parce que j y attache 
de l'importance, que dans la vue de compléter mon 
histoire de la médecine. Je suis beaucoup plus satis- 
fait de la seconde partie de cet ouvrage que de la 
première, qui est une production de ma jeunesse, 

Ce fut en France que la médecine hippocratique 
conserva jusqu'à nos jours les sectateurs les plus zeles . 
et les plus nombreux. Nous avons de Toussaint Gui- 
dant une apologie de la méthode ancienne, qui con- 
sistait moins à agir qu'à abandonner la nature à elle- 
même, et dont l’auteur donne pour modèle celle 
qu'Hippocrate avait adoptée (3). 

Lepecq de la Cloture, professeur à Caen en Nor- 
mandie, se rendit célèbre par ses observations ré- 
digées d’après celles du médecin de Cos, et dans les- 
quelles on peut seulement lui reprocher de s'attacher 
trop stñictement aux principes d’Hippocrate (4). Vers 
la mème époque, Charles le Roy, protesseur à Mont- 
pellier, publia un recueil des pronostics des anciens, 
avec des annotations explicatives (5), et Aubry mit 
les observations d'Hippocrate en parallele avec les 
propositions que renferment les livres de semeioti- 
que (6). 
® (x) Hippokrates etc. , c'est-à-dire ‚"OEuvres d’Hippocrate. in-8°. Al- 
tenbourg ,; 1781—1761. h | 

(2) Apologie des etc., c'est-à-dire, Apologie d’Hippocrate et de ses 
principes. in-8°. Leipsick , 1789. 1792 | NE 

(3) La nature opprimde par là médecine moderne, ou la nécessité 
de recourir à la méthode ancienne et hippocratique dans le traitement 
des maladies. in-80. Paris ,.1768. AR 
: (4) Observations sur les maladies épidémiques, ouvrage rédigé d’a- 
près le tableau des Epidémiques d’Hippocrate. in-4°. Paris, 1770. 

(5) Du pronostic dans les maladies aiguës. in-80. Paris, 17706. 

(6) Les oracles de Cos. in-8°, Paris, 1770. 
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Cependant, plus la théorie de la médecine se per: 
fectionna, et plus aussi on acquit lintime conviction 
qu'on opposait dés obstacles presque insurmontables 
aux progrès de la science en affectant une predi- 
lection sans bornes pour la methode des anciens. 
La théorie de l’excitement peut seule, en effet, nous 
servir de guide, lorsqu'il s’agit d’assigner une juste 
valeur à certains principes fondamentaux de la mé- 
decine hippocratique. La doctrine des jours critiques 
se montre à nos yeux sous un point de vue tout-à- 
fait diffèrent, depuis que nous savons que les crises 
dépendent en grande partie du type des fievres. Les 
modernes seuls sont parvenus à bien apprécier cet 
axiome célèbre, que la nature est le médecin des 
maladies. L'importance de la methode rafraichissante 
et évacuante, tant vantée par les hippocratistes, dans 
les maladies aiguës, ne peut être exactement estimée 
qu'avec le secours de la theorie raisonnée de l’excite- 
ment, qui, sous le rapport de la méthode générale à 
suivre pour cultiver l'art médical, semble se rappro- 
cher de plus en plus des principes adoptés dans les 
écoles hippocratiques. ! 

On doit avouer que l'étude des ouvrages d’Hip- 
pocrate devait devenir bien moins essentielle pen- 
dant le cours du dix-huitième siècle, par la raison 
que les sciences accessoires à la médecine ayant, pour 
ainsi dire, éprouvé une nouvelle création entre les 
mains des modernes, leur avaient donné d'immenses 
avantages sur l'époque à laquelle Hippocrate écrivait, 
qu'une foule d'autres circonstances contribuèrent à 
répandre généralement le goût de l'observation, et 
que nd une grande partie de ce période, la 
tendance que la philosophie elle-même avait à la po- 
pularité et au scepticisme empirique, favorisa l'étude 
de la partie empirique de la médecine, 
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Circonstances favorables à la propagation des 
écoles empiriques. 


Inp£prEnDAmmenT de l'institution de plusieurs so- 
cietes savantes dont j'ai eu l'occasion de parler dans 
un autre endroit, les révolutions que les sysièmes 
philosophiques subirent au commencement du dix- 
septième siècle, furent une des principales causes 

ui contribuèrent à introduire la méthode empirique 
En les sciences. 

Le grand chancelier Bäcon de Verulam prepara 
l'époque la plus brillante et la plus heureuse de l'his- 
toire des sciences, et l’esprit humain sortit de son 
sommeil léthargique, entretenu jusqu'alors par la foi 
‚sans bornes qu'on ajoutait aux autorités, et par le 
goûi qu'on avait généralement pour les spéculations 
frivoles. a | 

La méthode appelée scolastique régna dans les 
sciences jusqu’au dix-septième siècle, et quoique 
plusieurs hommes de mérite, tel que Pierre de la 
Ramée, eussent osé s'élever contre elle, sa domina- 
tion fut à peine ébranlée par les coups qu'ils lui por- 
tèrent. Elle consistait à partir de définitions générales 
relatives à la nature d’un objet : on classait ces défini- 
tions avec une grande subtilité, et on parvenait de 
ceite manière à des propositions qu'on Erigeait en au- 
tant de problèmes, et qu’on soutenait et réfutait à 
l'aide d’argumens opposés. Ces preuves réciproques 
étaient déduites des explications générales, et ap- 
puyées du témoignage des pères de la philosophie 
scolastique. On n’admettait enfin que la proposition 
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qui réunissait le plus grand nombre d’autorites en sa 
faveur. FR 
Il était impossible que cette méthode reculät les 
limites du savoir humain , parce qu'on ne consultait 
jamais ni l'expérience , ni l'observation, et qu’on se 
bornait à exercer la perspicacité de l'esprit, sans lui 
fournir à lui-même le moindre aliment. D'ailleurs, 
lorsque les argumens pour et contre semblaient avoir 
une force égale , il ne restait d'autre parti à prendre 
ue de s’en rapporter à la tradition ou à l'autorité de 
VEcriture Sainte. L'Église conserva de cette manière 
l'empire tyrannique qu’elle avait usurpé sur la pensée 
humaine, et paralysant toutes les forces de l'esprit, 


elle le rendit incapable de faireaucun effort pour ac- 


croitrele domaine des sciences. 

Malgré ces grands inconvéniens, la méthode sco- 
lastique eut cependant quelques avantages dont l'his- 
torien impartial ne doit pas omettre de parler. L’ha- 
bitude de la dialectique qu’elle faisait acquérir deve- 
loppait la sagacité, en même temps qu'elle donnait à 
Vesprit le sentiment de sa force et celui de son in- 
_sufhsance. L'homme apprit à connaître ce dont son 
intelligence était capable, et acquit enfin la convic- 
tion intime quil ne peut se flatter d’être parvenu à la 
vérité, lorsqu'il a négligé l'expérience et l’observa- 
tion. C'est pourquoi tous les philosophes modernes 
ont regardé l'étude de la scolastique comme un des 
meilleurs moyens pour apprécier et calculer les facul- 
tés de l'esprit humain. 

Cependant, comme le corps ne tarde pas à se fati- 
guer lorsqu'on l'exerce continuellement sans lui 
donner de nourriture, de même aussi l'esprit humain 
finit par s'épuiser quand on le met en jeu pendant 
des siècles entiers sans lui fournir aucun aliment 
nouveau. Il était donc temps qu'on rétablit le règne 
de l'observation, et qu'on perfectionnät la méthode 
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_ philosophique. Descartes attaqua la philosophie sco- 
_ lastique avec des armes positives, et rejeta particu- 
‚lierement la distinction des causes : sa marche toute- 
fois demeura presque la même, car il cherchait à 
corriger les dogmes premiers de la philosophie et de 
la physique par des spéculations , avant de s'être 
encore engagé dans le champ de l'observation. Mais 
‚Bäcon de Verulam renversa les fondemens du trône 
de la scolastique, en démontrant jusqu’à l'évidence 
les erreurs que les préjugés de l’école faisaient com- 
mettre, et frayant une nouvelle route qu'il suffisait de 
Suivre pour donner aux sciences une véritable utilité. 
Bäcon , reformateur de toutes les sciences, etbien- : 
faiteur du genre humain , mérite une place honorable 
dans l’histoire de chaque branche de la république 
des lettres, En nous occupant de celle de la médecine, 
il est donc absolument indispensable que nous fassions 
connaître la vie de cet homme étonnant, etl’influence 
que sa philosophie a exercée sur l’art de guérir. | 
Francois Bäcon de Vérulam, vicomte de Saint- 
Alban, naquit à Londres en 1560. Son père, Nicolas, 
garde des sceaux d'Angleterre, lui fit donner une 
excellente éducation. Dès la plus tendre jeunesse, 
dans le temps même où il étudiait à Cambridge, il 
éprouva du dégoût pour la dialectique. Il s’apercut 
que la philosophie scolastique ne sert qu’à exercer 
nn. l'art d’argumenter, et que du reste elle est en- 
 tièrement stérile. A l’âge de dix-huit ans, envoyé par 
son père en France, à la suite de l'ambassadeur an- 
glais, il y étudia l'histoire et la politique, etse miten 
devoir de réaliser le grand projet qu'il avait concu de 
réformer la philosophie. Il revint à Londres en 1580, 
et une brillante carrière politique s'ouvrit devant lui. 
D'abord simple avocat, il monta toujours en dignité, 
_ jusqu'à ce qu’enfin Jacques [ayant pris les rênes du 
gouvernement, le nomma procureur fiscal général, 
"Tome F. | 26 
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conseiller d'état , lord chancelier et garde des sceaux. 
Mais au bout de quelques années la fortune l’aban-- 
donna : il fut accusé d’avoir attenté aux privilèges dess 
communes, et traité en conséquence comme pri 
sonnier d'état; cependant on finit ‘par lui rendre la: 
liberté, et il mourut simple particulier dans la 
soixante-sixième année de son äge (1). 

Un esprit dégagé de toute espèce de préjugés, une 
facilité étonnante pour embrasser d’un seul coup d’eill 
l'empire entier des sciences, et une sagacité extraor-- 
dinaire pour pénétrer les vices de chacune des con-- 
naissances humaines , tels sont les traits caracteristi-- 
ques qui distinguent les œuvres de Bäcon. Son livre: 
de l’'Augmentation des Sciences débute par une di- 
vision de ces mêmes sciences que la postérité admi-- 
‚rera toujours avec raison , et que Diderot et d’Alem-- 
bert ont fait servir de base au plan de l'Encyclopédie. 
En effet, les connaissances humaines, réparties d’a-- 
près les facultés de l'esprit, se divisent en histoire, 
poésie et philosophie, suivant qu’elles exercent la 
mémoire, l'imagination ou l'intelligence (2). L'his-- 
toire comprend aussi l’histoire naturelle, qui est em: 
partie narrative et en partie rationnelle, et qui ai 
pour but principal de fournir des matériaux à la! 
philosophie de la nature (3). Bäcon divise la philoso-: 
phie en trois parties, la science de Dieu, celle de lai 
nature, et celle de l'homme. La science de l'homme: 
se partage ensuite en médecine , art cosmétique, athle-- 
tique, et ars voluptaria. Le chancelier comprend sous; 
cette dernière dénomination la peinture, la sculpture: 


(1) Kippis, Biographia Britannica, vol. I. pe 451. — The essays etc.» 
c'est-à-dire, Essais de François Bâcon, baron de Vérulam...”. avec 
la vie de cet homme célèbre. in-8°. Londres , 1785. — Baconiana, or: 
remains of Sir Franc. Bacon. in-8°, London , 1697. 

2) Baconis Verulam, de augmento scientiarum „db, II, c. x, p. 43 


( Opera, ed. Arnold. in-fol, Francofurti , 1694. ) 
(3) Ib. c. 3. p, 48. 


} 
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et la gravure, qui eussent été bien plus convenable- 
ment associées avec la poésie (1). 

Quant à la médecine, il la mettait au nombre des 
sciences conjecturales, parce que l’objet dont elle 
s'occupe est extrêmement compliqué, et sujet à un 
nombre infini de variations. Jusqu’a présent, dit-il, 
on a plutôt ébranché que perfectionné cette science, 
et on l’a moins étendue que cultivée, parce que tous 
les travaux qui la concernent forment un cercle en 
se confondant les uns avec les autres, au lieu de mar- 
cher en ligne droite et de se succéder (2). La méde- 
‘cine s'occupe de conserver la santé, de guérir la ma- 
ladie, ou de prolonger la vie, Il faut nécessairement 
séparer des autres ce dernier art, auquel il n’est pas 
permis d’attacher une importance médiocre, si 
_ A l'occasion de la partie de la médecine qui soc 
cupe de guérir les maladies, Bâcon déplore d'abord 
le peu de fidélité et d'attention des observateurs, qui 
devraient imiter la conduite d’Hippocrate et de Bail- 
lou, tracer un tableau fidèle des maladies, de leurs 
causes et de leur curation, el ne point attacher de 
prix aux opinions et aux hypothèses. Il ne faut pas 
que ces récits soient trop prolixes ; et peignent des 
evenemens qui se présentent tous les jours ; mais ils 
ne doivent pas non plus être trop maigres, et se bor- 
mer à mentionner des circonstances extraordinaires 
et étonnantes. En effet, bien des phénomènes qui ne 
sont pas nouveaux par eux-mêmes, le deviennent 
selon qu'ils s'observent en tel ou tel temps, de telle 
ou telle manière, et un bon observateur trouve aussi 
une foule de remarques à faire dans des événemens 
fort ordinaires. 
Les anatomistes , en donnant la description du 
corps humain, ont porté leur attention avec un soin 


(1) Baconis Verulam. 1, c. lib, IF. ©, 2. p. 102. 11% 
(2) 18. p. 105, 
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u’on ne saurait trop louer, sur toutes les parties ,, 
même les plus petites; mais jusqu'a present on ne 
s’est point occupé des aberrations de l'état ordinaire. 
ni de l'anatomie comparée. Bien certainement la causer 
des maladies réside quelquefois dans la différence que 
présente la structure des organes : les médecins ncgli-- 
gent presque toujours cette circonstance, et accusentii 
les humeurs qui sont innocentes, au lieu de songer 
au mécanisme. Le traitement de maladies semblables: 
ne réussit pas lorsqu'on cherche à corriger les hu 
meurs, etsouvent, pour prolonger la vie dans des cas 
de cette nature, il suffit de pallier l'affection, ou de 
soumettre le malade à un régime approprié. L’anato-— 
mie comparée et l'anatomie pathologique sont les prin-- 
cipales sources qui peuvent contribuer au perfection-- 
nement de l’art de guérir. 
Bäcon se plaint ensuite de ce que les praticiens 
sont trop précipités dans le jugement qu'ils portent 
sur lincurabilite des maladies, et augmentent de cette 
manière la classe si nombreuse des médicastres. 1] 
serait fort à désirer, ajoute-t-il, que de grands me-- 
decins examinassent avec soin les affections déclarées 
ineurables; car alors ils parviendraient peut-être à 
découvrir de nouveaux moyens propres à les guérir. 
Il est aussi du devoir de celui qui se livre à l’exercice 
de la médecine , d’adoucir autant que possible la: 
mort de ses malades, lorsqu'il reconnaît l'insuffisance 
et l'inutilité de tous les secours qu’il peutadministrer.. 
Ce qu'il y ade plus blämable en médecine, c’esti 
qu'au milieu de principes excellens sur les indications 
générales du traitement, on est encore fort peu avancé: 
dans l’art de remplir ces indications à l’aide de reme-- 
des particuliers. Les médicamens renfermés dans less 
pharmacies conviennent pour satisfaire aux indica- 
tions générales, mais ils ne sauraient guérir les ma- 
ladies. De là vient que les charlatans réussissent sou-- 
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vent mieux que les praticiens de profession. C’est 
pourquoi les médecins célèbres et exercés dévraient 
n'épargner aucun soin pour découvrir et faire con- 
naître des moyens et des compositions propres à 
combattre les diverses affections auxquelles l’homme 
est exposé. Ä | 

Bäcon souhaite en outre que l’on puisse imiter les 
eaux minérales naturelles , et les progrès dont la 
chimie est encore susceptible lui font concevoir l’es- 
pérance que ses désirs se réaliseront un jour. Iltrouve 
aussi qu'on développe le mode de traitement d'une 
mamière trop laconique pour que les règles que l’on 
donne soient d’un grand secours lorsqu'il s’agit de 
combattre une maladie chronique. On agirait avec 
plus de prudence, en indiquant dans tous ses détails 
la marche qu'il faut observer, et ne s’écartant point 
ensuite des formules qui auraient été tracées (1). 

Enfin Bâcon prescrit les règles qu'on doit suivre 
pour reculer le terme de l'existence, et, dans un 
autre endroit (2), il propose, afin de parvenir à ce 
but, l'usage de l’or potable, et de plusieurs autres 
préparations du même metal. 

_ On voit, d’après ces conseils, que le grand reforma- 
teur des sciences ignorait les détails de notre art, et 
qu'il regardait plusieurs idées d’une faible importance 
comme de puissans moyens pour perfectionner la 
médecine. Cependant on ne peut disconvenir qu'il 
n'ait parfaitement senti les vides de la science, et que 
les médecins n'aient beaucoup contribué aux progres 
de cette dernière en profitant de ses sages avis. Du 
reste, ce grand homme n'était pas tout-à-fait exempt 
des préjugés de son temps, car il croyait qu'on peut 
faire de l'or avec de l'argent ou du mercure (3). 
| (1) Bacons Verulam., 1. c. p. 105—100. 


(2) Histor. vite et mort. p. 521. 


(3) Hist, nat. cent,:T. p. 823. 
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Mais de tous ses ouvrages, celui qui fut le plus: 
utile à la république des lettres, c'est son Organon. 


novum , dans lequel il enseigne la méthode suivant. 
laquelle on doit traiter la philosophie et les différentes. 
parties dont elle se compose. Il commence par le ta-. 
bleau des inconvéniens que les préjugés entrainent: 
dans les sciences, et il divise ces préjugés, zdola, en. 
quatre espèces : idola tribus , qui découlent de la na-. 
ture de l'homme ; idola specus , qui dépendent de: 


l'éducation et de la manière de vivre de chaque indi- 
vidu ; zdola fori, qui résultent du commerce avec 


les hommes; enfin , idola theatri, qui sont les suites. 


de l'éducation , et les enfans de l’école (1). Il faut que 
l'homme se délivre de tous ces préjugés, s'il veut 


obtenir l'accès du temple de la vérité (2). L'expé- 


rience seule ne sert à rien, lorsqu'on ne sait pas la 
mettre à profit pour parvenir à des raisonnemens en 
suivant la route pénible de l'induction; mais le plus 
grand tort qu’on ait jamais pu faire aux sciences, 
. est de renoncer à l'observation pour sadonner à la 

dialectique. Les Grecs eux-mêmes, que l’on vante 
avec tant d’emphase, n'ont point cultivé le champ 


de l'expérience, ettous, sans exception, appartien- | 


nent à la classe des sophistes. Rien n’est plus ridi- 
cule que la vanité de certains savans qui dédaignent 
l'observation comme étant trop vulgaire pour pou- 
‚voir satisfaire leurs sublimes esprits (3). | 


Suivant Bâcon, les imperfections de la médecine : 


proviennent principalement de la négligence qu'on 
apporte dans l'étude de la philosophie de la nature (4). 
Chacun, par respect pour les idola specus , intro- 


duisant ses opinions favorites dans la nature, il en est 


résulte qu'on a cru pouvoir comparer les changemens 


(x) Nor. org. ib. I. p. 283. 284. 
Es Ib. p. 294. ! 

3) Ib. p. 290. 295. 302, 

(4) Id. p. 300. f 
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qui surviennent dans le corps humain, à ceux qui 
Sobservent dans les ouvrages des hommes (1). 

Bäcon pense qu’une trop grande vénération pour 
les écrits des anciens est l’un des principaux obstacles 
qui s'opposent aux progrès de la médecine comme 
de toutes les sciences d'observation. L’antiquite étant 
l'enfance du monde, on ne peut attendre d'elle cette 
maturité de jugement et cette richesse d'expérience 
qui sont les heureux fruits de la véritable antiquité du 
monde. Les découvertes faites par les modernes, et 
da perfection qu'ils ont portée dans tous les arts 
_ humains, surpassent de beaucoup le petit nombre 
des observations recueillies par les anciens. D'ailleurs, 
c'est une véritable lächeté que d'en appeler sans cesse 
aux auteurs, et de meconnattre les droits de l'auteur 
des auteurs, c'est-à-dire du temps. La vérité est la 
sœur du temps, et non pas celle de l’autorité (2). En 
général, on ne doit pas s'attendre à rencontrer beau- 
coup de philosophie dans les livres qui se repetent 
continuellement les uns les autres, mais il faut étu- 
 dier la nature elle-même (3). | 
On a grand tort d'avoir honte de dire des choses 
nouvelles et extraordinaires, et les gouvernemens 
éprouvent des craintes mal fondées, lorsqu'ils appré- 
hendent que la propagation et les progrès des lumières 
n’öccasionent des séditions et des émeutes popu- 
aires. Rien n’est plus funeste a toutes les sciences 
que l’état stationnaire et le préjugé qu'il ne faut pas 
outre-passer certaines limites : l'esprit humain devrait, 
au conträire, faire sans cesse des efforts infinis pour 
atteindre la vérité (4). | 
Bäcon regarde l’histoire des sciences humaines. 


(1) Nov. organ. lib, I. p.287. 291. 
(2) Ib. p. 302. 

(3) Ib. p. 303. 

(4) 1b. p. 307. 308. 
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‘ comme le véritable flambeau de la vérité. La connais» 
sance des erreurs que l'esprit a déjà commises, em- 
pêche de tomber dans des fautes semblables (1). Les 
erreurs les plus pernicieuses sont provenues jusqu à 
présent des spéculations auxquelles on s'est aban-: 
donné : les uns, semblables aux araignées, forment 
d’elegans et brillans tissus qui manquent de réalité 
et de solidité ; les autres, imitant la fourmi , se bor- 
nent à recucillir des observations isolées ; mais le vé- 
ritable philosophe doit sucer comme l'abeille le miel 
de toutes les fleurs, et se laisser guider par un instinct 
intérieur pour élever un édifice ingénieux et regu- 
lier. Il n’est toutefois pas facile de tirer des résultats. 
généraux des observations isolées qu'on a pu rassem- 
bler, et de fixer les principes d’une science. Jusqu'ici 
on a commis la faute de passer avec trop de précipi- 
tation de ces observations aux axiomes généraux : il 
faut suivre avec prudence et circonspection la route 
de l'induction ; c’est la seule méthode qui puisse faire 
faire des progrès à la philosophie de la nature, mais 
jusqu'à ce jour elle a été totalement négligée (2). La 
faire connaître et l'enseigner , tel était le but vers le- 
quel tendaient tous les efforts de Bäcon. ; 
Il assure dans plus d’un endroit, que son intention 
n'est pas de fonder une secte nouvelle , qu'il n'indique 
aucun fait nouveau, que lui-même n’est pas en état 
d'étendre le domaine de l'observation, et que sa mé- 
thode répand bien de la lumière , mais ne porte point 
. de fruits. Ce grand homme faisait un aveu aussi sin- 
cere, parce qu'il sentait parfaitement combien il était 
peu versé dans les détails des sciences d’observa- 
Hon (3). 
Ce qui lui paraît surtout d'une haute importance 
(x) Nov. organ. p. 309. | 


(2) Ib. p. 310— 3712, 
(3) 16. p. 317—310, 


l 
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au Sujet de la méthode d’induction, c’est de bien 
peser tous les objets de l'observation , et de remarquer 
_ les changemens gradués que chacun subit : il donne 
à ce travail le nom d’opération occulte , et sans lui 
- on ne saurait dire qu'on a observé quelque chose (1). 
Celui, par exemple, qui n’a pas étudié, dès l’ins- 
tant même où l’on administre l’opium , les change- 
mens que ce médicament apporte dans l’économie 
animale, ne peut point non plus faire d'observations 
exactes sur sa maniere d'agir. Or, suivant l'opinion 
de Bäcon, les anciens avaient négligé beaucoup cette 
operation occulte; ils volaient, pour ainsi dire, des 
observations isolées aux principes généraux : aussi 
doit-on chercher à découvrirles lois de la nature, non 
pas dans les ténèbres de l'antiquité, mais dans la na- 
ture elle-même (2). 

Apres tous ces principes préliminaires, Bäcon de- 
veloppe plus particulièrement sa méthode d’induction, 
qu'il n'a pas exposée d’une manière tout-à-fait com- 
plète, et à l'appui de laquelle il cite l'exemple de la 
chaleur : il donne d’abord une table qu'il nomme 
celle de la présence et de l'essence, et qui indique 
tous les differens cas dans lesquels la chaleur se pro- 
duit, puis une table de déviation, contenant les cas 
dans lesquels il ne se développe pas de chaleur. Cette 
dernière est suivie d’une table des degrés faisant 
connaître les circonstances au milieu desquelles la 
chaleur augmente ou diminue. Vient enfin la pre- 
mière vendange, vindemiatio prima, parce que tous 
les cas réunis nous prouvent que le mouvement est 
la première condition nécessaire à la production de 
la chaleur 8), Ô | 
1 faut ensuite chercher les cas dans lesquelsles qua- 


war 


1) Nos. org. pe 329 
8 Ib. p.: 332. eg, 
(3) Ib. p. 351—348. Fa eat ur. @ 
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lités des corps sont tout-à-fait particulières : c’est ce 
que Bäcon appelle les prérogatives des instances : on 
s'attache à trouver les instances ostensibles, celles 
dans lesquelles une chose devient sensible par le se- 
cours des instrumens, comme le thermomètre est le 
meilleur moyen pour connaître les degrés et les chan- 
gemens de la chaleur. Enfin, il faut s'occuper de 
l'énstantia crucis , c'est-à-dire, d’un travail qui con- 
duise au résultat, afin de fixer ainsi la loi de la na- 
ture (1). | | 

Cet aperçu succinct de la philosophie de Bäcon 
suffit pour démontrer que ce grand genie était né 
pour opérer une réforme totale et salutaire dans tou- 
tes les sciences d'observation, et l’histoire nous ap- 
prend que l'application de sa méthode à la médecine 
a été couronnée, jusqu'à nos jours, du plus heureux 
succès. Cependant il faut avouer que la route frayée 
par lui offre de trop grandes difficultés au commun 
des hommes pour qu'on puisse espérer de la trouver 
très-fréquentée, et les écrivains eux-mêmes qui se 
vantent le plus de suivre sa méthode, sont positive 
ment ceux qui en avaient le moins saisi l'esprit. 

Ainsi, vers le milieu du dix-huitième siècle, Joseph 
Mosca publia un traité sur l'air et les maladies dont 
la cause principale réside dans l'atmosphère (2). Il 
pretendit avoir fait exactement ses observations d’a- 
près la marche tracée par Bâcon , et manifesta de plus 
une aversion extrême pour les hypothèses ; mais son 
livre lui-même n’est qu'un tissu d'hypothèses, toutes 
plus insoutenables les unes que les autres. 

À une époque encore moins éloignée de nous, Ro- 
bert Jones démontra, dans un ouvrage très-intéressant, 

(1) IVor. organ. p. 352—354. — II dérive ce nom des croix qu’on place 

sur les grandes routes, à l'endroit où plusieurs chemins se croisent , el 
qui servent à guider les voyageurs. 


(2) DelP aria etc. , c’est-à-dire , De Pair et des maladies qui en dé- 
pondent. in-8°. Naples, 1746. 
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la concordance de la philosophie d’induction et de la 
théorie de l'excitement (1): cependant Bâcon aurait 
aussi beaucoup de peine à y reconnaitre l'esprit de sa 
philosophie. Mais peu d'auteurs modernes l'ont mieux 
saisi que Jean-Benjamin Erhard, et personne n’a dit 
à cet égard des vérités aussi précieuses (2). 

" La majorité des médecins qui pretendaient s'être 
formés d’après Bäcon, n'avaient hérité de lui qu'une 
répugnance invincible pour les hypothèses et les sys- 
‘tèmes, une grande vénération pour l'expérience, et 
un désir extrême de multiplier le nombre des obser- 
vations. Ce fut chez les Anglais que la méthode em- 
pirique en médecine trouva le plus de partisans, et 
c'est principalement aussi chez eux qu'elle s'est répan- 
due jusqu'aux temps les plus rapprochés de nous. Sa 
propagation y fut favorisée, non-seulement par le 
profond respect que les Anglais continuent toujours 
de porter à l'immortel chancelier, mais encore par 
la haute importance que la nation entière attache au 
sens commun, common sense , et elle y demeura 
l'ennemie irréconciliable de tous les systèmes qui ne 
reposent pas sur l'observation. 


Les plus célèbres philosophes de la Grande-Breta- 
gne ne contribuerent pas moins à inspirer aux savans 
une estime vivement sentie pour la methode empiri- 
que, et surtout pour le sens commun. 


Jean Locke (3), medecin et compagnon assidu du 
comte de Shaftesbury , demontra le premier que 
toutes les idées sont le résultat de nos observations, 
et que, par conséquent, notre entendement ne peut 


(1) An inquiry ete., c’est-à-dire, Recherches sur l’état de la mé- 
deeine, ou sur les principes de la philosophie d’induction. in-80. Edim- 
bourg, 1782. 

(2) Versuch etc. , c'est-à-dire, Essai d’un organon de la médecine : 
dans le Magasin medical de Reschlaub , tom. 2. 5. 


(3) Locke naquit en 1632, et mourut en 1704. 
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faire autre chose que contempler et comparer les im- 
pressionsrecueillies par lessens. Ce philosophe, formé 
au sein des sociétés les mieux choisies, partageait l’e- 
loignement que la haute noblesse avait pour les spe- 
culations et les abstractions profondes: c'est pourquoi 
il se trompa, lorsqu'il entreprit d'apprécier les fa- 
cultés de l'esprit humain. Il se rendit aussi coupable 
d’une contradiction, en admettant des passions innées 
chez l'homme, quoiqu'il rejetät absolument les idées 
innees. Cependant il a le grand mérite d’avoir decou- 
vert les véritables sources de notre entendement, et 
fixé la différence qui existe entre les idées simples et les 
idées composées (1). 

Le célèbre historien et philosophe sceptique, David 
Hume (2), partit du même principe que Locke, et re- 
jeta aussi les idées innées. L’habitude et un instinct 
vague, mais non point des connaissances à priori, 
ou les lois de l’entendement, telles sont les causes 
qui font que nous tirons des conclusions générales 
des observations isolées recueillies par nous. Ne pou- 
vant pas nous élever au-delà de l'expérience, il faut 
nous contenter des recherches qui sont à la portée des 
forces et des limites de notre esprit, et qui se trou- 
vent dans le cercle ordinaire de l'expérience humaine. 
I n'y a pas de véritable science, ni de démonstration 
proprement dite dans tous les objets des connaissances 
humaines qui ne sont point du ressort des mathéma- 
tiques : car on ne saurait démontrer des faits, puis- 
qu'il est toujours possible d’en supposer de contraires. 
Par conséquent, toutes les sciences ‚a l'exception 
des mathématiques, sont empiriques, accidentelles 
et incertaines, en tant qu'elles reposent uniquement 


(2) An essay etc., c'est-à-dire, Essai sur l’entendement humain. 
in-8°. Londres, 1788. — Comparez Tiedemann’s Geist etc. , c'est-à- 
dire , Esprit de la philosophie speculative , tom. VI. p. 250. 

(2) David Hume naquit, en 1711, à Edimbourg, et mourut en 1776. 
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sur l'idée de causalité, qui a pour fondement l'habi- 


 tude ou l'instinct (1) 


_ La philosophie de Thomas Reid, professeur à 
Glasgow, découlait de principes analogues, quoique 
l'auteur admit, sous le nom de sens commun, des 
vérités fondamentales innées, qui ne sont pas suscep- 
tibles de démonstration, qui existent avant qu'on 
ait, encore observé, et dont le contraire est regarde 
par chacun comme une absurdité (2). 

La haute estime que les personnes d’un rang dis- 
tingué témoignaient à ces philosophes, et le peu de 
profondeur des spéculationsauxquelles ils se livraient, 
contribuerent à faire presque généralement adopter 
leurs idées en Angleterre. Cette philosophie se ré 


_pandit dans les autres parties de l'Europe avec les 


découvertes et les mœurs de la Grande-Bretagne, 
et sy propagea d'autant plus promptement, que les 
philosophes français et allemands affectaient une 
grande popularité vers le milieu du dix-huitième 


' siècle. De cette manière, les partisans de la methode 


empirique en médecine devinrent chaque jour de : 
plus en plus nombreux, et on renonca d'autant plus 
vite aux anciennes idées, qu'on ne tarda pas à se 


convaincre intimement que, dans une science d’ob- 


servation telle que la médecine, toutes ces spécula- 
tions ne sauraient être d'aucune utilité. 

Mais, indépendamment des changemens que les 
systèmes philosophiques éprouvèrent , il faut encore 
chercher la principale cause de la propagation de la 
méthode empirique dans la découverte qui fut faite 
de plusieurs médicamens nouveaux dont l'emploi 
contredisait tous les systèmes adoptés jusqu'alors, et 


(1) A treatise ete., c’est-à-dire, Traité de la nature de Phomme. in- 
8°. Edimbourg , 1739. ' 

(2) Inguiry ete., c’est-à-dire, Recherches sur l’esprit humain, ou 
les principes du sens commun. in-8°. Londres, 1769 


14 Section seizieme, chapitre secönd. 
dont la manière d’agir ne pouvait se concilier avee 
aucune des théories régnantes. Parmi ces divers re: 
mèdes, le quinquina est le plus important et le plus 
remarquable. Cette écorce, qui fournit des secours 
si efficaces pour la conservation du genre humain et 
la guérison des maladies les plus opiniätres, fut in- 
troduite vers le milieu du ee siecle, et 
causa une grande revolution dans les écoles de mé- 
decine. Sa en: et le sort qu’elle eprouva , mé- 
ritent donc à juste titre de trouver place dans l’his- 
toire de l’art de guérir. | 

Dans les environs de Loxa et de Zamora, jusqu'aux 
rives de Maranon, particulièrement dans la baie de 
Guayaquil qui fait partie de la province de Quito, 
et depuis le deuxième jusqu’au cinquième degré de 
latitude méridionale, les montagnes qui forment la 
vaste chaîne des Cordilières des Andes sont couvertes, 
vers le milieu de leur élévation, par des forêts en- 
tières de Cinchona, dont aujourd'hui nous connais- 
sons au moins quinze espèces. I] paraît, d'après les 
travaux récens d'Hippolyte Ruiz et de Joseph Pa- 
von (1), que les espèces principalement usitées sont 
au nombre de trois, appelées Cinchona magnifolia, 
nitida et hirsuta. Jusqu'à présent on ne s'est jamais 
attaché à telle ou telle espèce de préférence aux 
autres, mais on a recueilli indistinctement l'écorce 
de plusieurs qui présentent de grandes différences , 
et Ruiz et Pavon assurent que dans le pays elles 
portent toutes le nom de Cascarillo. Il y a plus 
même : les rechérches de Hawkin (2) nous ont ap- 


(1) Flora peruviana et chilensis, in-fol. Madrit. 1798. vol. II. tab. IQI« 
P- 30.— On trouve dans cet ouvrage d'excellentes figures de la plupart 
des espèces. Du reste, Martin Vahl ( Naturhistor. Selskab, Skrifter. T'. I. 
p. 1—25) et Aylmer Bourke Lambert (4 description etc., c'est-à-dire, 
Description du genre Cinchona. in-4°. Londres, 1797 ) ont donné de 
bonnes descriptions et de bonnes figures des différentes espèces. 

(2) Transactions of etc., c’est-à-dire, Transactions de la société lin- 
néenne, vol. Ill. p. 59. 
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pris que la dénomination de quinquina appartenait, - 
dans l'origine, à une écorce entitrement diffe- 
rente, soit à celle de l’arbre qui fournit le baume” 
du Pérou, soit au moins à celle de l'espèce du même 
genre que les botanistes appellent Myroxylon. La 
Condamine assurait déjà , ıl y a plus de soixante et 
dix ans, que le quinquina primitif n'était pas notre 
Cinchona , mais un arbre duquel découle un bau- 
me (1); et Jacquin dit même (2) que, dans toute 
l'Amérique méridionale, il n’est pas rare de voir dé- 
biter l'écorce du Sapotillier, Æchras Sapota , pour 
du véritable quinquina. D’après ces données, et 
d'après ce que La Condamine dit de l'ignorance de 
ceux qui recueillent l'écorce du Pérou, il est facile 
de comprendre combien les résultats des observations 
faites jusqu'à ce jour sur les effets du remède ont 
dû être différens. 

_ Les Péruviens connurent l'écorce des Cinchona 
comme une substance tinctoriale précieuse, long- 
temps avant de soupconner les vertus médicamen- 
teuses dont elle est douée. Au temps même où La 
Condamine aborda dans ces parages, les indigenes 
voyant les Européens demander cette écorce avec 
empressement, n'attribuaient leur avidité qu'au désir 
‚de se procurer des matières propres à fournir des 
teintures solides (3). L'histoire que La Cotidamine 
et Geoffroy (4) nous ont donnee de la decouverte 

es proprietes medicales de cette écorce » repose sur 
une tradition populaire répandue parmi les habitans 
du pays, et ne mérite par conséquent pas une grande 
confiance. Voici de quelle manière on la raconte le 
plus ordinairement. Un tremblement de terre ayant 


* (1) Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, année 1738. p. 323. 
(2) Stirp. american. histor. p. 57. tab. 4x. 2 
(3) Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, année 1738, p. 321. 
(4) Traité de la matiere médicale, tom. Il. p. 7% 
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ravagé tous les environs de Loxa, ébranla tellement: 
les rivages d'un étang situé à deux lieues et demie: 
de la ville, que les Cinchona dont ses bords étaient: 
ombragés tombèrent dans l'eau et la sursaturèrent, Uni 
Péruvien atteint de la fièvre vint pour y étancher sai 
soif, et but une telle quantité de cette infusion na-- 
turelle, qu'il fut guéri. Surpris de ce bonheur inat- 
tendu, il fit connaître l'écorce de quinquina à plu-: 
sieurs habitans de Loxa, qui la trouvèrent très-salu-- 
taire dans la fièvre (1). | 

Une autre tradition péruvienne (2) porte que les; 
lions enseignerent aux habitans les propriétés duı 
quinquina (3). ces animaux, lorsqu'ils sont atteints: 
de fievres intermittentes , étant poussés par um 
instinct naturel à manger l’écorce des Cinchonaı 
pour se délivrer de leur maladie; mais les récits de: 
découvertes de médicamens faites par les animaux 
sont, à mon avis, fort peu dignes de foi. 

Ce qui parait être certain, c'est que les Péruvienss 
cachèrent pendant long-temps ce précieux remède 
aux tyrans que l'Europe leur avait envoyés, ei que 
le hasard seul en dévoila la connaissance au corré-- 
eidor de Loxa. Les indigènes du pays, dit un mar- 
chand génois, nommé Antoine Bolli (4), avaient! 
coutume de plonger une certaine quantité d’ecorce, 
dans l’eau, et de l'y laisser macerer un jour ’entier ;, 
après quoi ils faisaient usage de cette infusion. 

Fausto de la Curva raconta à La Condamine que: 
le médicament était connu à Loxa et à Cuenca 


{1) Collingwood, dans les Commentaires d’Edimbourg, T. X. p. 19. 

(2) Condamine, 2. c. | 

(3) Il n’y a pas de lions en Amérique , mais ce que les Espagnolss 
appellent ainsi est un animai grimpant semblable au lion, du genres 
des chats ou des chiens, sans criniere, bien plus timide que le liom 
d'Afrique, gris de couleur, avec une tête de loup et une petite queue. 
Les indigènes le nomment Puma. (Buffon, Histoire naturelle des qua-- 
drupèdes. in-80. Paris, 1769. tom. VIII. p. 110—113.) 

(4) Seb. Badi anastas. cort, perusiani. in-4°. Genuæ , 1663, p. 7- 
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long-temps avant qu'on, en soupçonnât l’existence à 
Lima, la résidence du vice-roi espagnol. Le corre- 
gidor de Loxa a l'honneur de l'avoir le premier mis 
en usage au Pérou parmi les Espagnols, et le remède 
fut employé en 1658, à l’occasion d’une maladie de 


la comtesse del Cinchon, vice-reine du Pérou. Cette 


dame était affectée d'une fièvre tierce très-opiniâtre, 
à laquelle on avait déjà opposé sans succès tous les 
moyens ordinaires. Le corrégidor crut qu'il était de 
son devoir de recommander à l'épouse du vice-roi 
un fébrifuge déjà connu à Loxa, et il était tellement 
sûr. de son fait, qu'il consentit à perdre l'honneur 
sila comtesse ne guérissait pas. On l’engagea à se 
rendre lui-même à Lima pour surveiller le traite- 
ment; mais la malade ne consentit à faire usage du 
médicament que lorsqu'on l'eut préalablement ad- 
ministré à des pauvres. Les essais ayant réussi, elle 
en prit elle-même, et ne tarda pas à recouvrer la 
santé | | Fern en 
. À peine la renommée eut-elle publié cette cure 
dans la ville, que les bourgeois de Lima Aer bei 
des députés au vice-roi, et le prierent d’ordonner 
que le nouveau remède füt introduit généralement 

rmi eux. Leurs vœux furent exaucés: on fit vemir. 
de Loxa et de Cuenca une grande quantité de quins 
quina pulvérisé, que la vice-reine distribua ellemême 
aux habitans, et qui fut depuis lors appelé poudre 
de la comtesse, pulvis comäitissæ (1). Linné éter- 
nisa ensuite le nom de la comtesse en le donnant 
au genre qui renferme toutes les espèces de quin- 
quina. rn: nelrdan | 

- Deux ans plus tard, l'écorce du Pérou fut aussi 


: (1) Anton. Bolli, dans Morion. Opp. vol, 13. p. 68. ( Amstelod, 1694. 
in-80%. ) — Condamine, 4 €, 
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connue en Europe (1). En 1640, le vice-roi dell 
Cinchon revint en Espagne. Son médecin, Juan dell 
Vego, avait apporté une quantité considérable de: 
quinquina, qu'il vendait cent réales (2) la livre, Le: 
remède se répandit de Séville, où habitait le comte,, 
dans toutes les Espagnes. Bientôt les médecins espa-- 
gnols se divisèrent en deux partis: les uns, jaloux: 
dé ‘soutenir l'honneur de la médecine galénique;,, 
habitués suivant l'ancienne coutume à regarder l’ef-- 
fervescence d’un principe morbifique particulier: 
comme la cause dés-fièvres intermitténtes, et accou2: 
tumés ä ne voir d'autres indications à remplir que: 
Celles de dissoudre -et d’expulser ces principes, se=: 
‚taient jusqu'alors conténtés, après avoir administré 
les délayans et les évacuans , de donner, : pour: 
achever la cure, les cordiaux, l'absinthe; les fleurs: 
de camomille, le macis et le chardon béni, ou tout: 
au plus Vangelique et la valériane. Ces médecins: 
ne trouvaient pas dans le nouveau médicament les: 
propriétés sensibles d’après lesquelles on pouvait, 
selon l'usage des anciens , conciure l'existence de: 
qualités élémentaires déterminées ; ou:bien la saveur, 
astringente de l'écorce et la grande quantité du-prin- 
cipe extractif qu'elle renferme, leur paräissaient in-+ 
diquer que l’action de-cette substance est incertaine, 
‚ ettrop énergique. En un mot, ils rejétaient le re 


(1) Suivant Villerobel , médecin espagnol, de la lettre duquel Sébas- 
tien Badus ( Ænastas. cortic. perup. p. 202 ) a donné quelques extraits ;”. 
le quinquina fut introduit en Espagne des: l’année 1632 ; on: demeura: 
sept ans sans en faire usage, jusqu’à ce qu'il fut essayé ; en 1639, sur un 
ecclésiastique de Alcala de Hénarez. Les médecins espagnols, assuré 
Villerobel, employerent dans l’origine ce remède avec une telle: cir= 
Gorispection et si rarement, qu’à la mort du comte del Cinchon, on 
trouva encore une grande partie de celui qu’il avait apporté d'Amérique. 
(2) Est-ce la reale de Plata ou la reale de Vellon ? La réale de Vellon 
vaut un peu moins de quatre sous, de sorte que la livre aurait coûté 
séulement près de dix-sept francs ; mais la réale de Plata vaut environ 
seize sous, ce qui ferait plus de soixante francs la livre. Ce dernier 
compte me parait le plus vraisemblable. 
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 méde, peut-être même aussi parce qu'ils ne le trou- 
vaient pas dans leur Galien: Lies autres, au contraire, 
le louaient sans restriction comme un moyen divin, 
auquel on n'en pouvait comparer aucun pour le 
traitement de la fièvre. Deal Ik 
- Un médecin espagnol, Pierre Barba, médecin du 
cardinal Infant Ferdinand, gouverneur de la Bel- 
gique et frère de Philippe IV, publia en 1642, pour 
défendre le quinquina et les médecins de l'Espagne, 
un ouvrage dont j’emprunte le titre à la Biblio- 
thèque d’Haller , parce que je ne l'ai jamais lu moi- 
même(r). Bientôt après un certain Joseph Calmenero 
écrivit contre le nouveau remède une violente apos- 
trophe dans laquelle il l’accusa de ne point expulser 
le principe morbifique, et par conséquent de pallier 
la fièvre plutôt que de la guérir. En même temps il 
attribuait à lui seul les suites fächeuses et les maladies 
consécutives qu’entrainent ordinairement les fievres 
intermittentes (2). Gonsalve-T'homas Hernandez lui 
répondit, allégua principalement le témoignage de 
J'expérience, rapporta plusieurs cures heureuses opé- 
rées avec le quinquina, et assura même que cette 
écorce jouit de propriétés laxatives (3). : .  : 

Il serait fort à désirer que les chimistes anialysas= 
sent, et que les praticiens essayassent l'écorce du My- 
roxylon, ou de l’ancien quinquina, afin de pouvoir 
apprécier la différence qui existe entre les vertus 
absolues et les effets relatifs de cette écorce, et ceux 


(x) Vera praxis ad curationem tertiancæ stabtlitur, ; Jalsa impugnantur ; 
liberantur Hispani medici à calımnüs. in-4°. Hispali, 1642. — Haller , 
Bibliotheca medico-practica , vol. IT. p» 685. ra | 

@) Reprodacion etc., c'est-à-dire, Critique du pernicieux abus de la 
poudre de quinquina. Madrid, 1647. Re x 

(3) Defensa eic., c’est-à-dire, Défense du quinquina contre Colme- 
nero. in-4°. 1647. — Il parut contre cette brochure : Discurso etc. , d’est- 
a-dire, Discours médical tenu dans une assemblée, à Madrid, „sur un 
livre qui paraît en faveur du quinquina, avec le nom de Don Thomas 
Fernandez, etc. ( Blumenbach , dans Baldinger, Neues etc. | c’est-à-dire, 
Nouveau Magasin pour les médecins , T; V,cah. 2. p. 150.) 
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des espèces de quinquina dont nous faisons usage 
aujourd'hui. Ce travail mettrait à même de juger jus- 

ua quel point les ennemis du nouveau moyen 
étaient Ce a le rejeter. On sait que d’abord il en 
fallait des quantités bien plus faibles pour obtenir le 
même effet que produisirent de fortes doses de quin- 
quina rouge, lorsque ce dernier eut été introduit 
en médecine. Morton assure que dans l’origine deux 
gros de ce médicament donnaient le même résultat 
que deux onces de celui dont on se servait de son 
temps (1). Ni | 

‚Il est à remarquer que bientôt après l'introduc- 
tion du quinquina, les ecclésiastiques, et particulie- 
rement les Jésuites, s'empressèrent de s'en rendre 
maîtres : ils le vendaient à un prix fort élevé, mais 


le distribuaient gratuitement à leurs frères et aux. 


pauvres. Le procureur général de la compagnie de 
Jésus, le cardinal de Lugo, contribua d’une manière 
spéciale à répandre ce remède, qui avait été apporté 
depuis peu de l'Amérique méridionale par le Père 
provincial. En 1649 il fit un voyage en France, et 
recommanda le quinquina à Louis XIV qui, à cette 
époque, était atteint d'une fièvre intermittente. Le 


roi ne tarda pas à recouvrer la santé, et depuis lors 


le remède fit beaucoup de bruit dans les pays catho- 
liques, sous le nom de poudre du cardinal : mais 
les protestans partageaient la haine que les médecins. 


orthodoxes lui avaient vouée, Cette poudre des Je= 


Suites parut à quelques-uns d’entre eux être un nou- 
veau poison, une invention diabolique dont on vou- 
lait se servir pour exterminer tous ceux qui n'étaient 
pas catholiques; car, que pouvait-on espérer de bon 
des Jésuites (2)? Les choses furént poussées si loin, 


(1) L. c. p. go. ave. ere 
(2) Brunaclus, De Cina Cina. in-89, Venet, 1661. pe. 16. — Morton, 
ce 


I. 0. p.69. 
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qu'on n’employa plus le quinquina, sans crainte, que 
dans les couvens et les écoles jésuitiques (1). 

- Cependant plusieurs praticiens romains, et parti- 
culièrement Frassoni, malgré leur orthodoxie médi- 
cale, se déclarèrent en faveur de ce remède. Morton 
vit encore une courte instruction sur la manière d’ad- 
ministrer le quinquina, signée en 1651 par les mé- 
decins de Rome, et écrite sous l'influence des Jésuites. 
Cette brochure fixait la dose de l'écorce à deux gros, 
recommandait l'emploi des laxatifs avant de l’admi- 
nistrer, et conseillait, lorsqu'on l'avait donnée au 
malade, d'attendre tranquillement les sueurs qu’elle 
provoquait, sans avoir recours à aucun autre medi- 
cament (2). Cependant, comme on la faisait presque 
toujours prendre avant l'accès, elle devait rarement 
être suivie d'un résultat heureux (3). | 
. Mais en 1652 la Belgique devint le théâtre d’un 
événement qui faillit renverser entièrement le crédit 
dont jouissait l'écorce de quinquina. L’archiduc 
d'Autriche, Léopold - Guillaume, gouverneur des 
Pays-Bas, était affecté d’une fièvre double quarte. On 
lui conseilla usage du quinquina qu’un certain Mi- 
chel Belga avait apporte à Bruxelles. Il en prit et 
guérit : la maladie récidiva , mais céda également à 
une nouvelle dose ; quelque temps après elle reparut 
pour la seconde fois; le prince refusa d'employer le 
quinquina, et mourut. Au reste, on ne dit pas com- 
ment le médicament lui fut administré. Jean Chifflet 
donna l'histoire de cette maladie (4), et la raconta 
d'une maniere réellement peu favorable au nouveau 
remède. Il assura qu’ordinairement l'emploi du quin- 
quina est suivi de récidives; que ce médicament, 


(1) Torti, Therapeut. special. febrium intermitt. p. 7. 
(2) Z. c.p. 99. LE 
(3) Restaurand, dans Blegny, Zodiac. med. gall. ann. F7. p, 130, 
(4) Pulvis febrifugus orbis amertcani. in-4°, Loan, 1653. 
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beaucoup trop sec et trop chaud, brüle en quelque: 
sorte les intestins ; que presque toujours il.occasione: 
des coliques, et que puisqu'on connaît un tres-grand. 
nombre d’autres excellens remèdes, il est tout-a-fait; 
inutile de recourir à un moyen aussi incertain. 

C'étaient là des argumens théoriques ; mais Mor-- 
ton assure que des raisons très-peu nobles empeche-- 
rent quelques médecins d'employer l'écorce de quin-- 
quina dans les fievres intermittentes. En effet, jus-- 
qu’alors on avait coutume de tirer ces maladies en: 
longueur à l’aide d’une foule de remèdes débilitans.. 
A cette époque, on pouvait guérir avec des doses pro-- 
portionnellementfort petites de quinquina, une affec-- 
tion dont le traitement assurait naguère la fortune: 
des médecins et des apothicaires. La basse avidité de: 
ces derniers ne put donc voir tranquillement le nou-- 
veau remède sintroduire , et une conspiration enı 
régle éclata contre lui, comme Bartram, apothicaire: 
de Londres, se déclara contre Morton (1). 

Honoré Faber, déguisé sous le nom d’Antimus; 
Conygius, essaya de défendre le quinquina contre: 
lesinculpations de Chifflet. Son apologie, qu’on trouve: 
annexée à l'ouvrage de ce dernier, était basée sur une: 
analyse chimique fort imparfaite du médicament.; 
Faber chercha surtout à diriger l'attention sur l'huile: 
éthérée et volatile qu’il renferme , laquelle atténue: 
et dissout les humeurs épaisses et visqueuses, “in 

Pierre Castelli (2) défendit aussi le quinquina de la: 
même. manière. Mais Vopisque-Fortuné Plemp ,, 
disputeur éternel, embrassa le parti de Chifflet sous: 
le nom de Melippus Protimus (3), et s’efforca de dé-. 
montrer, d'après l'autorité de plusieurstémoignages,, 

(1) Morton , 1. c. p. 69. 


(2) De effervescentiä et muiatione colorum in mixturâ liquorum chy- 
micorum, in 4°. Messan. 1654. 


(3) Antimus Conygius , puilveris peruviani defensor, repulsus. in-40, 
Lopan. 1658. 
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que le quinquina contribue à faire dégénérer les 
fièvres intermittentes en continues. Il alla même jus- 
qu'au point de soutenir que ce moyen n'avait pas 
guéri un seul malade à Bruxelles, et que dans plu- 
$ieurs autres endroits, notamment en Îtalie, il avait 
eu des suites plutôt funestes qu'heureuses. Il fit aussi 


er 


mention d’une lettre du roi d'Espagne, dans laquelle 
on parle du quinquina avec mépris (1). no  . 
S'il est réellement vrai qu'à cette époque le quin- 

quina n'ait pas été aussi souvent utile que de nos - 
jours dans les fièvres intermittentes , et qu'il ait même : 
été nuisible; cet effet tenait vraisemblablement aux: 
falsifications que les Espagnols se permettaient : car le -. 
cardinal de Lugo, l’apothicaire du college de méde- - 
cine à Rome, et Vincent Protospatario, médecin à 
Naples,se plaignaient déjà de ce qu'on avait introduit. 
en Italie toutes sortes d'autres écorces astringentes, 
sans la moindre saveur aromatique, auxquelles on 
cherchait à donner de l’amertume en y mêlant de 
l'aloës , et que l’on débitait ensuite pour du véritable 
quinquina (2). | | 

Vers la même époque, c’est-à-dire en 1654, ce 
médicament fut aussi connu en Angleterre. Thomas 
Sydenham raconte (5) que deux raisons ne tardèrent 
pas à l'y faire tomber dans le mépris. La première, 
c'est quon l’administrait ordinairement peu de temps 
avant l'accès, de sorte qu'il devait nécessairement 
exciter des mouvemens tumultucux et troubler la 
marche de la nature. Plusieurs malades périrent 
même bientôt après en avoir fait usage, et le prati- 
cien anglais designe.entre autres le sénateur Under- 
vood, et le capitaine Potter. La seconde raison , c'est 


(1) Sébastien Badus ( Anastas. cort, perur. p. 202 ) soupconne avec 
_ beaucoup de fondement que cette lettre est apocryphe. 

(2) Morton , 1. c.p. ob. 97. | 

{3) Opera, tom. TI. p. 187. (in-4°. Geneo. 1760, ) 
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qu'on ignorait la manière de prévenir les récidives,, 
probablement pair qu'on ne savait pas déterminer 
avec précision e temps de leur apparilion , ou même: 
arce qu on prescrivait de trop petites doses du mé 
ea De la vint que les böns médecins s’abstin- 
rent de le faire prendre à leurs malades, Sydenham 
assuré que depuis lors il réfléchit beaucoup dans la 
vue de découvrir quelle était la manière la plus cer-- 
taine de donner la nouvelle écorce, et qu’enfin ill 
arvint à reconnaître qu'il fallait la prescrire imme-- 
diatement après la fin de l’acces, Par cette conduite: 
on supprime l'accès suivant, et l'on doit répéter lai 
même dose dans les intervalles des paroxysmes, jus-: 


que ce que la fièvre ait cessé. Il convient également: 


e la réitérer pour prévenir les récidives. 


En 1658 le quinquina était assez fréquemment em- 
ploye chez les Anglais, car Georges Baker (1) a trouvé: 
uneinstruction en date de cette année, dans laquelle: 


il est dit que l'écorce fut apportée à Londres par un 
marchand d'Anvers, et que Prujean, président du 
collège des médecins, attesta qu'elle était veritable- 
ment celle du quinquina, 


Roland Sturm (2), médecin à Delft , défendit le 


4 


médicament avec zele, soumit à un examen sévère 
les raisons que Chifflet et Plemp avaient alléguées 
pour détourner les praticiens de s’en servir, et se 


déclara hautement contre l'ignorance des médecins 


qui méprisent un remède par la seule raison qu'ilsne 
le connaissent pas, Mais aujourd'hui, dit-il, depuis 
deux ans ( c'est-à-dire depuis 1658), on a tant 
d'exemples de la grande efficacité du quinquina dans 
les fièvres intermittentes , que la réputation de ce 


(1) Arzneykundige etc. , c’est-ä-dire, Mémoires de medecine, publiés 
par le college des médecins de Londres, T. HI. p. 148. 

(2) Corticrs Chinæ Chine ejusque virtytum et »irkum descriptia. in-ı2, 
Antwerp, xG50: | 5: 
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moyen qui menacait de saneantir entièrement a re- 
pris un nouvel éclat. Cependant Sturm se plaint de 
ce qu'il est très-rare et tres-coUteux, et de ce qu'on 
ne peut le trouver que dans les mains des grands et 
des riches , les princes eux-mêmes ayant coutume de 
se l'envoyer réciproquement en présent. Il ne peut 
pas non plus concevoir comment, l’arbre qui le four- 
nit est aussi commun qu'on le prétend aux environs 
de Loxa (1). Sturm avait distribué pendant l'espace 
de cinq années une provision de cette écorce qu'un 
_ämi lui avait donnée, et lorsqu'elle fut épuisée, il ne 
put point s'en procurer d'autre (2). C'était en l’année 
1661. Du reste, il assure que lé quinquina , loin de 
éauser des obstructions, porte au contraire son action 
sur tous les organes sécrétoires (3). Il dissipe aussi 
les congestions par son amertume et ses qualités 
chaudes (4). | | | 
En 166r , l'emploi du quinquina excita une dis- 
AO BAM entre les praticiens italiens. Le car- 
 dinal Doughi étant atteint d’un typhus tierce , son 
médecin lui conseilla l'écorce du Pérou; mais il fut 
contredit par deux Milanais dont les raisons prouvent 
jusqu'à quel point les théories galéniques dominaient 
encore à cette époque dans les esprits des praticiens 
dé l'Italie. L'un d'eux, Christophe Paravicini, con- 
venait bien qu'on peut employer le nouveau moyen 
dans les fièvres quartes, mais prétendait quil est 
tres-nuisible dans les fièvres compliquées et bilieuses. 
L'autre, Roch Casati, le rejetait absolument dans 
toutes les fièvres intermittentes, parce que ses pro- 
priétés froides ét narcotiques ne font qu'assoupir et 
stupéfier les esprits vitaux pendant quelque temps, 


dr 


1) Corticis Chinæ Chinæ etc. p. 15. 84. 22 

2) Lamsweerde , Append. ad sculteti armamenlar. chirurgie. Lugd. 
Bat. 1692. | 

2 Corticis peruv. descript. p. 36. 37e 

4) Ib. pe 46. 47. 
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que les accès suivans sont infiniment plus intenses, 
et que par conséquent on voit bien plus fréquemment 
Survenir des métastases, sur les organes essentiels à la 
le (1). ae | | ci 
. Ces ennemis du nouveau moyen trouvérent un ad- 
versaire en Gaudentius Brunaclus, médecin de Rome, 
ui déploya contre eux toutes les subtilités du jargon 
AR l'école et des théories galéniques (2). Il commence - 
par l'examen du tempérament de ce remède: étantisec 
et chaud, il doit non-seulement agir comme un puis- 
Sant diuretique, mais encore avoir beaucoup d’ana- 
logie avec la rhubarbe et le sassafras. Ensuite il cher- 
che à démontrer avec une prolixité fatigante que le 
quinquina est chaud au troisième degré, et guérit la 
fièvre en vertu de son tempérament; car sa chaleur 
diminue la chaleur contre nature excitée dans les 
fievres par la bile et les humeurs putrides (3). Plus 
loin, il s'efforce de faire connaître la qualité occulte 
u quinquina qui le rend apte à fournir un antidote 
contre le poison morbifique dominant dans les fievres, 
intermittentes. Et quand bien même, ajoute-t-il, 
la théorie deyrait perdre à jamais l'espoir. d'expliquer. 
les effets de ce remède, l'expérience parle trop haut 
pour qu'on puisse révoquer son efficacité en doute KA 
On l’emploie très-fréquemment, etavec le plus grand, 
succés, à Rome, dansl’Arcispedale dello Spirilusanto, 
où l’on fait digérer pendant troisheures deux drachmes 
de cette substance réduite en poudre tres-fine dans. 
de bon vin blanc. Dès que les premiers frissons se dé- 
clarent, on donne la potion, et le malade se met au 
lit pour favoriser la transpiration. L'auteur assure 
Pouvoir jurer qu'il a été guéri, par l’usage de ce seul, 
(1) Sebast. Badi anastas. corticis peruviant, in-fo, Genuæ, 1663. P- 139. r 
(2) De Cina Cina, seu pulvere ad febres Synlagma physiologicum, in-3°, 
Venet. 1667. 
(3) IB. p. Go, 
(4) Ib, pı 110. 
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. remède, d’une fièvre double-tierce qui durait déjà de- 
puis un mois , et qui était compliquée de l'obstruction 
des viscères du bas - ventre : le quinquina provo- 
qua principalement chez lui un flux abondant d’u- 
rine (1), | | 
Nous devons une apologie bien plus habilement 
écrite de l'écorce du Pérou à Sébastien [Baldi , de 
Gênes, qui débita ce remède pendant quelque temps 
/ à Rome, de concert avec le cardinal de Lugo (2). Baldi 
se proposait de réfuter les argumens de Chifflet et de 
 Plemp. Pour parvenir à ce but, il évita toute dis- 
cussion théorique, et se contenta de prouver par Vex- 
périence les effets salutaires du quinquina. Dans la 
supposition où l’on aurait bien démontré qu'il est de 
nature échauffante, chacun sait qu'Hippocrate lui-mé- 
me employait le vin et d'autres échauffans contre les 
_fièvres intermittentes. Le quinquina est efficace non- 
seulement dans les fièvres quartes , mais encore dans 
les tierces, et même dans les intermittentes doublées 
ou dans les demi-rémittentes, assertions à l'appui 
desquelles l’auteur allegue une foule d’observations 
intéressantes. Baldi se servait avec le plus grand succès 
de l'écorce du Pérou pour combattre les fievres demi- 
tierces, les fièvres rémittentes , les rhumatismes , les 
 catarrhes et l'hypocondrie. Il ditpositivement qu'elle 
est indispensable dans le traitement de toutes les 
fièvres, quel qu’en soit le type, lorsque les forces du 
malade sont opprimées. On n'a pas besoin non plus 
de commencer par purifier le corps, et tout au plus 
est-il nécessaire d’administrer un seul purgatif. Baldi 
cite un grand nombre d'exemples de typhus gueris 
par l'usage du quinquina, sans qu'il eût été neces- 
saire de purger le malade (5). 


(1) De Cina Cina, p. 17. 
(0) Anastasis corticis peruriant. in-49. Genuie , 1603. 
(3) Ib, p. 119. 
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_ Malgré la nouveauté et l'excellence de ces remar- 
ques, l'écrivain éclairé auquel nous les devons ne 
‚Sest pas attaché à déterminer d’une manière précise 
les indications et les contre-indications du quinquina. 
Il convient que le remède n’a quelquefois pas réussi 
dans les phthisies et les accidens veneriens, mais il 
ne signale pas les cas avec soin. 

En général, les médecins ignorèrent jusqu’en 1668 
l'art de bien employer le quinquina, soit parce qu'ils 
ne choisissaient pas les doses nécessaires, soit parce 
qu'ilsnele donnaient pas sous les formes convenables, 
soit enfin parce qu’ordinairement ils ne le faisaient 
prendre qu'avant l'accès, temps où il agit bien moins 
sûrement que dans l'intervalle des paroxysmes. Per- 
sonne n'avait songé non plus à déterminer avec pré- 
cision les cas dans lesquels ce médicament est indiqué. 
C'est à un certain Robert Talbor ou Tabor (1), de 
Cambridge, rangé par bien des écrivains dans la 
classe des grossiers empiriques, que nous devons la 
connaissance des formes les plus convenables sous 
lesquelles on doit le mettre en usage. On dit que 
Tabor, étant aide de Dear, apothicaire à Cambridge, 
reçut d'un membre de l’université de cette ville, 
nommé Nott, quelques avis au sujet d’une méthode 
d'administration du uinquina infiniment supérieure 
a celle qu'on avait Ho pide jusqu'alors. Beaucoup de 
médecins lui ont fait le reproche d'avoir été l’aide 
d'un apothicaire, mais, aux yeux de tout homme 
impartial, cette circonstance ne doit rien diminuer 
de la reconnaissance qu'on lui doit pour sa précieuse 
découverte. D'ailleurs, il est prouvé par les actes de 
l'académie de Cambridge, que Robert Talbor, filsde 
Jean "T'abor, fut, en 1663, nommé pour cinq ans sub- 
stzator dans le college de Saint-Jean (2); d’où l’on 


(1) Robert Talbor naquit en 1642, et mourut en 1681. 
(2) Baker, dans les Arzneykundige etc. 3 C'est-à-dire , Mémoires de 


Circonst. fav. à la prop. des écoles emp. 425 
peut conclure qu'il avait terminé régulièrement ses 
études. pro Ta 
- Lui-même raconte (1) que les conseils de Nott 
furent la source du succès avec lequel il employa de- 
pi le quinquina. Il s’établità Essex, sur les côtes de 

a mer, pour tenter plusieurs essais avec le nou- 
veau moyen. La réussite fut tellement heureuse, qu'on 
Yappela plusieurs fois à Londres, oü il finit par se 
fixer en 1671, et où il publia l'année suivante son 
ouvrage sur les fièvres. Dans cet écrit, il donne aux 
fièvres intermittentes la viscosité de la pituite pour 
cause, et il opère la cure de la maladie avec le:se- 
cours d'un remède secret composé de quatre ingre= 
diens , dont deux indigènes et deux exotiques. Nous 
verrons bientôt que l'un de ces ingrédiens exoti- 
ques n'était autre chose que le quinquina. Quant 
à l'écorce du Pérou elle-même, Talbor dit (2) qu'il 
faut user de circonspection à son égard comme à 
célui de tous les palliatifs, et notamment de la poudre 
des Jésuites ; que c’est un remède excellent et salu- 
taire lorsqu'on l’emploie avec prudence, mais que 
dans les mains de médecins inexpérimentés elle peut 
facilement causer de grands maux, et que souvent 
a Essex il en a vu l'usage suivi de convulsions. Ce 
passage lui a toujours été vivement réproché : cepen- 
dant, lorsqu'on le lit dans tout son entier, on re- 
connait qu il se concilie sans peine avec la plus par- 
faite sincérité, 

Les cures heureuses que Talbor opérait , avecson 
remède secret, sur les personnes attaquées de fièvres 


médecine, T. III. p. 159: 160. — Gedeon Harvey appelle Talbor un 
jeune pharmacien corrompu. ( The conclave etc., c’est-à-dire, L’assem- 
lee des physiciens. in-8°. Londres , 1683. p. 165.) 2 
(1) Pyretologia or a ete. , c’est-à-dire , Pyrétologie, ou traité raisonné 
des causes et du traitement des fievres , avec l'indication de leurs Signes 
in-8°. Londres, 1767. 


(2) Ib. pP. Ar. 
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intermittentes, accrurent à tel point sa réputation et: 
la jalousie des praticiens, que le gouvernement an- 
glais se vit oblige de lui accorder des lettres particu-. 
lieres pour le mettre à l'abri des poursuites du collége: 
des médecins (1). En 1670, il se rendit à Paris, où. 
il fit également plusieurs cures \brillantes, et fut're-: 
commandé d’une manière si pressante à la cour, que 
non-seulement on:lui confia la guérison du Dau- 
phin (2), mais qu'encore on lui acheta son secret, 
pour lequel il recut du roi deux mille louis d’or, et: 
uné pension viagère de deux mille francs. 
- Antoine d'Aquin, alors premier médecin de lacour 
de France, l’accusa de s'être grossièrement trompé 
dans le traitement du Dauphin et de plusieurs autres 
malades : il assura que le prince avait été en proie à 
une fièvre bilieuse pure qui était survenue à la suite 
d’üne diarrhée, et qu'il s'était trouvé fort mal après 
l'usage du remede anglais (3). Il repröcha aussi à Tal- 
bor d’avoir prescrit l'écorce de quiniquina, et même le 
vin et des alimens solides dans les fièvres continues. 
‘Après la mort de T'albor, son secret fut publié 
par ordre du gouvernement français. Ce n'était autre 
chose que l'écorce de quinquina, déjà connue depuis 
long-temps, mais que Talbor chérchait à masquer 
ar de nombreuses additions, et qu'il prescrivait sous | 
différentes formes. Suivant le rapport des médecins 
francais, il prenait ordinairement six drachmes de 
feuilles de roses, et deux onces de suc de limon, . 
qu'il faisait infuser pendant quatre heures dans 
six onces d’eau : ensuite il ajoutait huit onces de 


(1) Baker, 1. c. p. 161. 
© (2) La marquise de Sévigné , en parlant de cette cure, dit qu’elle 
aigrit extraordinairement les médecins de la cour. ( Lettres de madame 
de RRrIEné > vol. VI. p. 233. 1680. Nov. in-8°.) — On prétend que 
Talbor fit périr le Duc de la Rochefoucauld en lui donnant du quin- 
est un asthme arthritiquc. ( Blegny , Zodiac. med, gall, ann, 11. 
F (3) Blegny, Zodiac, med. gall. ann. F. Pr: 15. 
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. quinquina en poudre , et laissait le tout macérer en- 
semble pendant douze heures. Ilavait coutume aussi 
de joindre à ce mélange du suc de persil ou d’ache : 
quelquefois il faisait macerer dans du vin du Rhin n 
lecorce de quinguinaallideä.d’autres sucs de plantes, 
le tout dans la vue de voiler la saveur du médicament 
prineipalifi). 555072 2 Ban. Dons eff se 
Si nous en’ croyons Jean Jones (2), T'albor prépa- 
rait son remède de la manière:suivante : il versait 
alternativement du suc de persil et de la décoction 
d’anis sur du quinquina réduit en poudre très-fine, 
Après avoir répété cetté opération: ue ‘un ou 
deux jours, ik déposait le mélange dans un vase de 
terre contenant environ sept mesures, lagitait con- 
tinuellement, y ajoutait du vin rouge, le laissait ma- 
cérer pendant-une 'huitaine ; avec-l'attention! de le 
remuer trois fois par jour au moyen d’une spatule, 
de filtrait ensuite, et le conservait dans des vases de 
terre. Il prescrivait ce vin de quinquina à la dose de 
cinq ou six onces, que le malade prenait toutes les 
trois heures: dans::les intervalles :des accès ,. jusqu’à 
ce que la fièvre eût disparu. Quelquefois ilajoutait 
encore à cetteinfusion une nouvelle dose de poudre 
quil y laissait de nouveau séjourner pendant: dix 
jours avant de la filtrer. Il fut aussi le premier qui 
enseigna la préparation d’une véritable teinture, de 
‘quinquina, ‘en versant huit onces d'alcool sur deux 
onces de poudre de ce médicament. Il ajoutait cinq 
à huit gouttes de: cette teinture à chaque dose de l’in- 
fusion précédente ,; lorsqu'elle: lui: paraissait-trop 
faible. Les médecins francais attestent aussi qu’outre 
ces préparations, il en avait encore inventé plusiéurs 
autres, telles, par exemple, que l'extrait de quin- 


1) Blegny, 1. c.p. 14. ? Sr ee (4 
2) Novar. dissert, de morbis abstrusior, tr. I. de Ffebrib, -intermiit, 


p. 227. (Hag. Com, 1684. in80.) 
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quina, qu'il prescrivait ordinairement aux femmes 


enceintes et aux personnes d'une constitution de= 
licate (x). 318 4 #304 oh 
Les mêmes médecins assurent qu'il alliait souvent 
le quinquina à l’opium, et principalement à la tein- 
ture de cette substance (2), Il est vraisemblable que 
c'est la le second ingrédient exotique ‚qui, de son 
propre aveu , enträit dans la composition de son re- 
öde secret; et l’on doit mettre au nombre de'ses 
titres à noire reconnaissance le mérite d'avoir em- 
ployé l’opium combiné au quinquina pour guérir les 
fièvres intermittentes. Mais ce qu'ilimporte surtout de 
bien apprécier, c'est que, le premier, il: conseilla 
. des doses plus fortes de l'écorce du Pérou; en indi+ 
qua des préparations plus convenables, et fit con+ 


naître la véritable époque à laquelle:on:doit Yadmis 


nistrer, Les médecins français conviennent de cette 
vérité, et bien même qu'ils lui reprochent d'avoir fait 
à tort usage de son remède dans des fièvres continues; 
cependant ils assurent que le type des fièvres ne four 
nit ni indications ni contre-indications pour l'usage 
du quinquina. La chaleur de la fièvre n'est point 
elle-même une contre-indication, car-elle provient 


de la faiblesse, et lequinquina, par son-amertume; | 


s'oppose à ce qu'il ne se manifeste aucune fermenta- 
tion, soit dans les fièvres, soit dans les inflamma- 
tions: aussi n'est-il point nécessaire que ce medica» 


ment détermine la moindre évacuation sensible (8): 


On ne peut révoquer en doute que T'albor n'ait 


eu recours à quelques-uns des artifices employés. 


Le les: charlatans : nous en voyons la preuve dans 
e changement qu'il fitde son nomde Tabor'en celui 
de Talbor , er, après son arrivée à Paris, en celui 


a) Blegny I.c. p. 14, 47. 


5 Jones, . c. — Bleeny, À & p. 9. 10 :: 
(RCE di La 13. | 


\ 
Y 
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de Talbot, dans l'épitaphe pleine de jactance qu'il 
composa pour lui- même (1); et enfin dans la ma- 
nière dont il cherchait à masquer le quinquina 
que renfermait son remède secret. Quoi qu'il en soit, 
nous ne saurions lui contester le mérite d'avoir per- 
ectionne le traitement des fièvres intermittentes, 
Ce mérite ne fut reconnu que par un très - petit 
nombre de ses compatriotes, entre autres par le cé- 
ebre botaniste Jean Ray, quile Jugeait avec impartia- 
ite, et lui accordait le juste tribut d’eloges qu'il mé 
ite (2). T'homas Sydenham ne parle nulle part de 
ul: il ne parait même vouloir le signaler que dans 
in seul passage, où il déclame contre les charlatans 
jui debitent des remèdes particuliers pour les fie- 
res (3). Cependant il est très-vraisemblable que , 
omme ce praticien avait eu d'abord de grands préjugés 
ontre le quinquina, T'albor seul parvint à lui faire 
rieusement apprécier la véritable utilité du medica- 
sent (4). Richard Morton, qui parle de lui en 
rmes trop méprisans (5), ne commenca a employer 
écorce du Pérou avec moins de timidité et plus de 
iccès , qu'après l’époque où ce même Talbor se fut 
abli à Londres; et c’est bien certainement une 
usseté débitée à dessein , lorsqu'il dit que Talbor 
e connaissait pas encore le quinquina en 1678, 
est-à-dire, une année avant son départ pour la 
rance. Martin Lister s’eleva avec encore plus de 
éhémence et de partialité, tant contre Talbor que 
ntre Sydenham et Morton. Il recommandait l’é- 


(5) Dignissimus Dominus Robertus Talbor, alias Tabor, Eques auratus 
medicus singularis , unicus febrium malleus, Carolo II ac Ludovico XIV, 
: M, Britanniæ , huic Gallie , Serenissimo Delphino , plurimisgue 
ncıpibus , neonon minorum gentium Ducibus ac Dominis probatissi= 
is etc. ( Baker , Z. c. p. 167.) 

2) Histor. plant. tom. II. p: 1797: 

& Opp. p. 54- 

4 Baker, [A ec. p. 153, 

(2) Opp. tom. II. p. 9% 

Tome F. 28 
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corce du Pérou peu de temps avant l'invasion de: 
l'accès, et allait même jusqu'au point de prétendre: 
qu’une dose administrée à cette époque agit plus éner-- 
giquement que dix données dans les intervalles des; 
paroxysmes. Il plaisantait Morton, qui, de ce que: 
Talbor avait introduit l’usage de doses plus fortes,, 
concluait que l'écorce était alors falsifiée, et qu'ill 
fallait par conséquent la prescrire en plus grande 

uantité : il plaisantait de même bar à cause: 
e sa méthode empruntée au charlatan Talbor (1). 
Le célèbre chémiatre Thomas Willis ne tint pas une 
conduite moins remarquable à l'égard du nouveau 
moyen. En 1659, il paraît ne l'avoir encore soumis 
qu'a un petit nombre d'essais, car il parlé d’un« 
manière très-peu précise d'une certaine poudre -quı 
vient des Indes, et qu’on assure guérir radicalemeni 
les fieyres intermittentes (2). Mais l'année suivante: 
il dit, dans une note à la seconde edition du mêmu 
ouvrage, que le quinquina est présentement fort em 
ployé contre la fièvre quarte. Il ne porte pas encorr 
un jugement très-favorable à ce remède, qu'il cron 
bien pouvoir arrêter la fermentation de la fièvre, mai 
qu'il ne pense pas être susceptible de guérir sûre 
ment la fièvre elle-même. Dans la troisième edition 
de son livre, qui parut en 1662, il est assez sinceri 
pour avouer que la théorie se trouve en défaut lors 
qu'il s’agit d'expliquer les effets de l'écorce de quim 
quina , et qu'on doit s’en tenir à l'expérience. 
Tous les, praticiens furent bientôt convaincus di 
cette vérité. On reconnut que le galénisme ni aucun 
autre systeme quelconque ne peuvent faire cohcevoii 
la manière d'agir de cet excellent remède, et qui 
par conséquent il faut se contenter de ce que lobserr 


(2) Exercitationes medicinales de corticis perusianæ eshibendi tempo: 


Pe 129. t à à 
(2) Diatribæ dua de fermentatione et febribus. in-4o, 1650. 
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Vation nous enseigne. Raimond Restaurand ‚ de Pont: 
Saint-Esprit dans le Languedoc; et professeur a Mont- 
D publia en 1681, sur le quinquina, un träs= 
Don mémoire (1), dans lequel il fit entre autres la 
remarque que, pour être efficace, l'écorce ne doit 
pas provoquer des déjections alvines, que les fièvres 
intermittentes s'aggravent ordinairement aprés les éva: 
Cuations, et que les maladies consécutives, de même 
que plusieurs inflammations et certains accidens gas- 
triques, cedent à l’usage de la seule écorée du Pérou. 
Parmi les médécins allemands, Jean-Conrad Peyer 
fut à peu près le premier qui employa le quinquina. 
I le donnait en pilules, et déjà il a fait l'observation 
fort juste que, pour prévenir les récidives, on doit 
continuer de donner la même dose au malade pen 
dant huit jours après la cessation de la fi#yre (2). 

- Quelques partisans de la secte chémiatrique qui né 
pouvaient révoquer en doute la grande efficacité dé 
ce remède, cherchèrent à en accommoder la théorie à 
leur système, en lui attribuant la propriété de sus- 
pendre la fermentation acide qui constitue l'essence 
de la fièvre. Tel est entre autres le jugement que 
porte Jacques Minot, dont j'ai déjà parlé dans un 
autre endroit. Gaspard Bravo de Sobremonte Ra: 
mirez, professeur à Valladolid, médecin de la cour 
d'Espagne, et partisan de l’école galénique (5), ainsi 
que le chémiatre Michel-Ange Andriolli (4), four- 
nissent aussi des témoignages très-favorables de l’ef- 
icaeité extraordinaire du quinquina dans les fie- 
resintermittentes pernicieuses. L iatromathematicieri 
Guillaume Cole pensait comme Restaurand à l'égard 


(1) Hippocrate , De l'usage du quinquina pour l’usage des fievres, 
n-12: Lyon, 168r. — On en trouve un extrait dans Blegny , Zodiac. 
med. gall. ann. IV. p. 164. 

(2) Ephemerides natüræ curiosorum, déc. II. ann. 17. obs;' 100: pP: 2015 
. (3) Consultationes medicæ. in-4°. Colon, 1671. 

17 Enchiridium medico-practicum , p. 229: 
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du quinquina, qu'il assurait en effet n'être jamais: 
plus actif que lorsqu'il ne provoque point d’eva-- 
cuations. | 
La même année que Talbor se rendit à Paris, le 
savant Jacques Spon (1) publia, mais sans y mettre: 
son nom (2), une instruction relative à la maniere 
d'employer le quinquina pour guérir les fièvres in-- 
termittentes, et dans laquelle il recommande surtouti 
la combinaison de cette écorce avec la centaurée ett 
avec l’opium. Il trouve convenable de ne la prescrire 
qu'après un purgatif, et de ne l'administrer que danss 
l'intervalle des paroxysmes. Quand on veut prévenim 
les récidives, il faut faire prendre de nouveau la 
même dose au malade. Le remède agit mieux sous: 
forme liquide, et principalement en infusion vineuse: 
ue de toute autre manière. Il est aussi très -actiil 
Angles fièvres rémittentes, et même hectiques, et 
plus énergique que tous.les autres fébrifuges, prin« 
cipalement que ceux qui échauffent davantage. Ce 
savant impartial prit le parti de Talbor dans um 
autre ouvrage (3), où il avoue entre autres qu’em 
suivant la méthode de l'Anglais on a beaucoup moins 
à craindre les récidives qu'en adoptant celle qui est 
usitée ordinairement. | 
Peu de temps après l’arrivée de T'albor à Paris, 
Nicolas: de Blegny fit conriaître les arcanes qu'il 
avait inventés contre les fievres remittentes et con-- 
tinues. Ces remèdes consistaient en un mélange. 
Yun d’opium et de quinquina, l’autre d'opium e* 


(1) Jacques Spon naquit à Lyon en 1647. Il se rendit surtout cé: 
lèbre par ses voyages dans le Levant, et mourut, en 1685, à Vevanı 
sur le lac de Genève, après la révocation de l’édit de Nantes. | 

(2) Traité de la guérison de la fièvre par le pois in-12. Lyon 

. 2679. — Ce livre ayant été imprimé à Lyon, Blegny croyait qu'il avaüi 
aussi pour auteur un médecin de la ville. (Zodiac. med. gall. ann. LEI 
p. 30.) q | 

(3) Observations sur les fiovres et les fébrifuges, in-12. Lyon, 1681. 


N . 


 Circonst. fav. à la prop. des écoles emp. 437 
desel de vipere (1). Comme la théorie seule les lui 
avait fait découvrir, et qu'ils étaient, suivant lui, 
très-propres à combattre la fermentation acide qui 
cause les fièvres, on ne pouvait se promettre beau- 
coup de leur efficacité, et ils ne tarderent pas à 
tomber dans l'oubli, ds 
- Monginot, médecin de Paris, apprecia parfaite- 
ment toutes les différentes méthodes par lesquelles 
on avait cherché à masquer le quinquina pour lui 
donner la forme d'un remède secret (2). On ne doit, 
dit-il, ajouter à ce médicament aucune substance 
capable d'en diminuer la force et l’activité. Quantaux 
doses, il croit qu’une once et demie ou deux onces 
sont nécessaires et suffisantes pour guérir les fièvres 
intermittentes ordinaires chez les AE Il préfère 
Vinfusion vineuse à presque toutes les autres prépa- 
rations. À l'égard de la théorie des effets du quin- 
quina , il lui donne pour action de combattre la 
fermentation acide, ce qui le rapproche beaucoup 
de la centaurée (3). 

Voulant éviter les inconvéniens que l'écorce du 
Pérou entraine quelquefois lorsqu'on l’administre à 
l'intérieur, Jean-Adrien Helvétius (4) l’employa le 

remier sous forme de lavemens, et combinée avec 
l'opium, afin qu’elle ne füt pas expulsée aussi facile- 


ment par les selles (5). Michel-Bernard Valentini (6) 


(1) Zodiac. med. gall, ann. II. p.81 

2 Zodiac. med. gall. ann. II. p. 163. 

3) Ib. p. 160. js 

(4) er ET A Helvétius fut le père de Claude-Adrien Helvétius , 
dont il a déjà été parlé. Il était fils de Jean-Frederic Helvétius , cé- 
lebre joaillier, qui fut médecin du prince d'Orange. Il naquit , en 
1661, à Gravenhaag, et acquit une telle renommée à Paris pour y avoir 
fait connaître l’ipécacuanha, qu’il obtint la place de médecin du roi et 
celle d’inspecteur des hôpitaux de la Flandre. Il mourut en 1727. 

(5) Méthode pour guérir toutes sortes de fievres, sans rien prendre 
par la bouche. in-12. Paris, 1694. te / 
(6) Michel-Bernard Valentini naquit a Giessen, en 1657, fut profes- 
seur dans cette ville, et mourut en 1729. 


” 
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essaya de perfectionner encore davantage cette mé 
‘ thode.. Il s’attacha surtout comme Peyer, à rendre 
l'usage du médicament plus général en Allemagne(r);; 
mais ces deux médecins ne purent voir leurs désirss 
satisfaits, parce que Stahl et ses disciples cherchaient,, 
ainsi que nous l'avons déjà vu précédemment, & 
donner, par les opinions de leur école ,une nou-- 
velle force aux anciens préjugés'qui regnaient contre 
l'écorce du Pérou. MH” rs 

En Italie, le grand crédit de Bernard Ramazzini(2),, 
et plusieurs raisons d’un poids assez considérable, allé-- 
gudes par ce savant médecin, s’opposèrent à ce qu'on fit! 
plus communément usage du quinquina. Ramazzini,, 
dans un typhus vermineux épidémique, vitcombien ce 
médicament est nuisible, lorsqu’en le prescrivant om 
n'obéit pas à des indications pressantes et bien recon- 
nues(3). Dansune autre épidémie accompagnée de pé- 
téchies, le quinquina n’était non plus d'aucun secours: 
tandis que les acides suspendaient promptement laı 
marche de la maladie (4). Ces observations le de- 
terminèrent à écrire, sur l'abus de l'écorce du Perou,, 
un traité dans lequel on trouve bien quelques idéess 
dignes d’être prises en considération, mais où la ve-- 
rité est en général sacrifiée aux préjugés de l'école: 
et aux opinions particulières. L'auteur pense que: 
puisque le quinquina ne provoque aucune évacua=: 
tion, il ne peut être propre qu’à supprimer momen-- 
tanément les fièvres intermittentes, et que dans ces; 
affections, mais principalement dans les fièvres re-- 


(x) Polychresta exotica in curandıs adfectibus contumacissimis proba= 
tissima. in-4o, Francof. 1700. 

| (2) Bernard Ramazzini naquit, en 1633, à Carpi, fut professeur en 
1682 à Modène, eten 1700 à Padoue : cette même année, il devint com- 
plètement aveugle. En 1708 , le sénat de Venise le nomma president du 
college de médecine de la ville. Il mourut en 1714. 

(3) Constit. epidem. Mutin, Opp. pP. 149. ( Genes, 1717. in-4°.) 

(4) Ib. p. 200, 201. | N 
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mittentes, il est plus nuisible qu'utile, en diminuant 
les forces du malade (1). 

Bernard Zendrini, médecin de Venise, combattit 
énergiquement ces préjugés, et son ouvrage est un 
‚des meilleurs parmi les anciens traités qui ont paru 
sur le quinquina (2). A la vérité, il ne peut pas 
encore se détacher de l'opinion que la viscosité des 
humeurs produite par la bile est la cause des fièvres. 
intermittentes, et que l'écorce du Pérou a la pro- 
priété de la faire disparaître; mais cependant il rend 
Justice à experience: il fait voir que le médicament 
“n'agit jamais mieux et plus sûrement que lorsqu'on 
le donne en substance, et qu'on peut l’employer 
aussi avec succès dans d’autres maladies périodiques, 
notamment dans l’Epilepsie. Ses doses étaient tres- 
fortes : il donnait jusqu'a deux drachmes, et même 
une once à la fois, et soutenait que deux ou trois 
onces sont nécessaires pour guérir radicalement une 
fièvre intermittente. I] pensait aussi que le quinquina 
apporté primitivement en Europe était plus actif que 
celui qu'on connaissait alors : car, dans les commen- 
_cemens, de tres-petites doses produisirent le meme 
effet que celui qu'on obtenait a peine de son temps 
avec des quantités beaucoup plus considérables. 

Antoine Vallisnieri réfuta aussi les préjugés de Ra- 
mazzini, et recommanda le quinquina, spécialement 
dans le typhus. Il est vrai quenle conseillant , le me- 
decin italien le croyaitapte, par ses propriétés astrin- 

_gentes, à épaissir la masse du sang, qu'il supposait être 
trop fluidifiée dans les fièvres malignes (3). Mais celui 
de tous les anciens écrivains sur le quinquina qui 


(x) 22. p. 21,8— 238. ; 

(2) Trattato etc, , c’est-à-dire, Traité du quinquina avec uf discours. 
sur les abus qui corrompent la médecine, et sur une méthode plus 
sévère de l’apprendre. in-8°. Venise, 1705. 

(3) Esperienze etc., c'est-à-dire, Expériences et, observations rela- 
tives à la médecine et à l’histoire naturelle. in-4%. Venise , 1720: 
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mérite le plus d’eloges, c'est François Torti, pro- 
fesseur à Modène, et médecin du duc de Modene, 
Son ouyrage classique sur les fièvres intermitientes 
pernicieuses (1) a rendu d’importans services à l’art 
de guérir. En effet, les médecins, aveuglés par l’appa- 
rence trompeuse de certains symptômes, ne s'étaient. 
pas encore hasardés à donner le quinquina dans les 
fievres intermittentes compliquées et dissimulées, qui 
jusqu'alors avaient toujours été considérées comme 
des affections mortelles. T'orti découvrit la véritable 
nature de ces cruelles maladies, et prouva que l'écorce 
du Pérou est le seul remède à l'aide duquel le mé 
decin puisse arracher ses malades à une mort presque 
inévitable, Il determina de la manière la plus exacte 
les contre-indications de ce médicament dans les 
fièvres continues, hectiques et même intermittentes, 
où des causes évidentes ont donné lieu à des com-. 
plications. Il indiqua avec une grande circonspec- 
tion l'époque à laquelle il faut l’administrer dans 
les différens cas, et démontra par l'expérience que 
dans les fièvres intermittentes, pernicieuses, demi- 
rémittentes etdissimulées, on ne saurait y recourir de 
trop bonne heure, Il attacha une grande importance 
à bien fixer la juste dose qui suffit pour la cure des : 
diverses fièvres. On peut se contenter d’une once 
lorsqu'il s'agit d’une fiévre intermittente ordinaire et 
bénigne , et pour prévenir les récidives on doit con- 
tinucr pendant huit jours d'en faire prendre une 
demi-drachme chaque matin; mais dans les fièvres 
pernicieuses T'orti prescriyait une demi-once à la 
fois, pour suspendre l'accès prochain , et ensuite il 
continuait par drachmes jusqu’à une once entiere, 
Dans les fièvres remittentes, il faut avoir recours à 


des doses d'autant plus faibles, que la fièvre a elle- 


(1) Therapeutice specialis ad febres quasdern Pérniciosas, in-4°, Mutim 
1712 et 1730, \ 
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même plus de tendance à prendre le caractère ré- 
mitient : alors il préférait la teinture à la poudre, 
mais cette dernière était toujours celle à laquelle il 
avait recours dans les véritables fievres intermittentes. 
Il enseigna aussi à se servir du quinquina en lave- 

mens, et il assure avoir suivi cette methode bien avant 
qu'elle eût été publiée par Helvétius. 

À cette époque on apprit aussi à employer le quin- 
quina dans d'autres maladies que les fièvres intermit- 
tentes. Sydenham l’essaya le premier contre la goutte, 
et il avoue que ce médicament est fort propre à pré- 
venir les accès et afortifier le corps(r). Held lui donna 

même le nom de remède divin dans la podagra (2). 
Ramazzini (5) et Lanzoni (4) l’essayerent dans le ty- 
phus vermineux, et crurent s'apercevoir sue possède 
des propriétés anthelmintiques. Richard Morton le 
prescrivait dans la dyssenterie qui porte le caractère 
du typhus (5), et lalliait particulièrement à l’opium. 
Pringle constata par la suite l'utilité de cette combi- 
naison (6). Morton assurait également que c'est un 
moyen très - efficace dans l'hémoptysie déterminée 
par la faiblesse des organes de la digestion (7) ; et 
Jean - Conrad Brunner (8) reconnut quen effet il 
réussit fort souvent. Morton le recommandait bien 
dans la petite vérole, mais seulement pendant le troi- 
sième période, et pour favoriser la suppuration (9). 
Alexandre Monro, Jean Wall (ro) et Huxham furent 


2) Ephem. nat. curios. cent. III. IP. p. 385. 
À Constit. epidem. Mutin. Opp. p. 151. 
4) Opp. tom. II. p. 398. 
5) Opp. tom. II. p. 237. 
(6) Diseases etc. , c’est-à-dire, Maladies des armées , p. 274. 
(7) Phthisiolog, lib. III. c. 5. Opp. tom. 1.p. 130. 
(3) De glandulis in duodeno reperlis. in-4°. Heidelb. 1689. 
(9) Opp. tom. IIT. p. 185. 
(10) Leske, Auszüge etc. , c’est-à-dire , Extraits des Transactions phi- 
Josophiques, T. III. pe 142, T. IV, pe 5. 


ei Tract. de podagrä, Opp. p. 314. 
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les premiers qui le donnerent comme antiseptique. 


des le début de la variole maligne (1). 

On assure qu'il fut employé pour la premiere fois 
dans la gangrene par Hans Sloane (2) ; mais commu- 
nément l'honneur de cette découverte est attribué 
a un chirurgien de Northampton , nomme Jean 


Rushworth, quoiqu'il ne s’en soit servi que dans une 


espèce de gangrene, celle qui se déclare à la suite des 
fièvres intermittentes (3). Jean Douglas, Jean Ship- 
ton (4), Robert Grindall (5), Paul-Goul. Werl- 
hof (6) et Laurent Heister (7) en firent usage dans 
d'autres cas de gangrène asthér.ique’ 


Les incomparables recherches de T'orti furentcon- 
tinuées vers le milieu du dix-huitième siècle par deux. 


écrivains d’un rare mérite, Gusman Galeazzi et Paul- 


Gotil. Werlhof. Le premier soccupa des fievres com- 
pliquées et dissimulées, et fit voir entre autres que des 


asthmes, des cholera-morbus et autresaccidens sem- 


blables cèdent à l'emploi du quinquina lorsqu'ils sont 


joints à une fièvre intermittente. Dans la dyssen- 


ierie bilieuse périodique, il trouva que l’écorce du 
Pérou seule ne produit pas, à beaucoup près, des effets 


aussi salutaires que lorsqu'on y joint la cascarille. ” 


Il s’eloignait aussi de T'orti en ce qu'il prescrivait des 


doses encore plus grandes, et peut-être même les plus. 

fortes qu'aucun médecin ait jamais employées. Quel-. 

qe il fut obligé de faire prendre jusqu'à une livre. 
e quinquina avant de pouvoir guérir une fièvre in- 


termittente opiniâtre (8). 
9 Opp. tom. II. p. 142. ed. Reichel. 
(2) Murray apparat. medic. tom. I. p. 909. ed, Althof. 


1732. 
(4) Leske, 1. c. TTL p. 272. 
5) Ibid, T. IV. p. 39r. 
6) Commerc. liter, Noric. ann, 1735. p. 4. 
(7) Instit. chirurg. p. 321. 
(8) De Bonon, scient, instit, comment. vol. pr, P. II.p. 216, 


4 


(3):Rushvorth , Proposal for the improvement of surgery. in-8°. London, 
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: Paul-Gottl. Werlhof (1), l’un des plus grandsmé- 
decins de son temps , homme profondément versé 
. dans la connaissance de l'antiquité ; et poète d’un 
mérite au-dessus du vulgaire, se rendit fort célèbre. 
comme praticien, par les observations qu'il publia 
sur les fievres intermittentes et sur l'utilité du quin- 
quina dans ces affections (2), Il détruisit les repro- 
ches que les stahliens principalement avaient faits à ce 
remède , et démontra que les maladies consécutives 
proviennent plutôt de ce qu'on l’a donné trop tard et 
en trop petite quantité, que de ce qu'on l’a employé 
de trop bonne heure et à fortes doses. Il prouva que 
les récidives surviennent à une époque déterminée, 
et que le seul moyen de les guérir est de prescrire 
au malade une dose égale à celle qui avait été néces- 
saire pour dissiper la Fäwre elle-même, 

Par la suite on apprit chaque jour à mieux con- 
naître les parties constituantes du quinquina, et on 
parvint à déterminer avec plus de certitude les for- 
mes sous lesquelles il est le plus convenable de 

T’employer. Arthur Lee prouva le premier que cette 
_écorce renferme une certaine quantité d'huile essen- 
tielle, dont on peut obtenir une partie par l’infusion 
a chaud (5). Thomas Percivall examina d'une ma- 
nière spéciale les différentes préparations de quin- 
quina : celle qui lui parut mériter la préférence, et 
jouir dela plus grande efficacité, est l'infusion aqueuse, 
‚parce que c’est elle qui donne lieu au précipité le 


(1) Paul-Gottl. Werlhof naquit, en 1699 , à Helmstedt , fut nommé 
en 1740 médecin de l’Electeur d'Hanovre, et mourut en 1767. — Ses 
poésies parurent en 1756, à Hanovre, avec une préface d’Haller, et 
Jean-Ernest Wichmann publia, en 1773, une édition complete de 
ses œuvres, — Comparez sur sa vie les Commentat. Lips. vol. XIV. 
P. 703. i 
- (2) Observationes de febribus, præcipue intermittentibus. in 4°. Hanno», 
3732. 

(3) Philosophical etc., c'est-à-dire , Transactions philosophiques, 
vol, LVI. pP» 95. dE 
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plus noir, quand on la mêle à la dissolution de sul- 
- fate de fer. Toute l’action du quinquina dépend de 

la combinaison intime des parties gommeuses et rési- 

. neuses : il est tres-bon aussi d’y ajouter quelques 
aromates (1). La décoction est fort peu énergique, 

parce que la chaleur dissipe l'huile volatile (2). Le 

vin du Rhin,au contraire, est la liqueur qui enlève le 

plus de parties actives à l'écorce du Pérou (3). Perci- 

vall fait déjà la remarque très-judicieuse que le quin- 

quina renferme une quantite peu considerable de 

principe astringent, et que ce principe n’est nulle- 

ment celui de qui dépend l’effcacité du remède (4). 
Son opinion fut confirmée par Guillaume Heber- 
den (5), qui révoqua complètement en doute les pro- 
priétés styptiques du quinquina. André - Bernard 
Kirchvogl fit voir (6) que, loin de resserrer et d’obs- 

iruer constamment, ilest, dans bien des cas, le meil- 
leur moyen qu’on puisse employer pour résoudre les _ 
obstructions causées par la faiblesse. L’exactitude de 

l'opinion de Percivall fut aussi en parue prouvée par 

les recherches de Guillaume-Sébastien Bucholz, qui 

trouva infiniment plus de substance astringente dans 

les écorces de diverses espèces de saules, du marron- 

nier d'Inde, et même du Rhamnus Frangula ,aux- 
quelles il accorda une vertu plus énergique qu'au 

quinquina pour s'opposer à la putréfaction desfluides 

inertes (7). De cette manière, non-seulement les es- 


(1) Philosophical ete., c’est-à-dire, Transactions philosophiques, vol. 
LVIT. P. I. p. 201. | 

(2) Essays etc., c’est-à-dire , Essais de médecine et de physique ex- 
perimentale. in-80. Londres , 1767. p. 72. e 

(3) IB. p. 87. 

(4) Ib. p. 190. = 

(5) Medical etc. , c’est-à-dire, Transactions médicales publiées par 
le college de médecine de Londres, vol. I. p. s 

(6) Diarium medico-practicum. in-80. Vindobon. 1771. P, 19. 

(7) Chemische , eic., c’est-à-dire, Recherches chimiques sur quel- 
ques-unes des substances antiseptiques les plus modernes. in-80, Wgi- 
mar, 1776, 


ke 
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. prits se trouvèrent sur la voie qui devait les conduire 


à la découverte de l'existence du tannin dans l'écorce 


du Pérou, mais encore chaque jour vit s’affaiblir 


ce 


l'ancien préjugé qui faisait redouter les effets stypti- 
ques de ce médicament. 

Comme la poudre de quinquina est attirée par 
l'aimant, Joseph-Jacques Plenck, professeur à l’aca- 


démie militaire de Vienne, en conclut qu'elle ren- 


ferme du fer (1). Antoine Brugman reconnut aussi 
l'exactitude de ce fait (2), sans qu'il lui fût possible 
de demontrer chimiquement l'existence du métal. 
Pendant le cours de la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, on tenta d'expliquer les propriétés 
antiseptiques du quinquina à l’aide d'expériences 
faites sur des corpsnon-vivans. Jean Pringle (3) pensait 
qu'elles tiennent au principe résineux et à l'huile 
essentielle. David Macbride croyait que l'écorce du 
Pérou, pour arrêter les progrès de la putréfaction , 
doit commencer par développer de l’acide carbonique 


par une sorte de fermentation ; mais il convenait ce- 


endant que sa principale action se porte sur les 
parties solides (4). Godart fut le premier qui dériva 


ses vertus antiseptiques de ses propriétés forti- 


hantes (5) : aussi depuis lors l’administra-t-on plushar- 
diment dans les cas de putridité causée par la faiblesses 

Jean-Georges Hasenœhrl (depuis Lagusi) l’employa 
le premier avec succès dans la fièvre pétéchiale (6). Sa 


(1) Sammlung etc. , c’est-à-dire, Recueil d'observations. in-8°, Vienne, 


719769. P. I. p. 159. 


+ 
(2) Magnetismus , sive de adfinitatibus magneticis. in-80, Lugd, Batar. 
1778. p. 34. ! 1 : : 
fi ) Phulosophical etc. , c’est-à-dire, Transactions philosophiques , N. 
4c e pP» 525. { R E ER 
cn Experimental etc., c’est-à-dire, Essais de physique expérimentale, 
in-8°. Londres, 1764. p. 130. 
(5) Dissertations sur les antiseptiques qui ont concouru pour le prix 
proposé par l'académie de Dijon. in 80. Paris, 1769. p 393. F2 
(6) Historia medica morbi epidemici , sive febris petechialis, in-80. Fin- 
dob, 1760. | 
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conduite fut imitée avec la circonspection nécessaire 
par Charles Strack (1). Si Pierre-Jonas Bergius (2) et. 
Jean-Gustave Acrel (3) l'ont trouvée nuisible dans 
cette affection, et si Adam Chenot (4) redoutaitde 


Ja prescrire dans la peste, on est en droit de soutenir : 


qu'ils n’obeissaient pas à des indications précises. 

Au contraire, Nil Rosen de Rosenstein s'en ser- 
vait avec le succès le plus prononcé dans la petite 
vérole putride (5), Jacques Lind dans la fièvre jaune 
d'Amérique (6), Marc-Antoine Plenciz dans la 
fièvre scarlatine (7), F. Penrose dans l’angine gan- 
greneuse (8), Pugh (9) et Richard Brocklesby (10) dans 
le scorbut, et Gabriel Lund dans une affection scor=: 
butique des enfans, désignée par Linne sous le nom 
de Noma (11). Charles Bisset (12), Chrétien-Philippe 
Herwig (13), Richard Pulteney:(14) et Jean-Georges 


Schenckbecher (15) le recommandaient dans toutes 


les maladies putrides. 


(1) Odservationes medicæ de morbo cum petechiis. in-89. Carolsr. 1766. 


. 246. | 

(2) Fetenskaps etc., c'est-à-dire, Mémoires de l'académie de Suède, 
pour l’année 1767. p. 333. 

(3) Ib. p. 324. 

4) Tractatus de peste, in-89, Vindob. 1766. p. 145. 

5) Underraettelse om Barns-Sjukdomar. in-8°.: Stockholm, 1771. p« 
34. 
(6) Essay on the most effectual means of preserving the health of seamen. 
in-80,. London, 1762. p. to. 

(7) Opera physico-medica , tom. III. p. 100. 

(8) Dissertation on eic., c’est-à-dire, Dissertation sur l’angine putride. 
in-8%. Oxford , 1766. p. 28. 

(9) Medical etc., c’est-à-dire, Observations et recherches de méde- 
cine, vol. Il. p. 241. « 

(10) Bconomical etc. , c’est-à-dire, Observations économiques et mé- 
dicales. in-8°. Londres, 1764. p. 3ar. 

(11) Wetenskaps etc., c'est-à-dire, Mémoires de l’académie de Suede 
pour l’année 1765. p. 40. 

_ (12) Medical etc., c’est-à-dire, Essais et observations de médecine. 
in-3°. Londres, 1766. p. 78. 

13) Select, medicaminum rationalis. in-80. Ien& , 1791: p. 38. 

14) Dissertatio medica de Cinchonâ officinali. in-8°, Edınb. 1764. 

(15) Bericht etc., c'est-à-dire, Traité des effets salutaires du quin- 
quina, in-8°. Riga, 1769. p. 59. 
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Parmi plusieurs méthodes qui furent proposées 
pour émiloyse le quinquina à l'extérieur lorsque les 
malades ne peuvent le supporter intérieurement à 
cause de la faiblesse ou de L trop grande irritabilité 
de leur estomac, celle de Samuel Pye attira particu- 
lièrement l'attention des médecins. Pye prescrivaitaux 
enfans atteints de fièvres intermittentes , de toux et 
d’affections spasmodiques , la décoction de quinquina 
en fomentations (1), méthode que Nil Rosen de 
Rosenstein essaya sur lui-même dans une fièvre demi 
tierce, dont il parvint à se délivrer en s'appliquant 
rou sur la région 
Epigastrique (2). Guillaume Alexander recommanda 
es bains avec la décoction de quinquina, qui com- 
munique à l'urine une propriété antiseptique (3). 
J. À. Hemmann alla même jusqu'au point d’injecter 
dans les veines une dissolution de sel essentiel de . 
quinquina ‚et il guérit une fièvre putride par ce pro-. 

cede (4). ; 

Les médecins continuerent à sentir de plus en plus 
la haute importance de l'écorce du Pérou > Non-seu- 
lement dans les fièvres intermittentes, mais encore 
dans une foule d’autres maladies, et à l’employer 
avec plus de confiance. Il est vrai que les Francais 
redoutaient toujours ce remède héroïque, car Ri- 
chard de Hautesierk assure (5) que dans une fièvre 
tierce épidémique on n'avait pas osÉ recourir au 
quinquina , et que la tisane de chicorée avec le sel de 


* 


(1) Medical etc. , c’est-à-dire, Observations et recherches de méde- 
cine, vol. II. p. 245. 
(2) Underaettelse om Barns-sjukdomar , p. 323. ‘ 
2 Medizinische etc. , c’est-à-dire, Essais et observations de méde- 
cine. in-8°. Léipsick , 1773. p. 30. 

(4) Medizinische etc. , c’est-à-dire , Mémoires de médecine et de chi- 
rurgie, P.I. p. 214. } 

(5) Recueil d’observations de medecine des hôpitaux militaires, in-49. 


Paris, 1773. vol. IL. p. 517. 
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Glauber avait été jugée suffisante. Mais Félix Asti (1) 
et Charles Strack (2) le prescrivaient sansla moindre: 
addition dans toutes les fièvres intermittentes , le 
premier à très-petites doses, et le second en quantités 
fort considérables. Frédéric -Casimir Medicus en- 
seigna à se servir de ce moyen divin dans toutes les 
affections périodiques, celles même qui sont com- 
pliquées dinflammations asthéniques (5), et trouva 

articulièrement qu'il diminue la trop grande récep- 
tivité du corps pour les excitans, lorsqu'on le combine 
avec l’opium (4). Jean-Louis-Lébérecht Lœseke avait 
déjà remarqué (5) que le quinquina diminue la ten- 
dance aux spasmes en fortifiant le corps. Antoine de 
Stærk (6) l'avait employé avec grand succès dans une 
amaurose périodique. 

On apprit aussi à tirer parti de ce précieux médi- 
cament dans les fievres simplement rémittentes, 
quoique Pierre-Jean Vastapani eût cherché à inspirer 
aux médecins une crainte exagérée des inconyeniens 
auxquels il expose alors le malade (7). Jacques Sims 
le donnait dans la fièvre lente nerveuse, à la dose de 
deux onces en deux jours (8); Paul Valcarenghi dans 


(1) Costituzione etc. , c’est-à-dire, Constitutions des maladies régnantes 
dans les Etats de Mantoue. in-12. Florence, 1782. p. 20. 

(>) Observat. medicin. de febr. intermittent. in-8°. Offenbach. 1785. 
Pe 35 

(3) Sammlung etc. , c’est-à-dire , Recueil d'observations de médecine. 
in-8°%. Zurich, 1764. T. I. p. 452. 

(4) Geschichte etc. , c'est-à-dire, Histoire des maladies périodiques. 
in-8°. Carlsruhe , 1764. p- 351. | 

(5) Abhandlung etc. , c’est-à-dire , Traité des principaux médicamens. 
in-8°, Berlin, 1755. p. 440. 

(6) Ann. med. I. p. 76. (in-8°. Vindob, 1759.) 

(7) De China China in synochis putribus animadversiones, in-8°, Ar= 
gentor. 1783. 
. (8) Observations on etc., c'est-à-dire, Observations sur les épidémies. 
in-89, Londres, 1773. p. 270. | 


$ 
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les fièvres demi-rémittentes (1), et Guillaume Grant 
dans les fièvres muqueuses (2. 2... 
U fut, pour la premiere fois, employe par Jean 
Clephane contre les scrophules (3); ensuite Jean 
Fothergill (4), Bond (5), David Van Gesscher (6) et 
Charles-Georges-Theodore Kortum (7) determine- 
rent plus precisement les cas dans lesquels on doit y 
AVOIr recours. A CAS MT Eve 
_ Nil Rosen de Rosenstein , non-seulement l’essaya 
en poudre , mais encore en donna le sel essentiel 
sous forme de pilules dans le rachitisme (8); et 
Pierre-Chretien Abilgaard guerit avec cette ‚subs- 
tance, unie au sel de tartre, un rachitique qui était 
deja tombé dans un véritable état de phthisie (9): 
Marc Akenside l’essaya pour la première fois, et avec 
succès, dans les tumeurs blanches des. articula- 
tions (10), et il le prescrivit, combiné au mercure et 
à la ciguë, chez des personnes atteintes d’ulcères 
cancereux (ir). Thomas Héberden le trouva même 
salutaire dans la lèpre confirmée, et probablement 
de l’espèce de la lèpre rouge qui se rencontre à Madè- 
re (12). Suivant les observations de Guillaume Brom- 


field (13), de Michel Undervood (14), de G. J. Van 


(1) De prœcipuis febribus specimen. in-4o. Cremon, 1761. p. 210, 220. 
Es Inguiry etc. , c'est-à-dire , Recherches sur la nature et la marché 
des fièvres les plus communes à Londres. in-8°. Londres, 1771. p. 218: 
(3) Medical eïc., c'est-à-dire, Observations et recherches de méde: 
cine, vol. I. p. 184. N 
) Id. p. 303. | 
5) T6. vol: II. p. 265. EDER a 
6) Heedendaagsche ‘oeffenende Heelkonst, T. 2, Pan vu 
Commentar. de vitio scrophuloso. in-4°. Lemgov. 1790, vol. II. p. 130: 
8) L.c. p. 406. 40% 
9) Societ. med. Hapn. collect. wol. I.p. 1. a D 
10) Medical etc. , c’est-à-dire , Transactions médicales publiees. par 
le college de médecine de Londres, vol. I; p. 10% 
(11) Id. p. 84. ’ 
(12) Ib. p. 54. | ee x 
13) Chirurgical etc., c’est-à-dire , Observations et ‘cas de: chirurgie: 
in-8°: Londres, 1773. vol. I. p. 136. $ VE 
(14) À treatise upon ulcers À the legs: in-8% London , 1783. 
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Wy (1) et de Benjamin Bell (2), il rendit des ser-- 
vices extraordinaires dans des ulcères malins, in-- 
vétérés, et même compliqués de carie. 

Antoine de Haën (5), Donald Monro (4), Hal- 
ler (5), Bornainville (6), et Joseph Quarin (r) reti- 
rerent de grands avantages du quinquina seul ou: 
allié aux baumes, en l’administrant à des phthisiques: 
chez lesquels, malgré l'abondance de la suppuration ,, 
on ne reconnaissait ni douleurs, ni aucun signe d’une 
violente inflammation. | 

Antoine de Haën (8) et Erasme Darwin (9) le 
prescrivaient dans l'hydropisie, principalement poux 
prévenir les récidives de la maladie; ils y recou- 
raient après avoir préalablement donné la digitale. 

C'est principalement à F. Swédiaur que nous 
sommes redevables de l'emploi de ce remède dans 
les maladies vénériennes. Cet habile praticien le re— 
commanda de préférence pour s'opposer à l’etablis— 
sement de la salivation , et combattre les affections 
siphilitiques qui viennent à se compliquer de ma— 
ladies mercurielles (ro). à 

Les résultats heureux auxquels l'emploi du quin-- 
quina conduisit Rahn, Hirzel (11) et Dejean (12) danss 

t 


en Heelkundige Mengelstoffen. in-80, Amsterdam, 1786, T 11.2. | 
2) 4 treatise etc., c’est-à-dire, Traité de la theorie et de la cure: 
des ulcères. in-8°. Edimbourg, 1776. p. 247. 
„1776. P. 247 
ci Rat. med. P. III. p. 170. 

4) Beschreibung etc. , c’est-à-dire, Description des maladies regnantes: 
dans les höpitaux militaires anglais en Allemagne : traduit de l'anglais: 
par J. E. Wichmann. in-8°. Altenb. 1706. p. 111. 

5) Opera minora, vol. 111. p. 368. 

6) Journal de médecine, vol. XVII, p- 421. 

(7) ÆAnimadversiones in diversos morbos. in-80, F zenn, 1736. p. 7% 

Cor Rat, med. P. XI. p. 209. 
(9) Arzneykundige etc., c’est-à-dire, Mémoires de médecine publiés ı 
par le college de médecine de Londres, T. III. pP. 2072 

(10) Traité complet sur les maladies siphilitiques. in-80. Paris, an IX, 
vol. IL. p hı2. 442. re z 

(ar) Abhandlungen etc., c'est-à-dire » Mémoires de la société des 
curieux de la nature, à Zurich 2 TE. IL. p. 193. 200, 

(12) Journal de médecine, vol. XXXIV. pe 415. 
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le traitement de l'hystérie, Da: id Macbride (1) et 
Jacques Grainger (2) dans celui de l'épilepsie, Jac- 
ques-Philippe-Auguste Gesner dans celui He 'ast 

périodique (3), Michel Morris (4) er Jean-Andre 
Murray (5) dans celui de la coqueluche, demontre- 
rent que ce médicament est aussi extremement utile 
chez les personnes atteintes d’affections spasmodi- 
ques, lorsque ces dernières ont un caractère. d’as- 
thenie bien prononcé. C'est pourquoi Charles Bis- 
set (6), Guillaume Moseley (7) et Benjamin Rush (8) 
Vessayerent contre le tetanos, et virent leurs tenta- 
tives couronnées d’un brillant succés ; il fut même 
prescrit dans la’ mélancolie par Anne - Charles 
Lorry (9), et dans la manie par Jean Willemse (10). 


Enfin les médecins découvrirent aussi des éspèces 


de Cinchona qui, de nos jours encore, sont d’un 


emploi plus général, et d’une utilité plus grande que 
le quinquina ordinaire, Le  quinquina rouge que 
Guillaume Saunders (tr) pretend avoir ete employe 


par Morton et Sydenham, fut en 1779 iIntroduit 


chez les Anglais par un hasard heureux. Un vaisseau. 
espagnol parti de Lima pour Cadix, fut capturé par 


les Anglais. Sa cargaison consistait principalement en 
| : 


(1) Methodical etc. , cest-a-dire, Introduction méthodique à latheorie 
EL à la pratique de la médecine, vol. I. p. 559. + 

(2) Historia febris anomalæ Batav.e. in-80. Edinb. 1793 p. 212. 

3) Nov, act. nat. curios. vol. Ir. p.35 

” Medical eic., c’est-à-dire , Observations et recherches de méde-= 
eine , vol. III. p.281. | 

(5) Opusc. vol, I. p. 307 

6) L.c. p. 100. 

a Von den etc., c'est-à-dire, Des maladies regnantes entre les tro- 
piques. in-80. Nuremberg, 1790. p. 407: N ee 

(8) Abhandlungen etc. , c'est-à-dire, Mémoires de la socicté de! mé- 
decine établie à Londres, T. 1. p. 4 T. IL p. 67. 

9) De melancholiä et morbis melanchol. in-892 Paris. 1769. p. 164. 

10) Werhandelingen etc. , c’est-à-dire, Actes de l’Acadéniie des science 
de Harleim, T. XIV. p. 18. 4 
_ (11) Observations-on the superior efficacyÿ of tha red perueian barkı in-ÿ Fr: 
London , 1783. 
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quinquina rouge, lequel, depuis cette époque, fut! 
employé de préférence à tous les autres dans les phar-- 
macies, non-seulement de l'Angleterre, mais encore: 
de l'Allemagne, surtout lorsqu'en 1786 l'Espagne: 
en eut envoyé trente caisses dans la Grande - Bre-- 
tagne (1). En effet, dès la première analyse chimique: 
qui fut faite de ce médicament, on trouva qu'il con. 
went une proportion infiniment plus considérable: 
de parties résineuses et gommeuses que le quinquinai 
ordinaire, et que ces principes y jouissent d’une: 
beaucoup plus grande solubilité (2). C'est pourquoi 
la décoction de quinquina rouge se conserve biem 
plus long-temps que celle du quinquina ordinaire, 
sans passer à la fermentation acide (5). | | 

… Le premier écrivain sur cette écorce trouva déjà: 
qu'il suffit d'en donner une dose moitié, moins 
forte que celle du quinquina ordinaire, pour pro-- 
duire l'effet désiré, que, dans les fièvres intermit-- 
tentes, il arrive souvent quelle supprime l'accès sui-- 
vant (4), et qu’elle guérit avec le plus grand succès: 
les fievres intermittentes opiniâtres et dangereuses, 
qui refusaient de céder au quinquina ordinaire (5).. 
Saunders la donnait de préférence en infusion froide,, 
et aussi en poudre, à la dose d’une demi-drachme (6). 
Richard Kentish, d’Edimbourg (7), Ralph Irwing (8), 
Thomas Skeete et Thomas Colingwood (9), écrivi- 
rent également depuis lors sur elle. Leurs ouvrages: 


(1), Thom. Skeete, Experiments and observations on quilled and red? 
peruvian bark.in-8°. London, 1786. p. 355. 

(2) Saunders, 2. c. p. 174. 

Q Ib, p. 114. 

4) Ib. p. 56. 57. 

(5). Ib. p.57- ,58.:. 
1 1b. p. 59. 152. 
7) Experiments ‘etc. , c'est-à-dire , Expériences et observations sur’ 
une nouvelle espèce d’écorce. in-8%. Londres, 1784. 

(8) Experiments on the red and quill perupian bark. in-8e, Edinb. 1-85: 

(9) Edind. Commentar. T. X. cah. 2. p. 16, er 
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_confirmèrent les éloges que Saunders lui avait prodi- 
‘gués, et contribuèrent à en répandre l'emploi. 
_ En 1777, De Badier apporta le premier l'écorce de 
Sainte-Lucie ou le quinquina Piton , de la Martinique 
‘en France. Anderson trouva en 1780 l'arbre qui la 
fournit dans l’île de Sainte-Lucie , l’une des Caraïbes, 
et l’essaya dans l'hôpital (1). Davidson remarqua que 
‘ses effets différent totalement de ceux du quinquina 
ordinaire, et qu'il suffit d'en prendre vingt grains 
pour provoquer le vomissement (2). Cependant elle 
‘agissait avecune grande efficacité danslesfièvres inter- 
_mittentes, surtout lorsqu'on y ajoutait de la cannelle 
blanche ou d’autres aromates semblables (3). Martin 
Vahl lui donna le nom de Cinchona floribunda (4), 
‘t la distingua de l'espèce appelée Cinchona caribæa, 
qui possède des propriétés analogues, et que Ken- 
tish et Davidson avaient confondue avec elle. 
: Parmi les autres médicamens, aucun n’a obtenu, 
particulièrement vers la fin du période qui nous oc- 
 cupe, une célébrité égale à celle de l’opium, et aucun 
non plus n’a occasioné des révolutions aussi com- 
plètes dans. les théories médicales. La meilleure ma- 
* nière peut-être de se former une idée claire et pré- 
cise des changemens que l'esprit du temps a subis 
depuis un siècle et demi, c’est de parcourir avec ra- 
pidité les différentes opinions que les praticiens se 
sont formées successivement de l’action de Fopium 
pendant le cours de ce période. 
On ne saurait contester à l'école chémiatrique du 
dix-septième siècle, l'honneur d'avoir augmenté la 
vogue de cet excellent remède, et de l'avoir employé 


(1) Rozier, Observations sur la physique, tom. XXXIV- pe 129. . 

he etc., c’est-à-dire, Transactions philosophiques , vol. 
T: + V. pP» 5 e 

(3) Kentish, Z ec. p. 79: 

(4) Skrivter af Naturhistorie Selskabet, T. I. p. av. 3% 
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plus généralement qu'il ne l'avait été jusqu'alors, 
parce que les galénistes le décriaient comme un 
moyen froid qui épaissit la masse des humeurs. J'ai 
déjà dit que Vanhelmont lui accorda le premier des 
propriétés fortifiantes et échauffantes, que Sylvius le 
prescrivait souvent avec les sels essentiels, et que 
d'autres chémiatres , tels qu'Andriolli et Minot, l’ad- 
ministraient, le premier dans la dyssenterie, l’autre 
dans les fièvres intermittentes, Il était aussi tout-à-fait 
dans l'esprit de cette école que Georges-Wolfgang 
Wedel le recommandät comme alexipharmaque avec 
d'autres medicamens volatils , et cherchät principale- 
ment la cause de son efficacité dans un principe vo- 
latil, que, suivant l’usage du temps, il nommait tan- 
tôt mercure, et tantôt soufre (1). Il était également 
dans l'esprit de la chémiatrie que Thomas Willis (2) 
et Georges Horst (3), vers le milieu du dix-septième 
stécle, attribuassent à l'opium la propriété spéciale 
de guérir la fièvre. Cependant le premier parle 
déjà de l'impression fächeuse que cette substance fait 
sur l'appétit et la poitrine. Parmi les partisans de 
l'opium, Michel Ettmuller a particulièrement des 
droits à notre reconnaissance, pour avoir le premier 
démontré qu'il agit comme excitant, qu'il accélère 
le pouls et la circulation des humeurs ‚ qu'il aug- 
mente la chaleur et la transpiration cutanée, et pour 
avoir enseigné à l’employer dans les maladies dépen- 
dantes d’une véritable faiblesse, telle que la phthisie 
pulmonaire (4), Enfin Jean Jones, disciple de cetie 
même ccole, a le mérite d'avoir le premier indiqué 
la raison pour laquelle l'opium agit moins sur les hu- 
meurs que sur les parties solides, et doit par consé- 


(x) Opiologia. 11-40. Ienee, 1674, 

(2) Pharmaceutice rationalis sn Te 100. 

(3) Complem. ad libr. III. epist. et consultat, in-10: Heilbronn. 163r, 
(4) Diss. de ni opit diaphoretied, in-4°, Lips. 1679. 
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quent être considéré comme un alterant. Il avoua 
toutefois que cette substance communique son odeur 
à la sueur et à l'urine (1). 

L'opium fut aussi favorablement accueilli vers la 
fin du dix-septième siècle par les antagonistes de 
Vécole chemiatrique. Parmi ceux qui le defendirent 
sans prévention, Thomas Sydenham, Frederic Hoff- 
mann, Richard Morton et Jean Bohn (2) sont les plus 
célèbres. | | 
_ J'aurai encore occasion , par la suite, de faire voir 
que Thomas Sydenham , outre cette prédilection 
pour l’opium, avait conservé plusieurs autres opi- 
nions de la secte chémiatrique. En décrivant la dys- 
senterie épidémique des années 166a—1672 (3), il 
indique la manière de préparer son laudanum, et 
s'exprime très-fortement au sujet des avantages de 
l’opium. «Je ne puis, dit-il, m'empêcher de féli- 
« citer le genre humain de ce que le T'out-Puissant 
« lui a fait présent, pour la consolation et le bon- 
« heur de l'humanité souffrante, de ce remède qui 
« convient dans un plus grand nombre de cas qu'au- 
« cun autre, et qui les surpasse tous en efficacité. 
« Sans lui l’art de guérir cesserait d'exister, et avec 
« son secours un médecin habile est dans le cas 
« d'opérer des cures qu'on serait tenté de regarder 
« comme autant de miracles. C’est le plus puissant 
« de tous les cardiaques, et presque le seul qu'on 
« trouve dans la nature. » Morton l’estimait surtout 
dans la petite vérole, où il rend des services si eton- 
nans comme alexitère, qu'avec son\secours on peut 
arracher en quelque sorte les enfans à la vengeance 


(1) Mysteries etc., c'est-à-dire , Mystères de l'opinm, in-8°. Londres, 
1700. p. 93 94. i | 
(2) De officio medici duplici. in-fo. Lips, 1704. 
_ (3) Opp. tom. I. p. 113. 
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d’Orcus (1). Il convient surtout pour arrêter la’ sali-. 
vation et favoriser la suppuration (2). : * °° = 
Antoine Vallisnieri manifesta une opinion qui lui, 
‚est propre, et qu'on trouvera parfaitement conforme: 
à la manière de voir qui règne de nos jours. En. 
effet, à l'occasion de son apologie du quinquina , il. 
dit qu'on peut avec l’esprit-de-vin et les excitans vo: 
latils prévenir les Epanchemens de bile, et que sou-- 
vent l’opium s'oppose à la manifestation des fièvres: 
bilieuses (3). he 
On commenca bien, des la première moitié du dix=. 
huitième siècle, à employer l’oyium contre les inflam-. 
mations, principalement celles d'un caractère asthé=. 
nique, mais on expliqua son action antiphlogistique 
d'après des théories inexactes, et pendant un long. 
espace de temps on meconnut la vraie nature des 
inflammations dans lesquelles ce médicament produit 
de bons effets. Jean Huxham fut le premier qui le 
donna non-seulement dans les inflammations asthé- 
niques, mais encore dans d’autres phlegmasies, après 
des saignées copieuses, pour calmer la violence des 
douleurs (4). Antoine de Haën cherchait aussi à di- 
minuer les douleurs inflammatoires au moyen de 
Fopium et de l'huile de lin (5). Michel Sarcone de- | 
termina le premier exactement le caractère de l’in- 
flammation dans laquelle l’opium est utile: il fit 
voir qu'elle est asthénique et accompagnée de spas- : 
mes, 'et que l'opium agit d'autant mieux qu'on le 
donne de meilleure heure (6). Robert-Butler Remmett. 
le prescrivait conire presque toutes les inflammations : 


(1) Opp. tom. III. p. 119. 120. 


(2) Ib. p. ı5o. 
3) Opere eic., c’est-à-dire, OEuvres de physique et de médecine. 


ia-fol. Venise, 1733. tom. ILE. p. 370. 
(4) Opp« vol. IT. p. 228. 
5) Rat. med. P. 1. p, 24. ’ à 
(6) Geschichte etc., c’est-à-dire Histoire des maladies qui ont régné . 
à Naples, P. I. p. 141—351. a 
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parce qu’il admettait généralement dans ces affections 
un spasme qui resserre les vaisseaux déférens (r). 
Charles - Joseph Wirtensohn soutint également les 
propriétés antiphlogistiques de l’opium , par la raison 
_qu'il détruit les obstacles qui s'opposent à la régu- 

larité de la circulation (2). Robert Hamilton enseigna 
le premier à l’employer avec le mercure doux dans 
les inflammations asthéniques ; et enrichit ainsi la 
médecine d'un nouveau moyen propre à guérir ces 
redoutables affections (3). En Allemagne, Henri-Félix 
 Paulitzky fut le premier qui confirma la grande uti- 
‚lite de l'opium dans les phlegmasies astheniques, et 
principalement rhumatismales (4). Cependant la plu- 
part des médecins demeurèrent attachés aux préjugés 
que Georges Young (5) et Balthasar-Louis T'ralles (6) 
avaient répandus; savoir, que l'opium ne saurait 
guérir aucune inflammation, parce qu'il augmente 
Vobstruction, de laquelle les phlegmasies dépendent 
suivant l’opinion de Boerhaave. | 

“ Percivall Pott (7) fut le premier qui conseilla d’em- 
ployer l’opium avec lé musc contre une espèce par- 
ticulière de gangrène qui provient d'une faiblesse 
indirecte chez les personnes âgées. Chretien-Frederic 
‚Michaelis rapporte plusieurs exemples de l'utilité ex- 
traordinaire de ce médicament, non-seulement dans 
la gangrene, mais encore dans tous les ulcères ato- 


(1) Edinburgische etc. , c’est-à-dire, Commentaires d’Edimbourg , 
T. IL p. 17. | ; 
(2) 6. L. Hofmann. opusc. latin. ed. Chavet. in-8°. Monast. 1789. 


ee ia ' : 

(3) Edinburgische etc., c'est-à-dire, Commentaires d’Edimbourg , 
T. . P. I. £ 
(4) Medizinische etc., c’est-à-dire, Observations de médecine pra- 
tique. in-8°%. Francfort, 1784. T. I. p. 39. 

. Eye Be EE > b 

(5) Treatise eic., c'est-à-dire, Traité de l’opium fondé sur des ob- 
servations pratiques. in-8°. Edimbourg , 1753, p- 142. 

(6) Usus opii salubris et nozius, sect. II. p. 210. | 
(7) Chirurgische etc. , c'est-à-dire, QEuvres de chirurgie, T. IE pe 
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niques (1). Thomas Kirkland en restreignit l'emploi 
aux cas de gangrène produite par une prétendue 
âcreté des humeurs (2). Grant (3) et C.L. Mursinna (4) 
firent aussi voir qu'il jouit d’une activité particulière 
dans le sphacele qui succède à la congélation des 
pis et dans la carie qui s'observe à la suite de 
'ecrasement des os, | 
E D e j pe 
Le hasard appritaux habitans de l'Amérique septen- 

trionale à se servir de l’opium contre les maladies ve- 
nériennes, parce qu'on espérait, en faisant usage de 
ce moyen, apaiser les douleurs et remédier à l’in- 
somnic. Non-seulement il remplit le but que l'on 
désirait atteindre, mais encore il guérit radicalement 
les raniom es vénériens (5). Bientôt après Chrétien- 
Frédéric Michaelis prodigua des éloges outrés à ce 
médicament : il assura que l’opium ne constipe pas, 
et ne provoque pas le sommeil, qu’au contraire il 
relâche le ventre, excite les sueurs, les urines et la 
saliyation, et fait complètement disparaître tous les 
accidens vénériens (6). Jean - Clément Tode imita 
son exemple : il rapporta ses propres observations , 
ainsi que celles de Sibbern, pour prouver que l’o- 
ptum guérit à lui seul et sans mercure la siphilis, 
en déterminant des sueurs abondantes qui diminuent 
la fréquence du pouls (7). Mais Grant (8) et André- 
Jean Hagstrem (9) en bornerent avec raison l’em- 

ER » Chirurgisches ete. , c’est-à-dire, Bibliothèque de chirurgie, 
T. Ve p. 116. 117. An à 

(2) T'houghts on amputation. in-8°. London , 1780. p. 112. 

(3) Journal de médecine, T. LXXXII. p. 134. | 

4) Medizinische etc., c’est-à-dire, Observations medico-chirurgi- 

cales, in-8°, Berlin, 1783. | 

(5) Jean-Darid Schepf, Von der etc., c’est-à-dire, Des effets de l’o- 
pium dans la siphilis. in-80, Erlangue, 1781. 

(6) Richter, Chirurgisches etc. , c’est-à-dire, Bibliothèque de chirur- 
gie, T. VE. p. 140. 737: | 2 

(7) Ast. soc. med. Haon. tom. I. p. 424. 4304 

(8) Journal de médecine , Z c. 


(9) Vétenskaps etc. , c’est-A-dire, Mémoires de l'Académie de Suéde 
Pour l’année 1784. p. 34. 
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ploi à certains cas où la sensibilité est exaltee, et sau- 
vérent en même temps l'honneur du mercure dans 
le traitement de la siphilis. 

_ Les excellentes observations de Sydenham, au sujet 
de la vertu cardiaque de l’opium, auraient dû diriger 
de très-bonne heure l'attention des praticiens sur ses 
Propriétés puissamment excitantes, et les engager à 
en faire l'essai dans les maladies asthéniques ; mais 
la plupart n'osèrent pas émettre une opinion con- 
traire à celle du médecin anglais, et furent trop 
timores pour employer l’opium comme excitant. 
Celui qui se distingua le plus à cet égard, fut Bal- 
thasar - Louis Tralles, après que C. G. Ludwig eut 
soutenu que l'opium est excitant, et l’eut comparé 
sous ce point de vue avec le vin (1). Tralles remar- 
qua au contraire , dans un écrit particulier (2), que 
Yopium est bien cardiaque, mais n’est ni fortifiant 
ni excitant, 

Jean Pringle, se fondant sur les expériences qu'il 
avait faites avec les fluides inertes, conclut que 
l'opium est propre à suspendre les progrès de la pu- 
tréfaction (3). C’est pourquoi Jean-Louis-Lébérecht 
Loeseke jugea aussi que ce médicament devait être 
utile dans toutes les maladies aiguës où la putres- 
cence est à craindre (4). Mais Georges Young de- 
termina plus exactement la manière dont il s'oppose 
a la putréfaction, et prouva qu'il produit cet effet 
en exaltant les forces, de sorte qu’il doit nuire toutes 
les fois qu'un orgasme trop considérable favorise la 
tendance à la dégénérescence putride (5). 


(1) Advers, medico-pract. vol. III. p. 5of. } 

(>) De vi. opü cardiacd ad Ludwig responsto, in-4°. Pratisl. ım=t. 

(3) Philosophical etc., c’est-à-dire, ‘Transactions philosophiques , N. 
496. p. 525. AL 

(4) Abhandlimgen etc. , c’est-à-dire , Traités des principaux médi- 
camens, p. 573. \ +4 

(5) Treatise ete., c'est-à-dire, Traité de l’opium, p. 156. 
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Talbor, ainsi que nous l’avons vu précédemment, 
s'était déja servi de l’opium dans les fièvres intermit- 
tentes asthéniques où les excitans volatils sont indi- 
ques, et où le quinquina agit trop lentement. Berryat 
eut donc tort de s’attribuer la découverte de l'utilité 
de lopium dans ces sortes d’affections (1). Robert 
Whytt le trouva très-efficace dans les cas de faiblesse 
accompagnée d'une trop grande délicatesse, et dans 
les maladies périodiques, circonstances où il lui parut 
réellement fortifier quelquefois le malade (2). Tissot, 
qui accordait à l’opium la propriété de favoriser la 
Putréfaction , avouait cependant que dans la petite 
vérole asthenique rien ne convient mieux que ce 
médicament employé de concert avec les vésicatoi- 
res (3), et Christophe - Guillaume Hufeland insista 
fortement sur l'utilité extraordinaire dont il est dans 
la variole asthénique (4), de même que Martin Wall 
l'employa avec un succès marque comme excitant 
dans les fievres asthéniques où il serait nuisible de 
provoquer des évacuations (5). | FERN 

La theorie de la maniere d’agir de l’opium dut se 
perfectionner d’autant plus pendant le cours de ce 
période, qu'on connut mieux les parties constituantes 
du médicament, et qu’on devint plus attentif à l’uti- 
lité dont il pouvait être dans diverses maladies. On 
doit avoir remarqué de très-bonne heure que ses 
eflets ressemblent parfaitement à ceux du vin. Charles 
Gianella poussa la comparaison plus loin, afin de 


pouvoir expliquer par elle toutes les suites évidentes, 


(1) Mémoires présentés à l’Académie des sciences. in-4°. Paris, 1755. 
vol.T]. P: 204% 

(2) Praktische etc. , c’est-à-dire, OEuvres pratiques , p. 498. 607. 

(3) Œuvres complètes. in-12. Lausanne, 1984. vol. VI. p. 224. 225. 

(4) Bemerkungen etc. , c’est-à-dire, Remarques sur la petite vérole 
qui a régné à Weimar. in-8°, Léipsick , 1789. De 137e ETS 

(5) Praktische etc. , c’est-à-dire, Observations pratiques sur l'emploi 
de Popium dans les Göyres nerveuses. in-8°%. Altenbourg, 1789. 


| 
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qu’entraine l'usage de cette substance RE Georges 
'oung attribua son efficacité contre les hemorragies 
à ses propriétés excitantes, qui resserrent davantage 
les vaisseaux sur eux-mêmes (2). | y 
La plupart des écrivains du dix-huitième siècle 
Saccordaient à dire que l’opium agit moins sur les 
humeurs que sur les nerfs et les parties irritables. 
 Alston fut le premier qui essaya de le prouver: en 
même temps il montra que l’opium commence par 
accélérer le pouls et produire même des convulsions, 
mais que plus tard le nombre des pulsations diminue, 
et qu'il survient des congestions dont le microscope 
lui fit à lui-même découvrir la réalité chez les gre- 
nouilles (3). Robert Whyit all&gua également ses 
observations pour démontrer que l’opium agit direc- 
tement sur les nerfs, et non pas par l’intermède des 
_ humeurs. Il croyait aussi pouvoir prouver que son 
action sur le cœur n’a lieu que par le moyen des 
nerfs, parce qu'après la destruction de la moelle 
€pinière chez les grenouilles, elle était infiniment 
moins prononcée (4). Haller objecta avec raison 
contre cette dernière assertion, que l’action du cœur 
est déjà épuisée par elle-même chez des animaux 
qu'on martyrise jusqu'au point de leur donner la 
mort, et que Whytt avait eu tort de s'arrêter à l’ap- 
plication extérieure de l’opium. Au reste, Haller 
laisse entrevoir dans plus d’un endroit qu’il est con- 
vaincu de la propriété excitante de lopium (5). 

(1) Trattato etc. , c’est-à-dire, Traité de médecine preservative. in-40. 
Venise, 175i. p. 123. | 

(2) L. c. p. 73. Be 

(3) Medical etc., c’est-à-dire, Essais et observations de médecine ; 
vol: V. p. 152. 154. | 

(4) Neue etc. c’est-à-dire, Nouveaux essais de la société de médecine 
d'Édimbourg, P. IL. p. 316. 352. Lu | 

(5) Comment, soc, Gotling. vol, II. p. 154. — Blementa physiologie, 
vol, 9. p. 609. Er 
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Alexandre Monro rappelle (1), contre Whytt, qu'une 
portion de l’opium s’insinue dans les Humeurs , et 
que c'est la partie subtile impondérable , laquelle 
est la principale cause de l’activité du remède. Ri- 
chard Méad avait déjà soutenu la mème idee en 
disant que la vapeur volatile de l'opium affecte les 
nerfs (2): Cette opinion fut adoptée par: un grand 
nombre d'écrivains du dix-huitieme siècle, à la tete 
desquels se range Balthasar - Louis Tralles. Il est 
bien vrai que son volumineux ouvrage n’enrichit 
pas beaucoup le domaine de la thérapeutique elle- 
même : cependant c’est encore un livre intéressant 
comme critique complète et soignée des différentes 
Opinions émises au sujet de l’action de l'opium. Les 
principaux points de la théorie de Tralles sont : que 
cette substance commence par accélérer la circula= 
tion (3), quelle échauffe et atténue le sang (4), 
qu'en sa qualité d’excitant volatil, elle ne tarde pas 
à diminuer les forces, et particulièrement à affaiblir 
l'estomac (5), enfin que la partie la plus énergique 
est la vapeur subtile qui affecte les nerfs et diminue 
la cohésion du sang (6). Abraham Kaauw Boerhaaye 
avait déjà reconnu que l’opium affaiblit les organes 
digestifs (7), et Dominique Leonelli s'était apercu 
qu'il atténue et fluidifie la masse du sang (8). 
Malgré une infinité de faits prouvant que l’opium 
agit d’abord comme excitant, la plupart des médeciris 
étaient persuadés ayant Brown » Que: cette substance 


(1) Neue etc. ; c’est-à-dire, Nouveaux essais de la société de médecine 
d’Edimbourg, P. IH. p. 3or. 

(2) De venenis, p. 254. 

Y Usus opii salubris et noxius > 3. I, pe 56. 

4) Ib. p. 67.78. | 

5) Ib. p. 105. 140. 

6) Ib. p. 199-175. 

7) Impetum faciens , p. 402. 403. 

(8) Nuova eic., c’est-à-dire, Nouveau. recueil d’opuscules scieatif- 
ques et philologiques, vol, V. p. 67. | 
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opprime les forces dès l'origine, et que l’action en 
apparence excitante qu'elle exerce sur la circulation 
et les nerfs, dépend de ce qu’elle dissipe les spasmes 
cutanés en favorisant la transpiration. Tel était en 
particulier le sentiment de Charles-Joseph Wirten- 
‚sohn (1). Jean-Adrien-Theodore Spragel croyait 
avoir prouvé par ses recherches que l’opium diminue 
d'abord la sensibilité, affaiblit la motilite de l'iris et 
trouble la digestion (2). De la Guerenne pretendait 
aussi qu'il n’accelere le pouls et n augmente la cha- 
leur du corps qu'après avoir fait disparaître les spas- 
mes qui s'opposaient à leur développement (5). Ro- 
bert-Butler Remmett et Evérard-Jean Thomassen de 
Thuessink, admirent également que l'opium agit 
d'une manière immédiate comme calmant sur les 
AUD Un j | 

Jean Leigh fut le seul ecrivain de ce periode qui 
démontra parfaitement ‘sa propriété excitante, en 
rapportant un grand nombre d'observations intéres- 
santes (5). Cette substance, appliquée à l'extérieur, 
excite constamment de l’inflammation, de la rougeur, 
de la douleur et dé la chaleur, particulièrement lors- 
qu'on l'injecte dans l’urètre ou qu’on l’applique à la 
surface de la sclérotique. L’excitation qu'elle pro- 
duit sur le cœur est presque toujours plus conside- 
rable que celle qui est occasionée par l'alcali 
volatil. | 
_ Cependant ce n’est que depuis l'établissement de 
la théorie de l’excitement qu'on est parvenu à bien 
déterminer la propriété stimulante de l’opium, et à 


1) €. L. Hofmann, Opusc. latin. L. c. 
en Experimenta circd varia venena, in Haller, Dissert. pract. vol. FI, 
D 55 . 560. 
4 (3) Histoire de la société de médecine de Paris y année 1782. p. 250. 
(4) Edinb. Comment. T. X. p. 104. 2 
(5) Erfahrungsmaessige ete., c’est a-dire , Recherches experimentales 
sur les proprictés et les effets de Vopigm.: trad. de V’anglais. in-80. 
Leipsick , 1787. r 
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indiquer avec précision les règles qu'il importe dob= 
server lorsqu'on veut le mettre en usage, 


CHAPITRE TROISIÈME. 


Objets des recherches empiriques. 


Comme les circonstances que je viens de rapporter 
ont été les principales causes de la propagation de 
l'esprit d’empirisme, de même on s’occupa spéciale- 
ment pendant ce période de déterminer la manière 
dont les choses qui nous entourent agissent sur notre 
corps. A la vérité, dans ce travail, on ne procéda 
pas constamment d’après des principes clairs et incon- 
testables, parce que presque toujours on se basait sur 
des analyses incomplètes des humeurs animales, et 


que l’on comparait ayecles résultats qu’elles donnaient. 


les changemens que certaines substances apportent 


dans ces fluides conservés hors du corps vivant. Ce- 


les corps environnans. 


r e 


La méthode expérimentale avait été singuliére- 
ment perfectionnée au dix-huitième siècle, parce. 


qu’on saisissait de mieux en mieux les préceptes de 
Bâcon, ceux de secouer le joug des préjugés. de l’e- 
cole, et de se livrer à la simple observation avec toute 


Yardeur qu’elle mérite d’inspirer. On écrivit même: 


sur l'expérience et sur l'art d'observer, deux ouvrages 
qui ont pour auteurs, le premier un des écrivaius 


endant il y eut encore un assez grand nombre dha- 
Biles scrutateurs qui se laisserent diriger par des idees 
exactes et précises, et dont les recherches répandi- 
rent une vive lumière sur l'économie animale, et sur 
le rapport réciproque qui existe entre l'organisme et, 
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les plus spirituels du siècle dernier, Jean-Gottlieb 
Zimmermann, le second, un expérimentateur très= 
habile, Jean Sennebier. Un style mâle, énergique et 
même brillant, une éloquence entrainante, et un 
talent particulier de discuter les objets les plus obs- 
curs avec une grande clarté et une précision inimiz 
table ; ces qualités font un véritable chef-d'œuvre du 
livre de Zimmermann (1). T'ant qu'on aura de l'estime 
pour l'esprit et le goût, pour le talent et la science, 
son ouvrage sera mis au nombre des productions qui 
font le plus d'honneur à l'esprit humain. L’impor- 
lance de ia véritable expérience , sa différence de là 
fausse ou de l’aveugle routine, les avantages de l’éru- 
dition et la nécessité de l’unir à l’experience, les obs. 
tacles que l'esprit d'observation doit surmonter , la 
nécessité, les qualités et l'utilité des bonnes observa- 
tions, les effets du génie, et la manière de conclure 
par analogie et par induction, tels sont les prinei- 
baux objets dont s'occupe l’auteur de cet ouvrage 
classique. Quoique l'application qu'il fait de ses prin= 
cipes généraux à l'observation des signes et à la re- 
cherche de chacune des causes en particulier , ne 
nous enseigne aucun fait nouveau, cependant on en- 
end toujours parler avec plaisir et profit un homme 
doué d’un pareil esprit, même lorsqu'il l’exerce sur 
des choses connues. Autant fut extraordinaire l’ac- 
cueil que l'on fit au traité de Zimmermann, autant 
historien impartial est étonné de reconnaître à peine 
quelques traces de l'influence que les principes déve- 
oppés par l'auteur auraient du exercer sur la conduité 
les médecins. La plupart des écrivains qui pu- 
blièrent des observations , s’attacherent moins ‘à 
découvrir les lois de la nature à l’aide de l'induction, 
qu'a expliquer les phénomènes de cette même nature 
(1) Yon der etc., c'est-à-dire, De l'expérience en médecine. in“%e. 
Zurich , 1787. Gide & 

Tome F. 30 
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d'après leurs idées individuelles et les théories qu'il! 
professaient. | af ah 
L'ouvrage de Jean Sennebier sur lartd’observer (4; 
est, à la vérité, spécialement destiné à tracer les règle: 
ue le naturalisie doit suivre dans.ses observations: 
et s'applique bien moins à la médecine pratique qu: 
la science de la nature : cependant on y trouve de: 
remarques si justes, et l'auteur sait si bien apprécie: 
la part que chacune des facultés de l'âme prend à 
l'observation, qu’on lui pardonne aisément la pro+ 
lixité de sa diction, et ses fréquentes répétitions de 
choses assez peu intéressantes. 
A la tête des expérimentateurs du dix-septièmu 
siècle, se place Jean-Jacques Wepfer, digne model 
de tous ceux qui sadonnerent depuis à l'observation 
Son immortel ouvrage sur la ciguë aquatique (2; 
fraya la route aux médecins qui firent après lui des 
recherches sur la manière d'agir des medicamens ex 
des poisons. Il renferme une telle quantité d’expe-- 
riences ingénieuses et couronnées de succès, qu'em 
ne sait lequel on doit admirer du bonheur ou de l'ac-- 
tivité infatigable de ce savant praticien. Aidé de Jean-- 
Conrad Brunner et de Jean-Jacques Harder, il essay aa 
les effets de plusieurs poisons sur une foule d'animaux 
qu'il disséquait vivans pour observer degré par degré 
les changemens survenus dans leur organisme, oui 
pour voir en quoi les phénomènes qui surviennent! 
après la mort différent de ceux qui caractérisent letatı 
de vie. Non-seulement la ciguë aquatique , mais en- 
core la ciguë ordinaire, l’aconit, les grains cnidiens,, 
la jusquiame blanche, le jalap , les amandes amères,, 
Varsenic et. l’orpiment furent l'objet de ses recherches: 
ui enrichirent aussi l'anatomie comparée, car on litt 
ER son livre des descriptions anatomiquesfort exactess 


1) L'Art d'observer. in-8°. Genève, 1775. 
2) Historia cicutæ aquaticæ, in-4% Bas. 1679. 1716. 
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de plusieurs animaux qui jusqu'alors n'avaient pas 
‚encore êté disséqués , tels que l'aigle, le loup, etc. 

- Malheureusement une route ouverte sous des aus- 
pices aussi favorables ne fut point continuée dans la 
dernière moitié du dix-septieme siècle. Les chémiaz 
îres du temps furent encore ceux qui tentèrent le 
plus d'essais; mais, ou bien ils n'avaient pas des idées 
claires sur l’économie animale, ou bien ils man- 
quaient de connaissances suffisantes en médecine, ou 
bien, enfin, ils s'empressaient trop de déterminer 
d'après quelques expériences incomplètes, les chan- 
gemens que la force vitale elle-même subit, Je ne ré- 


7 


péterai pas ici ce que j'ai dit ailleurs de tous les tra- 


vaux de l'école chemiatrique, 


ARTICLE PREMIER. 
Récherches sur les medicamens. 


Penpant le cours de ce période, on s’adonna parti= 
culièrement à des recherches sur Les médicamens dont 
pn essayait de découvrir les vertus et l'action , soit en 
les analysant pour connaitre leurs principes consti- 
tuans, soit en les mélant à des liqueurs animales, soit 
en étudiant les effets qu'ils Kan, dans le corps 
le l'homme et celui des animaux. Un des principaux 
1 des plus pernicieux parmi les abus de cette mé- 
hode expérimentale, fut qu'elle inspira une predi= 
ection particulière pour les médicanrens nouveaux , 
ngagea les médecins à n’estimer que les remèdes - 
hers et exotiques, et leur fit mal à propos néghgse 
les substances communes et indigènes, connues de- 
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puis long-temps. Cependant on ne peut disconvenir 
qu'elle n'ait contribué aussi à faire découvrir une 
multitude de remèdes excellens pour la guérison des 


maladies. Quelques-uns de ces derniers méritent de 
trouver place ici. 


- Un des principaux medicamens qui opéra des 
changemens considérables dans les méthodes cura- 
tives, est l’ipécacuanha. Guillaume Pison fut le pre- 
mier qui en fit mention en 1648, comme d'un re- 
mède communément employé au Brésil contre le 
flux de ventre (1). Cependant cette racine ne {ut 
connue que très-tard en Europe, quoique des Yan- 
née 1672, un certain médecin, Legras, en eût ap- 
porté une assez grande quantité du Brésil en France. 
Ce fut en 1686 seulement que de Paris elle se re- 
andit dans toutes les autres parties de l'Europe par 
je soins de Jean-Adrien Helvétius. Ce médecin étu-- 
diait encore alors à Paris , et rendait entre autres: 
visite avec Afforty, membre de la faculté, à un mar-- 
chand nommé Grenier ou Garnier. Lorsque celui-cii 
eut recouvré la santé, voulant témoigner sa recon-- 
naissance à son médecin, il lui fit présent d’une por-- 
tion du remède nouveau et précieux apporté du Bré— 
sil contre la dyssenterie. Afforty parut attacher pew 
d'importance à ce don, et l'abandonna à son élève: 
Helvétius. Le jeune homme aussitôt en fit l'essai chez 
plusieurs personnes affectées de la dyssenterie, et! 
crut avoir découvert en lui des propriétés spécifiques: 
contre cette maladie. De nombreuses affiches placar-- 
dées au coin des rues annoncerentau public les vertus 
du nouveau médicament qu'Helvétius debitait sans 
en découvrir la nature, et qu’il faisait venir d'Espa-- 
gne par le marchand Garnier. Heureusement pou! 


(1) De India utriusque re naturali et medich. in-fol, Amstelod. 165% 
pP 2» | 
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Jui, plusieurs gentilshommes de la cour, et le Dau- 

phin lui-même, fils de Louis XIV, étaient à cette 

même époque atteints de la dyssenterie, Le Roi, in- 

formé par son ministre Colbert du secret que possé- 

dait Helvétius, chargea son médecin d'Aquin et son 

confesseur le P. de la Chaise, d’entrer en arrange- 
ment avec lui pour la publication de son remède, 
Mille louis d’or furent le prix qu’il en recut, après 

toutefois qu'on l’eut soumis, dans l'Hôtel-Dieu de 

Paris, à des essais qui furent tous couronnés d’un 

brillant succès. Le droguiste Garnier éleva quelques 

prétentions, et revendiqua une partie de la somme 

“accordée par lé Roi, disant qu'il était, à proprement 
parler, l'inventeur du médicament; mais sa plainte 

fut trouvée sans fondement , et par la suite Helvétius 

seleva aux prémières dignités médicales de la 

France (r). Il écrivit un traité particulier pour dé- 

crire l'usage de l’ipécacuanha dans les diarrhées et les 

dyssenteries (2). Nous pouvons juger d’après ce livre, 

et d’après les détails que Pison nous a transmis (3), 

que dans les commencemens on avait coutume de 

prescrire des doses considérables, et jusqu'a deux 
drachmes du remède, en decoction cu même en 

lavement. J. B. Alliot seleva contre Helvétius avec 

vehemence; mais ses argumens theoriques ne pou- 
vaient en aucune manière résister à l'expérience que 

son antagoniste alléguait sans cesse en faveur du nou- 

veau remède (4). Hans Sloane (5) et Léibnitz contri- 

buerent puissamment à en répandre l’usage par les 

éloges qu'ils lui prodiguerent. Le dernier assure que 


(1) Leibnitz, Opp. tom. 11. P. 1I. p. 112. 11% — Eloy, Dictionn. 
de médec. tom. Ill. p. 485. 486. k 
(2) Remède contre le cours fde ventre. in-12. Paris , 1688, 
(3) Brasil. hist. natur, et med, lib. IL. co. p.: 37. : 
(4) Traité du cancer, sa nature et les moyens pour le guérir metho- 
diquement. in-12. Paris, 1608. | | 
| (5) Philosophical ete., c’est-à-dire, Transactions philosophiques, N. 
239. P- 100 
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de son temps on employait déjà en France la. poudre 
de la racine à la place de la décoction : cependant 
on continuait encore de l’administrer a grandes doses, 
et d'en donner jusqu'à une demi et même ‚une 
drachme entière. On en possédait trois espèces, une 
blanche, une jaune et une brune : Pison assure que 
cette dernière est la plus active (1). Michel-Bernard 
Valentini en confirma, d’après sa propre pratique, 
l'utilité dans toutes les espèces de cours de ventre (2). 
En 1696, Georges Baglivi allégua le témoignage de 
Jean Manget et du botaniste anglais Guillaume She- 
rard, pour prouver que c’est le moyen le plus cer- 
tain contre la dyssenterie et les hemorragies (3). Fre- 
déric Déckers le recommanda en AT UE (4), mais 
il regrettait que le remède fût aussi difficile à expulser. 
Cette dernière observation fut encore réitérée, pen= 
dant la première moitié du dix-huitième siècle pat 
Gauthier Harris, qui assura que dans les pharmacies 
anglaises, on vendait une racine veneneuse sous le 
nom d'ipécacuanha (5). | 


Jean-Danicet Gohl fut à peu près le premier qui 
employa l'ipécacuanha à petites doses, refusa de lui 
accorder des vertus spécifiques contre les diarrhées 
. et les dyssenteries, et attribua ses effets salutaires au 
vomissement qu'il détermine. Déjà, en 1717,il s'en 
était servi avec succès , et.en le donnant par grains, 
dans le cours de ventre qui se déclare à l'invasion de 
la petite vérole (6). Geoffroy assura aussi que six à 
dix grains suffisent pour provoquer le vomisse- 
ment (7). Samuel Pye restreignit encore davantage 


sé a Leibnitz, À c. p. 117. À 
en Polychrest. exotica. in-4o. Francof. ad Mon. 1900: p. 15—29. 
à Prazis medica. in-40. Antwerp. 1915. did. Z. p. 100. 
4) Exercitat. pruet. circa medendi meth, in-40, Leid. 1094. pr 200, 
(b) Diss. medicæ et chirurg. in-8°. Eond. 1735. p. 250. 
6) Acta med. Berolin. in-8°. Berol. 19720. dec, I. vol, a. pus. 
(7) Traité de la matière médicaale, vol. EL p. 261. | 


% 
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la: dose ‚et soutint que quatre à six grains seulement 
produisent l'effet désiré (1). Trew prouva sans ré- 
plique qu’il n'est point spécifique dans la dyssen- 
ierie, mais qu'il agit uniquement par sa propriété 
de faire vomir (2). Charles Gianella fut le premier 
l'employa à petites doses comme nauséabond 
dans les fièvres intermittentes automnales, afin d’ex- 
pulser les matières saburrales qui se trouvent ren- 
fermées dans les premières voies (35); Maximilien- 
Stoll allégua sa pratique étendue à l’appui de l'utilité 
de ce moyen administré ainsi en petites quantités (4). 

Nicolas Dalberg avait recours à des Lie encore 
plus faibles dans les hémorragies et les affections de 
poitrine, causées par les obstructions des viscères. 
du bas-ventre : ce procédé lui réussissait parfaite- 
ment (5). En Angleterre, Dover combina le premier 
lipecaeuanha avee Fopium, et obtint de eette ma. 
mère un excellent antispasmodique qui favorise en 
même temps la transpiration. Je pense que Richard 
Brocklesby est le premier qui, en 1760, ait parlé de cette. 
combinaison, devenue par la suite si célèbre (6). 
Marc Akenside attribuait à lipecacuanha lui-même: 
une vertu calmante, de laquelle il faisait provenir le 
vomissement, et il reeommandait principalement la 
racine dans l'asthme eonvulsif (7). Cette propriété 
antispasmodique fut confirmée par les observations 
de Paulitzky, qui trouva le remède: utile dans Les 


(x) Medical etc:, c’est-à-dire, Observations et recherches de méde- 
eine, vol. I. p. 240. | 

(2) Commerc. liter. Noric. ann. 1733. p. 44. ann, 1734.p. 333 etc, . 

de Haller , Dissert. pract. vol. Fr. p. 93. f. 

(4) Rat. med, vol. I. p. 192. À 
(5) Fetenskaps etc. , c’est-à-dire, Mémoires de l’Académie de Suède 
our l’année 1750. p. 316—320.. 

(6) Œtonomical'eic., c’est-à-dire,, Observations économiques et mé- 
dicales, p. 130. | | 

(7) De dysenteriä : in Schlegel. thesaur. pathol. therapeut, vol. I. P. 
21. pe. 312. | 
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rhumatismes et les hemorragies uterines (1). Tho- 
mas Reid conseilla de l’employer comme dissolvant 
dans la phthisie qui provient de Fobstruction des 
visceres du bas-ventre (2). See Sr | 

" À cettemême époque, l'arnica, autre moyen extré- 
mement actif, fut vantée principalement par les mé- 
decins allemands. Pendant long-témps cette plante 
avait été regardée par le vulgaire comme un excel- 
lent remède pour prévenir les suites des coups, et 
surtout des chutes, avant qu'elle fixät l'attention 
des praticiens, Le premier qui en fasse mention est 
Jacques-Théodore Tabernæmontanus, médecin de 
V'Electeur Palatin , et l’un des plus célèbres botanistes 
du seizieme siècle (3). Il employait contre la colique 
hemorroidale une infusion théiforme d’arnica avec la 
mille-feuille. François Joël, professeur à Griswalde, 
en loua beaucoup, dès le seizième siècle, les pro- 
prietes contre les suites des chutes (4) ; mais Jean- 
Michel Fehr, médecin a Schweinfurt, et président 
de l'Académie des Curieux de la Nature, fut le-pre- 
mier qui, au commencement du dix-huitième siècle, 
fit avec cette plante un grand nombre d'essais utiles 
et heureux dans plusieurs maladies (5). Lui et Jean- 
Daniel Gohl (6) se servirent de la variété alpine de 
Varnica ordinaire , qui a les feuilles plus étroites. 
Tous deux constaterent l'utilité de l’infusion de ses 
feuilles dans les cas d’accidens survenus à la suite 
d'une chute; mais ils remarquèrent en outre qu'elle 
rend de grands services dans les fièvres intermittentes 


(1) Medizinische etc., c'est-h-dire, Observations de médecine pra- 
tique , ps 49. 54. 7 
(2) An essay ete., c’est-à-dire, Essai sur la nature et le traitement 
de la phthisie pulmonaire. in-80. Londres, 1783. 

(3) New eic., c'est-à-dire, Nouveau traité de botanique. in-fol. 
Francfort-sur-le-Mein, 1613, P. II. p. 576. Ni 

4) Praz. med. in 4°. Eauenb. 1622, lib, X. s. F. p. 3114 
à Ephem. nat. cur. dec. F. ann. 4 10. obs. 2, BR 


6) Act. med, Berol. dec. I. vol. I. p. 56, 57. 
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opiniätres, la pleurésie rhumatismale, le vomissement 
de sang et la toux chronique. Les médecins deBreslau 
l'employèrent depuis l’année 1719 dans plusieurs ma- 
ladies, et l'opposèrent entre autres avec succès à une 
épidémie causée par la frayeur (1). Trew et Werlhof 
sen servirent contre la suppression de l'écoulement 
menstruel et des lochies (2). Jean Juncker fut le pre- 
mier qui la mit en usage dans la paralysie (3). Henri- 
Joseph.Collin, professeur à Vienne, l’employa aussi 
dans cette dernière maladie, et fut parmi les modernes 
celui qui lui prodigua le plus d’eloges. Il l’administra 
avec un grand succès dans la goutte sereine, les fièvres 
intermittentes, les affections spasmodiques occasio- 
nées par la suppression de la transpiration cutanée , les 
fièvres putrides, la dyssenterie putride, la gangrene et 
les diarrhées chroniques, principalement celles qui 
viennent compliquer la phthisie pulmonaire(4). Maxi- 
milien Stoll assura de même qu'elle est fort utile contré 
la plupart de ces maladies, mais surtout contre la 
dyssenterie asthénique (5). Depuis ce temps tous les 
médecins la connaissent pour un des stimulans les 
plus pénétrans que nous possédions. 

“La valériane est un puissant remède dont on ne 
parvint à se servir convenablement que pendant le 
dix-septième siècle, car nos peres ne le connaissaient 
pas. Les anciens employaient deux autres espèces 
moins efficaces, l’aleriana celtica et Faleriana Phu, 
comme moyens fortifians et diurétiques (6). Le cé- 
lebre botaniste Fabius Columna essaya le premier 


» (x) Breslauer etc., c’est-à-dire, Recueils de Breslau, ann. 1724. p. 
218. 
2) Commerce. lit. Noric. ann. 1734. p. 4. 19735. pe 282. 
3) Therap. gener. p. 173. 
(4) Observat. circa morb. P. IV. p. 5, 79. 107: P. F. p. 132. 209. 
263. 393. 
(5) Rat. med. vol. I. p. 22. vol. II. p. 422. vol, III. p. 160... 
(6) Dioscorid. ib. I, c. 10.p. 10. — Galen. de facult. simpl. medic. W. 
VIII. p. 114.— Oribas. Coll. Gb. XII. p. 498 ( in-80. Venet. 1554.) 


474 Section seizièmie, chapitre troisième. 
l'espèce officinale sur lui-même pour se délivrer de, 
Vépilepsie, et se trouva soulagé, quoique la maladie, 
ne fût toutefois. pas radicalement guérie (1). Lazare 
Rivière parle aussi, mais d’une manière très-super- 
ficielle, de la propriété qu'a cette plante. de guérir 
Yepilepsie (2). Dominique Panaroli tenta plusieurs. 
essais heureux avec elle (3); et Jean-Jacques Wepfer 
l'employa avec succès „ particulièrement chez les: 
femmes (4). Marchant l’adininistrait surtout aux en- 
fans tourmentés par des vers (5). Tissot fut celui. qui 
lui prodigua le plus d'éloges dans l’épilepsie (6), 
qu'il assure être incurable lorsqu'elle ne. cede pas à 
la valériane. Mais c'est à Jean Juncker que nous 
sommes redevables de connaitre les excellentes pro- 
prictés de ce remède dans le typhus : il dit expres- 
sément qu'on peut la mettre-sur le même rang que 
la serpentaire de Virginie (7). D'abord on tenta d’ex- 
pliquer cet effet de la valériane par ses vertus anti- 
septiques, que Pringle voulut prouver en: rapportant. 
les: expériences qu'il avait faites avec les liqueurs. 
animales séparées du corps. vivant. Mais Méad remar- 
qua déjà que la valériane possède plutôt une force. 
cardiaque et vivifiante (8). Cette opinion fut confirmée 
dans les temps modernes par les expériences de Bas-. 
siano. Carminati, qui sapercut que l'emploi du 
médicament est toujours suivi de l'augmentation de 
la chaleur et de l'accélération du pouls. (9). id 
Les anciens.avaient presque généralement regardé 
la ciguë comme un poison; mais depuis l’année 1 760; 


(1) Phytobasan. p.97. (in-4°. Neapol. 1592. }, 

& Praxis med. lib. I. p. in. 

3) Jatrologism. pentec. x. obs. 33. p. 20. (1n-fo. Rom. 1643. }- 
De affect. capit. p. 576. 588. | 

(5), Mémoires de PAcadémie des sciences:de Paris, année 1706. p. 333. 

(0) Traité de l’épilepsie. in-80. Paris, 1785. p. 3ır. 

(7) Therap. gener. pi aıı. He 

(3) Monit. et præcept. med. p. ı7. 

(9) Opusc. therapeut. vol, I. p. 238. 
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on récannut que cette plante est un excellent moyen 
curalif, soit qu'on l'emploie à Fintérieur, soit qu'on 
l'applique à l'extérieur. A la vérité Jean Wyer (1) 
nous Be Sa + qu'au seizieme siecle on faisait 
déjà usage des cataplasmes de racine de eigu& pour 
résoudre les engorgemens qui accompagnatent la ma- 
die, célèbre alors, connue sous le nom de /oopende 
varen. Henri de Heers prescrivait aussi la ciguëé contre 
les Symptômes veneriens des parties génitales, mais 
sans divulguer le secret du moyen auquel il avait 
recours (2), et Rathlauw ordonnait cette plante avec 
utilité dans la lèpre (3) ; mais on ignora et la manière 
dont il convient de l’administrer, et son mode parti 
culier d'action, jusqu’à l'époque où Antoine deSiærk, 
médecin de l'Empereur d'Autriche , fit plusieurs ex- 
périences sur elle, Il eut la louable circonspection 
d'en donner d’abord le suc épaissi à un chien, et 
ensuite de le prendre lui-même à petites doses. Dans 
son premier ouvrage, il rapporte vingt observations 
de personnes que l’usage des pilules préparées avec 
cetextrait a guéries d'engorgemens squirrheux, d'abcès 
chroniques ,-et d’ulceres de mauvais caractère (4). 
Ses écrits suivans, non-seulement constatèrent l'effi- 
cacité de la cigu& dans les affections qui viennent 
d'être désignées, mais encore firent connaître les ré- 
sultats heureux de son emploi dans le rachitisme, 
la cataracte, la carie etautres cachexies (5). La même 
année que Stærk publia sa dissertation , deux me- 
(1) Smet. miscell, med. lib. IP. p. 4. 

(2) Odserr. oppido rare in Spa et Lodii animadpers. in-ı2. Lond. 1685. 


Le. | 
À (3) Goettinger, etc., c’est-à-dire, Annonces savantes de Gottingue, 
année 1754. p. 285, 477. 
(4) Libellus, quo demonstratur : cicutam non solum usu interno tutissime 
exhibert, sed et esu simul remedium valde utile in multis morbis. in 8°. 
FVindobon.. 1760. 

(5) Libellus secundus , quo confirmatur , cicutam etc. in-8°. Vindob. 

1961. — Lubellus , quo continuantur experimenta et observationes circa nova 


sua medicamenta, ın-80, Vindoë. 1765. 
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decins fraricais, Lallement'et Marteau vantèrent l’uti- 
lité de ce médicament pris à l'intérieur (1). Joseph 
Quarin (2) et Maximilien Locher (3) le trouvèrent 
tres-actif dans les scrophules, la goutte, la gale ré-. 
percutee et les abcès internes. Georges Haffner y 
avait recours dans l’hydropisie des articulations (4); 
et les médecins de Strasbourg, suivant le témoignage 
de P.J. Ehrhart, s'en servaient dans les tuméfactions 
du bas-ventre, les maladies vénériennes, et même 
les ophthalmies opiniâtres (5). Se 
‘ Jean-Henri räln > prenant sa propre experience 
pour guide, porta un jugement très-impartial sur 
l'utilité de la ciguë dans les tumeurs scrophuleuses et 
les engorgemens des testicules; mais il avoua cepen- 
dant qu'on doit fonder peu d’espoir sur elle pour la 
guérison radicale des squirrhes et des cancers(6). Jean- 
Henri Langen lui fut bien moins favorable, car il 
ne lui accordait qu'une propriété diurétique à cause 
du sel urineux qu’elle contient (7}. Antoine de Haën 
ne consentit pas davantage à lui rendre justice : il 
alla même jusqu'à prétendre que l’eau chaude est 
plus efficace, et que lorsque la cigué a produit de bons: 
effets, ces derniers doivent être attribués au savon, à la | 
gomme ammoniaque, etc. qu'on y avait joints (8). 
Un anonyme (9) et Georges Tartreaux eröpflren voir 
combien de Haën s'était conduit avec inconséquence: 


(1) Journal de médecine, vol. XII. p. Sı1..vol. XIV. p. 121. 
(2) Tentamen de cicutâ. in-80. Vindobon. 1761. 
(3) OBservat, practice circa luem veneream. in-80. P'ienn. 1762. p. 75. 
(4) Dissert. de hydrope articulorum. in-4°. Findobon. 1762. p. 20. 
5) Diss. de cicutä. ın-4°. Argentor. 1763. 
cs Abhandlungen etc., c’est-à-dire, Mémoires de la société d’histoiré 
turelle de Zurich, tom. IT. P. 415. 
(7) Diss. dubia cicutæ verata. in-4°. Helmst. 1764. 
(8) Responsio ad sibi communicatas observationes Vratislavienses de 
© icut&, In-8°. F'rancof. 1765. | | 
(9) Ælethophilorum quorumdam Viennensium elucidatio 'necessaria epis= 
tolæ, quam Hænius scripsit. in-80. Pindob, 1766. vi 
9 Epistola apologetica B. L. Tralles adversus A. de Haen, in-8%, 
#7 „ à 5 . fs. CAR N RN. 
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etprécipitation dans cette discussion, suscitée par des 
passions particulières. À | | 
_ Les effets de ce médicament varient à un point 
extrême suivant Le sol dans lequel croit la plante, et 
suivant la manière dont on prépare l'extrait : en effet, 
Josué Golebrook se plaint de ce que l'extrait de cigué 
est sans action en Angleterre, et de ce qu'il faut le 
le remplacer par l'herbe elle - même fraîchement 
cueillie (1); et Michel Morris trouva que l'extrait 
de la cigué de Portugal renferme plus de principe 
extractif résineux , et est infiniment plus efficace que 
celui qu'on prépare à Vienne (2). : 4 

Jean Fothergill démontra le premier que la ciguë 
est très-propre à faire cesser les spasmes , et qu'en 
general elle agit comme un remède antidinique et 
calmant. Il confirma également ce que Stark avait 
dit de son utilité dans les tumeurs rebelles (3). 

Les effets de la belladone ont beaucoup d’analogie 
avec ceux de la cigu@. Les vertus médicamenteuses 
de cette plante furent aussi étudiées avec plus de soin 
par les modernes. Si le olgöxvov maxoy des anciens est 
notre belladone, comme il le paraît d’après la des- 
cription que donnent Dioscoride et Oribase (4), 
les Grecs en ont déjà réellement employé le suc 
contre les ulcères cancéreux et les engorgemens squir- 
rheux (5). | | 

Le premier parmi les modernes qui parle de son 
usage, est Conrad Gesner, qui prescrivait le suc des 


(1) Philosophical etc., c'est-à-dire, Transactions philosophiques, vol. 
LIll. p. 346. 
(2) Ibid. vol. LIV. p. 1792. 
(3) Medical etc. , c’est-à-dire , Observations et recherches médicales. 
vol. III. p. 400. 
(4) Dioscorid. lb. 17. c. 74. p. 227. — Oribas. collect. ib. XII. P. 
89. — Je ne conçois pas comment Murray ( Apparat. medic. vol. T. 
P. 670. ed. Alhof.) a pu croire qu'il était question du Dazura Metel, 
(5) Paull, Ægin lb. IF. Ce 26..p« 144. » 
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baies dansla dyssenterie, comme antispasmodique (1); 
et les mêmes baies, cuites dans la bière, furent admi+ 
nistrées contre la Zoopende varen (2). Le surinten- 
dant Jean Henri Munch, qui a contribué d'une ma- 
nière spéciale à faire connaître ce remède, assure 
ue vers la fin du dix-septième siècle, les habitans 
de l'électorat d’Hanovre y recouraient déjà pour 
guérir les squirrhes et les cancers, et qu'on le debie. 
tait comme arcane contre la rage, dans le bailliage 
de Lauenstein (3). Les proprietes dont il jouit dans les 
ulcères cancéreux furent enseignées à Jean Juncker 
par un médecin de Wisbaden, nommé Spæth, qui 
en devait la connaissance à Brummen, médecin de. 
Gotha (4). Michel Alberti publia les observations de 
plusieurs cancers des lèvres heureusement guéris par 
son secours (5), et Lébérecht Lambergen décrivit la 
cure d’un cancer des mamelles opérée, suivant le 
conseil de Frederic Winter, avec l’infusion des feuilles 
de la plante (6). Les Anglais firent aussi, vers le mi- 
lieu du dix-septième siècle, quelques essaisheureux 
de ce médicament dans les affections cancéreuses (7). 
En France, Darluc en avait déjà fait prendre avec 
succès l’infusion dans les engorgemens squirrheux … 
des intestins (8), et Marteau en avait prescrit la. 
teinture contre le cancer des mamelles (9), lorsque 
T'héodore- Gérard Timmermann, professeur à Rın- 
teln , publia ses observations (10). Son père avait ap- 


(1) Epist. f. 34. b. 
(2) Smet. miscell, lib. IY. p. 238. 

(3) Hannoverische etc. , c'est-à-dire, Magasin d’Hanovre , année 1967. 
p. Ioır. année 1768. n. 38. année 1769. p. 1495. dat 
(4) Therap. gener. p. 4gı. | 
5) Diss. de belladonä , tanquam specifico in cancro. in-4°. Hal. 1739. 

6) Ephemeris persanati carcinomatis : ın Haller, Diss. pract, vol. IL. p.14 
7) Watson, dans les Philosophical etc., c’est-à-dire, Transactions 
philosophiques , vol. XLIX. P. If. p. 818, | 

(8) Journal de médecine , tom. XI. p. 409. 

(9) 26. tom. XIV. p. 11. 

(10) Periculum medicum de belladonä. in-4°. Rintel. 1765. 
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pis de Désner, médecin de N imègue, à connaître 
es propriétés de cette plante contre le cancer; mais 
des résultats de ses observations ne furent pas favo+ 
rables à la belladone. Jean-Ernest Greding étudia avec 
soin les effets de l'extrait dans une épilepsie ancienne, 
et dont les accès revenaient fréquemment ; ainsi que 
dans lictere. Il lui parut agir d'une manière plus 
prononcée dans la dernière de ces deux affections que 
dans l’autre, quoiqu'il procurât cependant quelque 
soulagement aux épileptiques ( 1). 

Le surintendant Jean-Henri Munch rocura une 
célébrité encore plus grande à la Te me > en re- 
commandant la poudre de la racine contre la rage 
à la dose de dix ou quatorze grains chez les adultes, 
et constatant l'utilité de ce remède par une multi’ 
iude d'observations (2). Il avait aussi recours aux 
feuilles de la plante dans la mélancolie et la manie , 
et Otton-Juste Evers confirma la grande efficacité dont 
elles jouissent lorsqu'on les prend avec la rhubarbe(3), 

Parmi les autres médicamens énergiques que les 
modernes ont introduits dans la thérapeutique, je 
range moins la jusquiame, dont les propriétés medi- 
cales étaient connues de tous les anciéns depuis Dios- 
coride, que la pomme épineuse qui fut essayée pour la 
première fois par Antoine de Stoerk dans la frénésie, 
sans qu il püt cependant en obtenir autre chose qu'un 
soulagement peu prononcé : l'extrait de cette plante 
parut mème dans un cas augmenter les convulsions(4). 
J. L. Odhelius fut plus heureux ; car ayant administré 


(1) Adversar. med, pract. vol. 1. p. 705. — Greding, Vermischte ete. 
’’est-à-dire ; OEuvres mélées. in-8°. Greiz, 1790. T. l. p- 114. 169. 

(2) Praktische etc,, c’est-à-dire, Traité pratique sur ia belladone et 
son emploi, in-80. Gottingue, 1785. ER a 24 
Be Sehrmucker; Vermischte eic., c'est-à-dire, OEuvres -mélées PH 
473. | 
A Libellus quo demonstratur : Stramonium , Hyosciamum , Aconitum 
won solum tuto posse exhiberi usu interno hominibus ‚ Vérum ei ea esse re- 
nedia in multis morbis maxime salutifera, in-8°, Findob, 1762. 
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l'extrait de pomme épineuse à des personnes atteintes: 
de mélancolie, de frénésie et d’epilepsie, il le vit: 
réussir dans huit cas différens (1). Jean-Ernest Gre-- 
ding en étudia aussi avec son exactitude ordinaire: 
les propriétés sur quarante-six mélancoliques et epi=- 
leptiques; mais tout au plus parvint-il à soulager: 
momentanément ses malades (2). L 
Nous sommes également redevables de l'emploi de: 
l'aconit aux soins infatigables de l'excellent experi-- 
mentateur Antoine de Stoerk. Il essaya d'abord sur’ 
lui-même la poudre et l'extrait de cette plante vend-- 
neuse, et trouvant qu’elle a pour effet principall 
d'augmenter la transpiration cutanée, il en prescrivit! 
l'extrait dans les fièvres intermittentes, les gonflemens: 
glandulaires, les rhumatismes, la goutte, les exos-- 
toses vénériennes et la gangrène (3). Les observations: 
de Philippe-Adolphe Boehmer ne parlent pas moins; 
en faveur de l'utilité de l’aconit dans la goutte (4), 
que celles de Jean - Georges Schenkbecher (5). Less 
médecins de Strasbourg, dont Samuel-Abraham Rein-- 
hold a rassemblé les témoignages (6), l’employerentt 
non-seulement dans la goutte, mais encore dans: 
plusieurs maladies chroniques, pour dissiper les con- 
gestions et favoriser la transpiration cutanée. Jean=! 
Ernest Greding le trouva extrêmement efficace danss 
les engorgemens glandulaires indolens (7). 2 
. Le colchique d'automne, qu’Antoine de Stoerk re=- 
commanda principalement comme subrogat de la: 


(x) Fetenskaps ete. , c’est-à-dire, Mémoires de l'Académie de Suéden 
our l’année 1766, p. 277. | 
(>) Adpers. med. pract, vol. I. p.259.— Greding , Vermischte etc. , c’estsn 
à-dire, OEuvres melees, T. I. p. 37—103. : 
(3)'2Z. c'N50— Libe lus, quo continuantur expérimenta et observa= » 
tiones, P- 92% vs 
(4) Diss. de usu salutari extracti aconiti in arthritide. in-4°. Hal. 1768 » 
6) Von den etc., c’est-à-dire, Des effets salutaires du quinquina Jh 
+ 100° ! Ri 
£ (6) Dis, de aconito napello. in-49, Argent. 1760. e 
(n) Fermischtg qi, OEuvres mêlées, T. I. p- 229. 
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scille, mérite bien moins de fixer notre attention 
que les medicamens précédens, Depuis long-temps 
la superstition aÿait recommandé les bulbes de cette 
plante pour servir d’amulette contre la peste (1); 
mais Stoerk en étudia les propriétés avec plus de soin, 
et trouva que digérés avec du vinaigre, et du miel, on 
peut les employer avantageusement dans lhydropi- 
sie (2). Ses expériences ne furent pas’entiérement 
refulees par les objections de Charles Kratöchvill, 
qui prétendit que ces bulbes ne jouissent d’au- 
cune efficacité (3). Georges Heuermann en vanta au 
contraire la poudre dans les hydropisies qui provien- 
nent de l’obstruction des glandes du mésentète (4): 
Henri-Joseph Collin leur prodigua des éloges peut-être 
encore plus pompeux, car il les préférait à tous les 
autres remèdes proposés contre Yäseite ; et nie pen- 
sait pas que la fièvre, dont cette maladie se compli- 
ue, fût jamais un accident qui en cotitfe-indiquât 
l'usage (5). Pierre-Jonas Bergius fit remarquer avec 
beaucoup de justesse que le colchique est infiniment 
plus faible et plus incertain que la scille (6). _ 
… Browne Langrish fit le premier l'essai de l’eau dis- 
üllée de laurier, ettrouva que, donnée à petites doses, 
elle agit comme dissolvant chez les animaux (7): Bay- 
lies l'administra le premier aussi atix hommes, à la 
dose de trente à soixante gouttes, dans les maladies 
inflammatoires et les obstructions du bas-ventre : il 


(1) Comm. liter. Noric. ann. 1536. p. 12. jen... 
(2) Libellus , quo demoönstratür : colchici autumnalis radicem non solum 
tuto posse exhiberi hominibus , sed et ejus usu interno curandi quandogue 
morbos difheillimos. in-8°. Vindoboh, 1763: — Libellus , quo continuantur 
experim.p. T4T.. LA 2 sf 
3) De radıce colchiei autumnalis, in-89. Francof. ad Viadr. 1764. 
4) Vermischte etc. , c’est-à-dire, Observations diverses, T. EL. p. 240. 
(5) Observationes circa morbos acutos et chronicos, P. 11, ps 1160. 
6) Materia medica è regno vegetabili, iom.I.p., 291: 
(9) Physical ete., c’est-à-dire, Experiences physiques sur leg ani- 
taux. in-89, Londres, 1746, 
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se trouva très-bien de son emploi (1). Maurice-Ge- 
rard:Thälenius la prescrivait avec avantage dans les 
ulcères herpetiques, pour atténuer, comme il le’di- 
sait, le sang noir (2). | El 


La digitale est un médicament extrêmement impor- 


tant, qu'on ne commença à bien employer que vers la 
fin du dix-septième siècle, et dont on n’est parvenu 
que dans des temps très-rapprochés de nous à de- 
couvrir les propriétés extraordinaires contre certaines 


affections. Autrefois on ne connaissait que les qua- 


lites vénéneuses de cette plante. C’est en Angleterre, 
où elle a été si parfaitement étudiée dans les temps 


modernes, qu’on paraît aussi avoir, pour la première. 


fois, tenté de l’administrer à l’intérieur. En effet , 


Jean Parkinson, le plus célèbre botaniste dela Grande- 


Bretagne pendant la première moitié du dix-septième 
siècle, parle de l'emploi de la décoction de ses feuilles 


dans l’epilepsie, et de son application à l'extérieur 


dans le goître (3). Jean Ray rapporte que les Anglais 


s'en servent: aussi pour combattre les scrophules (4). 


Sı nous ajoutons foi au témoignage de Ferrein, les 


Italiens l'employaient autrefois dans le traitement des 


plaies et des ulcères (5), et en Angleterre on y avait 
assez fréquemment recours contre les ulcères (6). En 
Allemague, le suc exprimé de cette plante passait 
pour un bon remède contre les engorgemens squir- 
rheux des mamelles, et on s'était aperçu qu'il provo- 
que un violent vomissement (7). 


(1) Practical etc., c’est-à-dire, Essais pratiques sur des: objets de : 


médecine. in-8°. Londres, 1773. p. 34. 3. | 


\ 


(2) Medizinische etc., c’est-à-dire , Observations de médecine: et de « 


chirurgie, in-8°. Francfort, 1780. p. 203. 204. 
(3 Theatrum Botanicum. in- fol. Londini, 16/0..p. 654. 
(4) ist. ‘univers: plant. tom. 1. P. 707. 
(5) Matière médicale extraite des meilleurs auteurs et des lecons de 
M. Ferrein. in-So. Paris, 1770. tom. II. p. 67. 
. (6) Bayles, Practical etc. , c'est-à-dire, Essais pratiques sur des ob- 
jets de médecine, p. 41 : | 
EN © Fl etc. , c’est-à-dire, Bibliothèque de chirurgie, 
e - Pe 2 Le Li. : P: LE 


à 
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- C’est depuis l’année 1775 que la digitale fut ém- 
ployée par les Anglais comme un remède héroïque 
dans l'hydropisie, et Charles Darwin, fils du celebre 
Erasme Darwin, est le premier qui nous en fasse men- 
tion (1). On faisait bouillir Quatre onces de feuilles 
fraiches de la plante dans deux mesures d’eau qu'on 
réduisait à ‘une seule, à laquelle où ajoutait deux 
onces d’esprit-de-vin, et on donnait deux ou trois 
Cuillerées à bouche, p:r heure » de ce mélange qui 
déterminait des selles abc" jantes; mais Guillaume 
Withering est, à proprement parler, celui qui a le 
le mérite d’avoir déterminé les vertus diurétiques de 
ce médicament, et fait connaître l’activité ‚extraordi- 
naire dont il jouit dans Ihydropisie (2). Ses observa- 
tions furent confirmées par Jean Warren, qui le pre-- 
mier aussi enseigna la préparation de la teinture de- 
venue depuis si célèbre (3). On était tres-dispose en 
Ecosse à dériver les effets diurétiques de cette plante 
de l'irritation sympathique des nerfs causée par le vo- 
missement qu’elle provoque. T'elle était, entre autres, 
l'opinion de Guillaume Cullen ‚ qui le premier parla 
de la diminution singulière qu'on observe dans le 
pouls après l'usage de la digitale (4). Les observations 
de Baker (5) et de T'hilenius (6) vinrent à l'appui de 
celles de Withéring ; mais J. ©: LettsoM tenta HAE 
blir la haute opinion qu’on avait de Pactivite du mme 
dicament, en citant des cas d'hydropisies opiniâtres 


(1) Experiments etc, , c’est-à-dire ‚ Expériences établissant un carac= 
ère distinctif entre les matières mucilagineuses et purulenies. in-80. 
Lichtield , 1780, p. 103. T8 | | 

(2) An account eie., c’est-à-diré ‚ Fraité de la digitale et de ses. pro : 
riétés médicales. in-80, Birmingham , 1585. | 

(3) London medical etc. , c’est -à- dire, Journal de médecine, de 
Londres, vol. VI. pour l’année 1785. pr 145, 

(4) Materia medica,, p. 566. aa me. 

(5) Arzneykundige etc. , c'est-à-dire , Mémoires de la société de mé: 
lecine de Londtes, tom. III. P. 17% tr) 

(6) Medizinische etc. , c’est-à-dire, Observations de médecine et; de 
chirurgie , p. 170. 
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dans lesquels il n'avait été d'aucun secours (1). On 
commença aussi, il y atrente ans, às’en servir en An 
gleterre contre la phthisie pulmonaire (2), ét Guil-. 
laume Jones assure qu'il lui a rendu de très-grands: 
services dans le crachement de sang (3). Enfin, Bed- 
does et Ferriar déterminèrent , il y a fort peu de: 
temps, la véritable manière de s’en servir dans la 
phthisie pulmonaire. EEE 
C'est aussi pendant la seconde moitié du dix-hui-- 
tieme siècle que l’on connut pour la première fois: 
l'utilité de la Viola tricolor contre les maladies de lai 
peau. Il est vrai que Jean Bauhin (4), et Théodore: 
M bertiesmdhlanns (5) l'avaient déjà recommandée: 
dans les ulcères, et le nom qu’elle porte en allemand ,, 
freysamkraut, a eie regardé par quelques auteurs: 
comme une preuve que depuis long-temps ses pro-- 
priétés médicales étaient connues en Allemagne (6). 
Quoi qu’il en soit, Charles Strack fut le premierqui Hit 
_des recherches exactes et soignées sur l’action de cette: 
plante, principalement dans la croûte laiteuse des; 
enfans (7). Haafe rapporta aussi plusieurs témoi-- 
gnages constatant son utilité dans d’autres maladies,, 
elles que la teigne, différens ulcères cutanés, etmème: 
la gouite (8). | | 
. Linné s’occupa le premier des propriétés du ro— 
marin sauvage, ou du Zedum palustre, dans la 
coqueluche; mais ce médicament était déjà connu 
avant lui par les habıtans de la Suède, qui lem— 
ployaient extérieurement contre la gale, la teigne et! 


(1) Abhandlungen etc. , c’est-à-dire , Mémoires de la société de mé-- 
deciné établie en 1753, T. Il. p- 99. 
2) Baker, 2. c. 
3) Edinb. Cominent. dec. II. T. I. cah: I. p. 15, 
(4) Historia plantarum , tom.‘ IF: p. 54. 
5) New etc., c’est-à-dire, Nouveau traité de botanique, P. If, p. Guns. 
6) Murray ; Apparat. medicam. vol, I: p. 787. ed. Aunsf. 
7) De crustä lacied infantum, Francof. ad Meen. 1770. 
- (8) Diss: de viol tricolore, Erlang. 1702e 
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d'angine , et intérieurement contre la coqueluche (r). 
Depuis, le célèbre botaniste J. I. Odhelius en rc- 
commanda la décoction dans la lèpre septentrionale 
opiniätre (2) ; et Bengt Bjeernlund la conseilla même 
dans la dyssenterie (3). Foie LE 

. On apprit dans ces temps modernes que le suc de 
satechu doit être rangé dans la classe des meilleurs 
astringens. Nous en devons la premiere notice scien- 
tifique à Herbert de Jager, natif de Batavia ; il nous 
apprend qu'on le prépare prineipalementavec une es- 
pèce de Mimosa, mais qu'on le tire aussi d'autres écor- 
cesastringentes (4). Schmidt fut le premier qui l’em- 
ploya intérieurement contre le diabète (5). uxham 
Jadministra comme moyen antiseptique dans le ty- 
phus (6); Dégner le prescrivit comme substance styp- 
tique dans la dyssenterie (7); et Jean Grashuis le 
donna dans la colique des peintres (8). Mais, depuis 
que la gomme kino s’est introduite dans nos Hi 
macies, l'usage du suc de catéchu a été singulière- 
menti restreint, et on ne s’en Sert plus guère qu'à 
l'extérieur. Jean Fothergill fit le premier connaître la 
gomme kino en 1758 ‚et la classa parmi les médica- 
mens légèrement styptiques (9). Depuis cette époque, 
Charles White la conseilla contre les diarrhées asthé- 
niques dans la fièvre puerpérale (10); et Abrahamson 


"*(7) Linn. amenit. acad. vol. FILI. p. 268 
7" Fetenskaps etc. , c’est-à-dire, Némoires de l'Académie de Suède 
our l'année 1774 :P4 207. 1779. pe 218. 19783. 224. 
à (3) Ibid. ur ui, ir nn Sanaımlung etc, c’est à-dire , Reeucil 
pour les médecins praticiens, T. X. p. 722. | 

(4) Ephemer. nat. cur. dec. II. ann. 3. p. 7. 

(5) Ibid. ann. 2. obs. 124. p. aBı. 
-:(6) Opp. vol. LI. p. 50: 

(7) De dysenter. p. 165. ano. | 

(8) De colicä pictorum. .in-8°, Amstelodami, 1752. p. ty Ho 

(9) Medical ete. , c’est-à-dire ; Observations et recherches de méde- 
eine, vol. F. p. 358. LA 

(10) A treatise on:the menagement of pregnant and lying in women. 
in 80, London, 1773. p. 190.: ; 
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la recommanda dans: le diabète (1). Letisom’en exa= 
mina ‚les, propriétés avec: encore plus d'attention , et 
crut y. trouver des: prin cipes ,constiluians añalogues à 
ceux du quinquina.. Il l'employait-avéc) un. grand 
succès dans les fièvres intermittentes opiniätries; même 
lorsque l'écorce du Pérou avait manqué som;effet(3). 

… Larracine de sénéka est aussi du nombre des médi- 
camens.les plus essentiels à la médecine: elle-a surz 
tout la propriété d’irriter les poumons , et de: faire” 
avorter les inflammations astheniques' de ces organes, 
En 1736, un médecin de Philadelphie, nommé L'en= 
nent ; réfléchissant que la morsure du serpent à-son- 
nettes porte.ses principaux. .effets sur les poumons, 
conçut le premier l'idée, d'employer, contre: la peri- 
pneumonie le sencka, quis’oppose d’une.mäniere très- 
acliye,aux suites horribles de cette morsure, Ses ten- 
tatives furent couronnées d’un succès si complet, que 
les magistrats de, Philadelphie lui accorderent une 
recompense pour les cures heureuses qu'ilavait ope- 
rées. Quelque tempsaprès, il fit part.de:cétte nouvelle 
méthode, A Richard, Méad , et. à trois -académiciens 
français, Duhamel, Lem éry et Jussieu, dont les expé= 
rienges:, furent. évalement favorables au : médicaz 
ment (5). En Allemagne, Chrétien Trew fut le pre> 
yıler.qui s occupa de ce remède; il.fit aussi graver la 
plante d'après le dictionnaire de botanique de Mil- 
iers, et en fit le premier l'essai dans les rhumatismes(4): 
ensuite Linné l’employa 'sur lui-même dans une 
peripneumonie,dont il vint à être atteint (5): Georges: 
Christophe Détharding, non-seulement constala son 


” 


(1) Meckel, Archiv ete. , c’est à-dire , Archives de médecine pra- 

tique, T. I. p. 143. à OP DS | 
(2) Abhandlungen etc, c’est-\dires. Mémoiresidei la: société. de, mé- 

decine établie à Londres en, 17733: L+ IL. p. Ja. .919 \osihahf: fo) 
(3) Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, année 1739.p. 137% . 
(4) Commere. ‚liter, Norio. ann. 1741 , pi 369. 370. | 

i (5) Amen. acad, vol, IT. pP. 124. vol, IP, p.. 35. | 
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utilité dans cette affection, mais encore l'employa 
dans l'hydropisie (1). Les premiers qui en firent l'a- 
nalyse chimique, furent Jean-Jacques Burckard (2) 
et Georges-Simon Keilhorn (3); ce dernier y pracéda 
d'après les’ principes de son maître Jean- Frederic 
Cartheuser, ‘qui regardait le sénéka comme un léger 
Jaxatif, et: le conseillait pour dissoudre les calculs 
‘rénaux et la cataracte grise (4). Il fut recommande 
d'une manière particulière dans l'hydropisie de poi- 
trine par Thomas Pereivall (5), et dans la péripneu- 
monie rhumatismale asthénique, par Michel Sar- 
Ponre (Gel sud mehsare ee à 
: Au dix-huitième siècle } on proposa ‚ pour rem- 
placer l'écorce du Pérou , différens moyens indigènes. 
dont les uns trouvèrent un accueil très-favorable, 
et dont les autres ne jouirent que d'une réputation 
passagère. Pierre Kalm trou va dans la Nouvelle Jersey 
la benoite aquatique, Gewm rivale, usitée seénérale- 
ment contre les fièvres initermittentes, avec l'écorce du 
-tulipier ‚jet celle du cornouiller à grandes fleurs (7). 
Ge qu'il écrivit à cet égard engagéa Pierre-Jonas Ber- 
gius à soumettre la plante à des’essais dont le résultat 
assez favorable’ fut qu'elle a la propriété de for- 
tifier les viscères du bas-ventre (8). IE guérit par son 
secours ,|non-seulement ‘des fièvres intermittentes, 
mais encore.dès cours de: ventre et des hémorragies. 
(a) Diss. de, Seneca. in-fo. Rostock 1549 
er 20 Diss, de radice Senecka. in-40. Argent. 1750, 

(3) Diss. de radicibus Senega et Salab. in-4°. Francof. ad Viadr. 1765. 
| Go. Fundam, materice medicæ. in-80. Francof. ad. Manum , 1767. vol, 1. 
pP: "Lie? PE 


tÉ 


(5) Essays ‚eie'y’est-a-dire, Essais et expériences de médecine , vol. 
Er Pe: a ERREURS Le 2 u è \ 

\ (6) Cneibts ete., c'est-à-dire, Histoire des. maladies qui ont régné 
& Naples,’ Eis]. p, 108, TRI 5 Ra Ai | 
(7) Resa til etc. c'est-à-dire ) Voyage ‘dans l'Amérique Septentria- 
male. in-89. Stockholm, 1735. T. p.450. FR N 
(8): Ketenskaps ete. c’est-à-dire } Mémoires de l'Académie de Suède 

pour l’année 1757. pe 118—139. — Mater. med, € regno vegelab: vol. I. 
9 447- 
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On avait déjà beaucoup vanté auparavant les vertus 
d'une autre espèce du même genre, la benoite ordi- 
naire, Geum urbanum. Rodolphe Burchhave s'en 
occupa d’une manière plus particulière ; lui et plu- 
sieurs médecins de Copenhague et de Kiel la trou- 
verent très-efficace dans les fièvres intermittentes, les 
hémorragies et les diarrhées chroniques (1). 
L'écorce de saule fut aussi pendant quélque temps 
célèbre comme un excellent subrogat de:celle du 
Pérou, Edmond Stone proposa le premier l'écorce de 
saule blanc, melde d'un cinquième de. quin uina , 
comme le remède le plus certain contre les fièvres 
intermillentes opiniâtres (2). Jean-Frédérie Clossius 
s'en servit ensuite pour suspendre le cours des éva+ 
cualions alvines trop abondantes dans. la petite vé- 
role (5). J'ai déjà dit precedemment'que Buchholz 
préférait les vertus antiseptiques de plusieürs'espäces 
de saule à celles du quinquina lui-même ; et Adrien 
Driel alla jusqu'au point de regarder ce: dernier 
comme un médicamentsuperflu, puisqu'on pouvait le 
remplacer par l'écorce de la Salir pentendra(4): mais 
plus tard on se contenta d'employer celle du saule 
tragile à Fextéricur. C'est ainsi qu’Adolphe-Frederie 
Lœfler la; recommanda. dans tous les casatı le/quin- 
quina est indiqué (5)3 et Marcus la canseilla d’une : 
manière particulière dans la gangrène(6).Fiélitz eon- 
seilla de se servir de l'extrait de cette substance dans 
les suppurations trop abondäntes, et d’avoir recours 
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(1) Burchhave , Observationes circa gel urbani sive caryophillaig viress 
in-3°. Harn, 1781. — Ban ‚In Act. soc. med, Han, »ols 11. pi aGr. 
ae Philosophical etc., c'est-à-dire, Transactions philosophiques, vol, 

111. 105. SEE u SAVE TES 
> (3) sd variôlrs medendi methodus', Pe 127. Le { £ 
| (D) Baldinger, Neues etc. , c’est-à-dire , Nouveau magasin pour les | 
médecins, 'T. IX. p. 300. ass il AR Si 6 

2 Richter. Chirurgischg eic, , c'est-à-dire , Pibliethèque de chirurgie: 
T. VIE p.590. T. XIL p. 329. sé uËns dd 


$ 


(6) T8. TVYIH. p. 516, : N Ay 
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aux injections de la décoction dans les paralysies de 
kuretre. (ae co : | 

L'Italie fut le théâtre des premières tentatives qu'on 
fit vers la fin du dix-septième siècle pour guérir 
les fievres intermittentes au moyen de l'écorce de | 
marronnier d'Inde, Antoine T'urra(2)assure que Do- 
minique Mistichelli fut l’inventeur de ce remède ; 
mais ensuite Jean-Jacques Zannichelli en fit plusieurs 
fois usage avec le plus grand succès (3) ; et Leidens- 
rost, dont le sentiment fut adopté plus tard par Buch- 
holz, lui attribua des propriétés antiseptiques très- 
prononcées (4). Philippe-Gaspard Junghaus prétendit 
aussi qu'elle peut être d'un grand secours dans les 
maladies inflammatoires (5). ol sa 
Parmi les. remèdes fortifians que l'étranger nous 
fournit, le bois de quassia mérita , au dix-huitième 
siècle, une des places les plus honorables. Depuis le 
commencement du dix-septième: siecle, la Quassia 
excelsa, qui fournit ce bois (6), était employée à 
Surinam, où elle croît en abondance, pour fortifier 
l'estomac et les voies digestives(7).Haller assure qu'on 
sen servait en Europe: dès l’année 1742 (8) : cepen- 
dant nous ne trouvons dans aucun'autre auteur la 
moindre trace de son emploi, jusqu'à l'époque où 


1) Richter, 1. ep. 112. T. IX. p- 183. +7 i = 
2) Opuscoli ete., c’est-à-dire , Opuscules choisis, vol. III. p. go. 
3) Raccolta etc., c'est-à-dire, Recueil d’opuscules scientifiques, vol. 
X. p. 200. — Commero. diter: © Nôrie. ann. 1934, ps 98. 1) 
(4) Diss. de cortice hippocastani. in-4% Dagob: 1768: ke 
9 Diss. de nucis »emic ‘et cortièis hippocastani virtute medicä.in-4°. 
Hal. ı 3 | 


_(6) Woender Lund, dans: Naturhist. Selskab. Skrift. T. I. p. 66: — 
Ol. Swariz, dans Vetenskaps etc., c’est-à-dire, Mémoires de lAca- 
demie de‘ Suède pour l’année 1788, p. 302. —J, Lindsay, dans T'ran- 
sactions of etc,, c'est ardire; Fransactions de la société royale d’E- 
dimbourg., vol. IIL p.205. — Medical etc., c’est-à-dire , Observations 
de médecine, vol. Ÿ. p- 140. “hé i 

(7) Fermin, Ausführliche ete} c’est:à-dire, Description: détaillée de 
la colonie de Surinam. in-8°. Berlin , 1775. T. K p.210, 
(8) Biblioth. botanica, vol. ZI. p. 559. Not. 
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Daniel Rolander, naturaliste suédois, revint, en 1756, 
de Surinam dans sa patrie, et donna une certaine 
quantité de: cet bois à Linne. D'iprès ce que nous 
disent Rolander et Chrétien-Friis Rottbæll (1), un 
indigène du pays, nommé Quäss} vendait ce bois 
comme moyen secret, et cherchait à s'enrichir par le 
commerce qu'il en faisait : telle fut. la raison qui 
engagea Linne à donner à l'arbre lui-même le nom 
systématique: qu'il porte aujourd'hui (2). Chrétien- 
Goul. Kratzenstein fit le premier connaître la diffé 
rence qui existe entre le bois de la racine et celui du 
tronc. Linné avait fait:ses premiers essais sur celui de 
la racine : par la suite, on ne recutiplus en Europe 
que le bois du tronc (3), Schlager (4), Paarmann’(5), 
Ebeling (6).et JB. Patris (7); firent d’excellentes 
recherches chimiques et pratiques sur ce mediea- 
Seien ea zonshef eh of polis 
: Quelquetempsauparavant on ayaitconnuen Europe 
uneautre espèce du même genre,, la Quassia Sima- 
ruba; arbre dont la racine est garnie d'une éeorcé que‘ 
Pierre Barrère fit le premier connaitre aux Français 
en 1726. Antoine: de Jussieu en ‘étudia d'une manière’ 
spéciale les vertus curatives ,ret trouva: qu'elle est 
extrémement énergique  dansila dyssenterie etiles | 
autres flux de ventre (8). Dégner (9), Zimmer- 
mann (10), Daniel Monro (11), Jean- Frédéric 


\ 


} 


(1) Descriptiones variarum plantarum & Surinam: in-ko, Haon. 1556. À 


29 Linn. amoenit:-acadı-»ol, PT. np. Giro ous 
(3): Diss. de ligni Quassiæ us medicosin-go, Han. 1975: eo, 
(4) Berlinische etc. » C'est-à-dire , Recueils de Berlin pour ‘assurer 
les. progrès ‘de ta miedeeine > TEL pe 144-1645. mshesak 
_(5) Diss, de ligno quassiæ. 2n- 40, Argentor. 1979. Noausb „ara 
+ (G): Diss. de quassiä er, licheneïislandiso. in:80, ‚Glasg. Pro. 92 9! 
(7) Journal de physique, tom. IX. pi Homann „os Vo. wi Pr 
(8): Mémoires de) lAcadémieidès sciences de Paris , année’ 1729. p. 32, 
(9) De dysenteriä, p. 290. Dar Er. a 3309 al 
„bro) Fon ider ete. »e’est-à-dire",: De la dyssentérie ; p. AB Cr} 
(xx) Treatise- etc. » C’est-a-dire., Traité dé chimie médicale et-phara! 
maceutique, in-80, Londres” 1508.val. Hip. 2685 
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= Objets des recherches empirigques. 4ox 
Crell (1) et Guillaume Wright (a) reconnurent éga- 
lement que cette écorce tient un rang distingué 
parmi les medicamens fortifians. .  " be 
„La racine de colombo est devenue très-célébre 
dans les temps modernes, et cependant personné ne 
sait encore d'où elle vient. Autrefois on la croyait ori- 
ginaire de l’île de Ceylan, dont la capitale Colombo lui 
avait, disait:on, donné son nom ;mais Gérard Koenig, 
à Uranquebar, assure. que les Portugais la tirent de 
Mozambique, et.que les Cafres en font un commerce 
qui est dun,grand rapport pour eux (3). Le premier 
qui en parle est Francois Rédi: il vante ses propriétés 
antivénéneuses. (4), Jérôme-David Gaubius l’examina 
sous le nom de racine de Lopez, et la compara avec 
le simarouba.(5).. Ensuite Jean-Frédéric Cartheuser: 
l'étudia . d’une, manière: plus particulière (6), et 
David Machride, la recommanda dans la dyssenterie 
bilieuse (7). Les propriétés calmantes que Gaubius 
avait déjà attribuées. à cette racine, furent constatées : 
par L'homas Percivall, qui donna du reste le traité le 
plus complet .que nous possédions sur ce médica- 
ment (8). Charles, White vanta aussi ses propriétés 
fortifiantes qui s'opposent à la production de la bile (9). 
Jean Andrée (10).et Daniel Mouro (11) confirmereut 
ete derniére obseryation: sito oh ber al di 
V4) Dissi de bre Simarabe. no Bein. ige ET 
9 RE ; P’est-à-dire; Transactions de ‘la société: 
royale ‚d’Edimbaurg, vol. H. p. 73 IN pu : 


TB) Retz, ‘Obserb:'botan!fase. IV. p. 5 :\ En UE ee de vi 
14) |Experimentajcirca res diversas naturäles. in-ı2. Amstelodami , 16395. . 
i 14192 73 

1 (5) Adpersarior. var. argument. lib. I. p. 78. in-4°. Leid. 1797x. 

(6) Diss. physico-medic. p. 136. in-80. Francof. ad Viadr. 1779. 4 
">(m)'Methodicalete.', é’est-à-dire ; Introduétion méthodique à {a théorie 
et.a la pratique de la médecine ,. vol. I. p.467. x rt" 

CB) Essais vaRETES po 322355 vo Qonn-S3 ee 

Ri Treatise on'thè menagement of the pregnänt and lying inwomen „p.70. 

10) Sammlungen etc., c’est-à-dire, Recueils pour les médecins pra- 
Biens SE. XIV PARMoT BI TE en dde er 
(11) Treätise 'eie. , c'est-à-dire, Traité de chimie médicale et phar- 
maceutique, T. Ill. p. 76. ar 
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492 Section seisième., chapitre troisième. 
L'écorce de Winter, communément confondu 
avec la cannelle blanche, est l'un’ des stimulan!k 
fixes les plus rares et les plus 'energiques. Elle ess 
originaire de la T'erré de Feu , et croit sur les bordi 
de la mer le long du détroit de Magellan; mais sé 
patrie a été si peu fréquentée par les voyageurs > que 
tres-souvent on a donné d’autres écorces! pour elle: 
Jean Winter, compägnon du grand amiral Drake;,, 
rapporta le premier en 1579 une :portion de c« 
précieux äromate, dont il donna ‘üne certaine quan“ 
tité au'célèbre Charles de l'Eclusé Cr). Fous les éeri-- 
vains postérieurs ont cité l'écorce de Winter et ont! 
cru la connaître; mais il est cértainique fusqu’à l'épos. 


que du voyage dé Gook'autour du monde; il n'énæ 
pointété apporté de nouvelle en Eurape! Solander(2)) 
et Gedrges F orster (3) déerivirentla plante‘, et ce der+ 
nier enseigna surtout à la distinguer dé la cannelle 
blanelie up esicemiio.ehi6jrqote en fr) ocusilid 
Les glands de chêne figurent avee honneur parmii 
les moyens à la fois nourrissans et fortifians. L'usage 
dont ils sont chez les peuples de la Norwege pour laı 
préparation du pain, parait avoir suggéré la premiere: 
idée de s'en servir en médecine (4) et Frédéric 
Joseph-Guillaume Schrader, professeur # Marbourg à 
eut le mérite de découvrir le premier Les vertus dontt 
ce puissant remède jouit contre les scrophules et le: 
rachitismei, eas dans: lesquels il le recammanda d'une: 
manière spéciale (5). H le fit aussi.connältre à Marc- 
Joseph Marx ; qui-dévéloppa ensuite fort au long l'ef- 


(1) Erotic. p.75, 


(2), Médical etc. c'est-à-dire, Observations et recherches. der mede-- 
cine, vol. V.p. 46. 2 re era ö 539 
(3) Reise etc. , c’est-à-dire, Voyage autour du monde.in-39, Berlin ,, 
1784. «De I. p. 316: Noe..act. Upsal, vol III Be RT. (a) 
4) Barthol. medicin. Danor. domest; p. 404%, (ins8o..Hafn 1665.) 
5) Von den etc., c'est-à-dire, De la vertu .qwont les glands. de» 
chêne de guérir les engorgemens glandulaires chez l’homme, in-8°.. 
Gottingue, 1774. BST 2 
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icacité dont ces fruits sont doués dans les cachexies 
ausées : par les ‚obstructions, des, ;visceres du bas- 
vente Ce ort, Le) | 


art z 


L'emploi que l’on fait depuis plus de trente ans du 
ichen d'Islande en médecine, reconnait une origine 
semblable. Cette substance. sert d’aliment aux habi- 
ans de l'Islande et de la Laponie (2). Olaüs Borrich 
la rangea en 1675 au nombre des medicamens (3), et 
Urbain Hjaerne, dix ans ensuite, assura déjà d’une 
manière plus précise que c'est un excellent moyen 
contre l'hémôptysie et la phthisie pulmonaire (4); 
mais ce furent Linné (5) et. Jean-Antoine Scopoli (6) 
qui le soumirent les premiers à des expériences ré= 
sulieres et suivies. Be | 
 Independamment de ce lichen, deux autres en- 
core , la Peltigera canina et la Cladonia pixydata 
furent vantées à cause des propriétés particulières 
qu'on leur attribua. Le premier, connu dans les 
pharmacies sous le nom de Muscus cinereus terres- 
iris, fut recommandé en 1697 par Georges Dam- 
pier , allié au poivre, comme un très-bon remède 
contre la rage, et l'approbation du celebre Méad ne 
contribua pas peu à lui assurer une grande renom- 
mée (7). Mais ce pulvis antilyssus est avec raison re- 
tombé dans l'oubli, quoique Daniel-Pierre Layard 
Yait encore mis au nombre des diurétiques (8). 

Du temps de Thomas Willis, on employait déjà 


(x) Bestaetigte etc., c'est-à-dire; Les propriétés des glands de chêne 
confirmées. in-8°, Hanovre, 1756. 

(2) Olassen, Reise eic., c’est-à-dire, Voyage en Islande. in-4°, Co- 
penhague , 1774. T. I. p. 84. — Haller , Diss. pract. vol, VI. p. 723. 

(3) Act. med. et phil. Hafn. vol. I. p. 126. 

(4) Vetenskaps etc., c’est-à-dire, Actes de l'académie de Suède pour 
Pannée 1744. p 170. | 

(5) For. lappon. p. 340. 

(6) Ann. histor. natur. 1. p. 11% 2. 107—11% 

(7) Opp: med: tom. II. p. 119. 126. 0 nen 

(8) Versuch etc., c'est-à-dire, Essai sur la miorsure des chiens em- 
vagés, in-80, Léipsick, 1778. p. 86, 


494 ‚Section seizieme, chapitre troisième. 
le Zichenpixydatus contre la co ueluche (1), et Vanı 
Woensel donna le témoighage le plus favorable a 
l'efficacité de ce médicament (2). Don Manuel de: 
Azconoviéta (5) et Jean-Baptiste-Joseph Dillenius (4) 
l'examinérent avec plus de soin et sans partialité,  ” 
Jamais on n'a recommandé un nombre aussi con-. 
sidérable de remèdes anthelmintiques que depuis le: 
milieu du dix-septième siècle, Les deux Spigelia An. 
thelmia et marylandica furent les premiers que l'on. 
vit paraître. Il y avait déjà long-temps quon em-. 
ployait la seconde espèce dans la Caroline méridio- 
nale, lorsqu’Alexandre Garden crut voir qu'elle me- 
ritait de fixer l'attention, et la fit connaitre pour la 
première fois en Europe (5). Deux autres médecins 
de Charlestown, Jean Lining (6) et Lionel Chal- 
mers (7), confirmèrent tout ce qu'il en avait dit. 
L'autre espèce, la Spigelia Anthelmia , qui croit à 
l'état sauvage dans les Indes occidentales et le Brésil, 
devint encore plus célèbre que la précédente par les 
éloges que lui prodigua Patrice Browne, qui pré 
tendit que la décoction de cette plante est le meil- 


‘leur remede que lon puisse mettre en usage pour 


détruire toutes les espècés de vers (8). Après lui, Linné 
donna une description exacte de la plante (9), et 


(1) De medicamentorum operatione, p. 62. 

(2) Histoire de la société royale de médecine, vol. II. p. 205. 

(3) Extractos de etc. , c'est-à-dire ‚ Extraits des assemblées générales 
tenues par la société royale, 1781. p. 43—56. 

(4) Diss. de lichene pyxidato. in-80. Mogunt. 1785. 

(5) Neue etc., c’est-à-dire, Nouveaux essais de la société d’Edim- 
bourg , T. III. p. 139. 

(6) Z&id. T. I. p. 453. 

(7) Ueber die etc., c’est-à-dire, Sur le climat et les maladies du Sud 
de la Caroline. in-80, Stendal, 1788. T. I. p. 66. 

(8) The civil ete. , c’est-à-dire » Histoire politique et naturelle de la ë 
Jamaique. in-fol. Londres, 1756. p. 156. 

(9) Amenıt. acad. vol, . p. 133. 
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rocklesby confirma tout ce que Browne avait dit de 
5 vertus (1). | 

Le Dolichos pruriens et le Dolichos urens , qui 
roissent tous deux en Amérique, furent conseillés 
our la première fois par Edouard Bancrofl et J acques 
err, comme des moyens certains contre les vers lom- 
rics (2). Plus tard, Guillaume Chamberlaine écrivit 
n traité particulier pour défendre l'efficacité de ce 
:mede (3), sur lequel on trouve aussi une fort bonne 
issertation dans les mémoires du brésilien Henriquez 
e Paiva (4). | 
Guillaume Wright (5) et Nicolas Bondt (6) décou- 
rirent au public les propriétés vermifuges de deux 
spèces de Geo/froya ; Vinermis-et la surinamensis. 
“écorce de la première est citée par plusieurs écri- 
uns anglais sous le nom de Cabbage-bark (7). 

On essaya aussi les vertus anthelmintiques de 
sspece de fucus appelée Helminthochortos. En 1775 
tte plante marine fut apportée de Corse en France, 
a les médecins en firent très-fréquemment usage. 
ntoine-Louis de la T'ourette (8) “et Pierre-Joseph 
chwendimann (9) publièrent de fort bons traités 
(x) Œconomical etc. , c’est-à-dire, Observations d’économie et de mé- 
cine , p. 282. 

(2) Naturgeschichte etc. , c’est-à-dire, Histoire naturelle de la Guiane. 
-89. Francfort, 1769. p. 241. — Ædinburgische etc., c'est-à-dire, 
mmentaires d'Edimbourg , T. II. p. 209, où l’on trouve aussi une 
scription botanique exacte du Dolichos pruriens. 

2 Praktische etc. , c’est-à-dire , Dissertation pratique sur les vertus 
 Sazolobium contre les vers. in-8°. Altembourg , 1786. 

(4) Memorias de etc. , c’est-à-dire, Mémoires d’histoire naturelle. in-4°, 
sbonne, 1790. p. 53—6ı. 

(5) Philosophical etc. , c’est-à-dire, Transactions philosophiques, vol. 
VII. p. 5o7—5r2. 

(6) Diss. de cortice Geoffrææ surinamensis. in-8°. Lugdun. Batavorum , 


(7) Chamberlaine , Z c. 

(8) Journal de. physique, tom. XX. p. 166—18/. À 
(9) Diss. Helminthochorti historia , natura et vires. in-40. Argento- 
U, 1790. 


496 Section seizieme, chapitre troisième, 
sur elle, et Bouvier en donna une analyse chimiqu& 
exacte (1), | Se u 
L'usage de l'huile de cajepüt ne date non plus 
que du ie siècle, et les médecins allemand. 
furent presque exclusivement les seuls ae se servis: 
rent de ce médicament, Maximilien Locher en fit l& 
premier mention en 1717 comme d'une huile aro«. 
matique(2). Ensuite Schendo Van der Beck (3), Jean: 
Chrétien Goetz et T'rew(4)le recommandèrent contre 
les paralysies , les douleurs de dents , l’épilepsie e 
autres maladies spasmodiques. Il fut vendu pendanı 
quelque temps sous le nom d'huile de Witnében 
parce qu’un ecclésiastique de Wolfenbuttel, nomme 
Witneben, en avait enseigné la preparation (5). Il ess 
tres-vraisemblable qu’autrefois on débitait de l’huile« 
de cardamome sous ce nom. Georges - Everarc 
Rumph (6) appritle premier que la véritable huile d« 
cajeput distille des feuilles du Melaleuca leucoden-- 
dron, et Linné, après lui, ne laissa aucun doute sui 
la véracité de ce fait (7). | 
Pendant le cours de la seconde moitié du dix“ 
huitième siècle, la Sibérie fournit aux médecins um 
remède nouveau, qu'on prétendit jouir de propriétés 
spécifiques contre la goutte, C’est la rosage de Sibérie} 
Rhododendron chrysanthum. Jean-Georges Gmélin 
en parla le premier sous le nom d’Anvaomeva folüs: 
ovalis utrinque venosis (8), et raconta que les ha-- 
bitans du lac Baïkal, de la Lena et de l'ile Berings, 
regardent l'infusion théiforme de ce petit arbrisseaw 


Annales de chimie, tom. IX. p« 83—05, 
ae nat. curios. cent. PF. VI. app. pe 1594 
ct. nat. cur, vol, I: app. p. 111. 
Comm. lit. Noric. ann. 1731. p. 3—6. ant, 1734. p. 354 
5) Murray appar. medic. »ol. III. p, 323. 
6) Herbar. Amboin. vol. II. p. 72. 
n) Spec. plantar. ed. Wildenow , tom. III. P. II. p. 1429. = Com 
parez Jean-Frédéric Cartheuser , Diss. selectior. p. 83-112 
(8) For, sibirica, tom, IF, p. 131. tab. LIP; 
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comme un moyen certain contre la goutte et les 
fhumatismes. Pierre-Simon Pallas détermina ensuite 
d'une manière plus précise le genre et l'espèce de 
cette plante (1), dont il envoya une certaine quari= 
té à Guthrie, de Pétersbourg , et à Alex. Bern. 
Kelpin, praticien de Stettin, pour la soumettre à 
des expériences. Guthrie en fit passer une partie à 
Duncan en Ecosse, mais ni l’un ni l'autre ne pa- 
raissent l'avoir essayée (2). Keelpin seul l'administra 
à quinze goutteux, souvent sans le moindre succès, 
mais souvent aussi avec avantage. Son intéressant 
mémoire est le meilleur que nous possédions sur 
cette matière (3). BR BA to 

Il me reste encore à parler du goudron et de la 
térébenthine , parce qu'on a attribué à ces deux ré 
sines fluides des propriétés particulières contre cer- 
taines maladies. Depuis long-temps déjà le peuple se 
servait du goudron en Allemagne et en Norwège 
pour se délivrer des fièvres épidémiques (4), lorsque 
l'évêque Georges Berkeley assura que l'infusion de 
celte substanée est un des meilleurs moyens qu'on 
puisse opposer à la petite vérole, au scorbut, aux - 
maladies de la peau et à la goutte (5). Nil Rosen de 
Rosenstein conseilla de même cette préparation dans 
la vue de diminuer au moins. l'intensité de la va- 
riole (6). On apprit aussi que l'essence de térében- 
thine est un remède spécifique contre les calculs bi: 
liairse. Déjà Boerhaave y avait recours dans la jau- 


(x) Reise etc., c’est-A-dire, Voyage dans différentes provinces de 
empire rnsse, T, IH. p. 369. ; ro = 

(2) Edinburgische ete., c’est-à-dire ; Commentaires d’Edimböurg ; T. 
V. US y 4 a CAN \ a da BIN. do # € > 
(3) Praktische ete., c’est-à-dire, Observations pratiques sur Pemploi 
de la rosage de Sibérie dans les maladies goutteuses. in-80, Berlin , 
1 79: OD ERDE d _ N 

20% Hermann , Materia medica, vol, I. p. 660. das (21 

£ Siris , or inquiriés concerning the virtues of tarwater, in-89, London ; 
3744 4 ten SEE» oc EP ER ; 
x TES Underraeitelse om Barns-$juk domar , P- 159. 
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"nisse qui reconnaît pour cause des concrétions de lai 
bile (1) ; mais Durande recommanda surtout la com-- 
binaison de l'éther sulfurique et de l’huile de tere-- 
-benthine, assurant que c’est un des moyens les plus; 
énergiques dont on puisse se servir pour dissoudre: 
les calculs qui se développent dans la vésicule dui 
fiel (2). | | 


Quoique le nombre des médicamens végétaux dont: 


la matière médicale s'enrichit pendant le cours du. 
dix-septième siècle soit très-considérable, cependant: 


il est encore surpassé de beaucoup par celui des re. 
medes qu'à la même époque on emprunta au règne: 
minéral. D'abord nous devons aux praticiens des; 
temps modernes d’avoir parfaitement bien apprécié: 


l'emploi des substances terreuses et absorbantes aux- 


quelles on avait prodigué autrefois des éloges si outres,, 
et dont on avait tant abusé. Le bézoard et les perles, 
le bol d'Arménie et la terre sigillée, le corail et la 
licorne fossile, le diamant et les autres pierres gem- 
mes, en un mot, toutes les terres argileuses et sili- 
ceuses insolubles furent reconnues inutiles ou nui- 
sibles , et l'analyse chimique, faite avec soin, de ces 
médicamens jusqu'alors regardés comme spécifiques, 
rectifia beaucoup les principes d’après lesquels on se 
uida dans leur emploi. Il est bien vrai que. Boer- 
Bike et Frederic Hoffmann avaient réfuté déjà les 


idées des partisans de l’école chémiatrique, qui pen- 


saient que les moyens propres à absorber les acides 
doivent être mis au nombre des remèdes universels 


dans les maladies fébriles, parce qu’on croyait que 


les acides sont la principale cause des fièvres. Mais 


Nil Rosen de Rosenstein (3) et Balthasar - Louis 


(1) Swieten,, Constit. epidem, vol. I. p. 112. Taie 
2) Nouveaux mémoires de l’Académie de Dijon, 1782. sem. 1. p- 


199. sem. 2. p. 26. 
0) De medicamentis absorbentibus, eorumque perverso usu. Upsal. 


1739 
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Tralles (1) combattirent avec des armes encore plus 
victorieuses les préjugés qui avaient régné jusqu'alors 
au sujet des terres absorbantes: Pringle fit voir (2), 
mais seulement d'après des recherches faites sur les 
fluides dépourvus de vie, que les terres favorisent 
la putrefaction, et de Haën s'éleva particulièrement 
contre ieur emploi dans les maladies aiguës (3). 

Ala place de ces terres insolubles, on introduisit, 
depuis la fin du dix - septième siècle, la magnésie 
dont Frédéric Hoffmann enseigna le premier la pré- 

aration et le mode d'action, qui consiste à saturer 
cides contenus dans l'estomac et à purger lege- 
rement (4). Après lui, Joseph Black (5) et André- 
Sigismond Marggraf (6) s’attachérent d’une manitre 
encore plus spéciale à fixer les caractères qui distin- 
guent la magnésie de la chaux, et Thomas Henry, 
apothicaire de Manchester (7), fit connaître les avan- 
ages que la magnésie préparée avec le sel d’Epsom 
possède sur celle qu'on obtient de la lessive du sal- 
pêtre. Depuis cette époque, c'est-à-dire depuis l’année 
1770, on prescrit ordinairement la magnésie du sel 
d'Epsom, parce que celle du nitre est infiniment 
moins pure. P. Hunauld , médecin d'Angers, fut 
celui qui recueillit les premières observations sur 


(x) Examen rigoros ils viriims qi térreis médicamentis tribuuntur, in- 
ho. Fratisl. 1740. Lab ag (ee 
(2) Observations on ete., c’est-à-dire, Observations sur les maladies 
des armées. in-80. Londres; 1752. p: 397. 
(3) Rai med. P: I. p. 16: : Ce sr 
(4) Opp. vol. 17. p. 479. 500. — Comparez Jean-Andre Slevogt et 
Burch: Jos Lembcken, Diss. magnesia alba ; novum. et innoxzüim pur- 
sans. in-4°. Îenæ., 1709. pie 
(5) Neue etc. ; c’est-à-dire , Nouveaux essais de la société d’Edim- 
bourg, T: IL p. 172—254. | 
6) Chymische etc. , c’est-à-dire, OEuvres. de chimié. in-8°; Berlin ; 
1767. T. 11: p. 20. 32. 5 ' h 
. (7) Medical etc., c’est-à-dire, Transactions médicales publiées par la 
société de médecine de Londres, T: I. p. 230. = 
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les propriétés légèrement calmantes de cette espèce: 
de terre (1). ea | | 

Les vertus de la chaux, particulièrement de l’eau de 

chaux, dela potasseet du savon contre les calculs urinai- 

res, devinrent, vers le milieu du dix-huitième siècle, 
l'objet de recherches très-multipliées. Des les temps 
les plus reculés on avait employé la chaux fournie 
par les coquilles de moulecomme un excellent moyen 


pour dissoudre les calculs de la vessie (2). Les parti=. 
sans de Paracelse s'étaient surtout fortement attachés. 


à la recommander, et Olaüs Borrich assure que Ba- 


sile Valentin mettait les coquilles d’huitres calcinées. 


au nombre des médicamens les plus efficaces contre les 


pierres urinaires : lui-même assure qu’elles possèdent, 


en effet des propriétés dissolvantes très-prononcées (3) 


En 1759 le remède de Jeanne Stéphens devint fort cé- 
lebre en Angleterre, parce qu'à cette époque le Par- 
lement en acheta le secret moyennant la somme de 
cinq mille livres sterling que recut l’inventrice, 
L'analyse qui en fut faite, apprit qu'il était composé? 
de coquilles d'huïtres et de savon d'Espagne (4). 
La publication de ce remède donna lieu à une foule 


la vessie, et conseilla de les remplacer par des 
substances acidules, spiritueuses, et susceptibles d’en- 
trer facilement en fermentation (5). Jacques Par- 


(1), Dissertation sur les vapeurs et les ‘pertes de sang. in-80,. Paris, 
1791. p. 260. 

(2) Plin. hist. nat. lb. XXX. c. 8. 

(3) Bartholin. epist. med. lib. Ir. 70. p. 451. 


°F 


d'expériences sur les medicamens lithontriptiques. 
"Théodore Lobb révoqua totalement en doute les 
propriétés qu'on avait accordées à l’eau de chaux 
et à la potasse pour la dissolution des calculs de 


(4) Edinburgische etc. , c’est-à-dire , Essais d’Edimbourg, FT. V.p. | 


1310. die 


(5) Treatise etc., c’est-à-dire, Traité des dissolyans de la pierre. in- 
8°, Londres, 1739. | kr 
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sons (1) et Jean-Frederic Schreiber (2) rejetèrent aussi 
sans restriction l’eau de chaux et les savons. Mais 
Daniel Hartley (3) et Jean Rutty (4) se declarerent 
en leur faveur. On trouve encore à la suite du traité 
de ce dérnier, plusieurs observations de Jurin qui 
constatent l'utilité de la lessive des savonniers dans 
les affections calculeuses. Ce dernier moyen fut pen- 
dant quelque temps employé, par un grand nombre 
de médecims, sous le nom de remède lithontripti- 
que de Jurin et de Chitticks. Baylies le soumit a un 
examen sévère (5). 
Le célèbre Etienne Hales s'occupa aussi d’une 
manière spéciale des propriétés de la lessive des sa- 
vonniers, et fit voir en particulier que, desséchce 
jusqu’au point de prendre une forme solide , elle 
cesse de deployer une activité aussi prononcée contre 
les pierres de la vessie (6). Chéselden trouva egale- 
ment que ceite liqueur contribue puissamment à la 
dissolution des calculs urinaires Ds et Robert Lu- 
cas (8) constata, d’après des essais faits sur lui-même, 
l'utilité de l'eau de chaux et du savon d'Espagne. 
L'eau dé chaux, la potasse et les savons jouirent 
d'nne grande célébrité dans le traitement des affec- 
tions calenleuses; mais Morand pretendit qu'ils sont 
plus efficaces chez les personnes âgées que chez les 
| (1) Description of etc. , c’est-à-dire, Deseription de la vessie urinaire 
de l'homme et des parties one in-80. Londres, 1542.  , 
+ (2) Epistole ad Hallerium ae medicamento. à J, Stephens divulgato. in- 
80. Gott. 1744 - | 

(3) Diss. epistolaris de lithonthryptico à Johanna Stephens nuper in- 
sento, ın-80. Eugd, Bat. 1748. 

(4) An account etc. , c'est-à-dire, Notice sur de nouvelles observa- 
tions relatives au remède de Jeanne Stephens contre la pierre. in-8°. 
Londres, 1742. 

(5) Experimental ete., c'est-à-dire, Recherches expérimentales sur des 
objets de médecine, p. 200. 

(6) An account etc. , c'est-à-dire , Notice sur de nouvelles observations 
relatives au remède de Jeanne Stephens. in-6°: Londres; 1740. a 

(7) Leske, Auszüge etc. , c'est-à-dire, Extraits des Transactions. phi- 
losophiques, T. II. p. 69. 

(sh Ibid, p. 74. 
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jeunes gens. Il remarqua que les ulcères des voies 
urinaires sont des accidens qui en contre-indiquent 
l'emploi (1). Polyc. Gott. Schacher (2) et G. C, 
Springsfeld (3) essayerent aussi de démontrer les 
avantages des eaux de Carlsbad , qui sont de nature 
alcaline, sur celle de chaux, dans le traitement des 
calculs de la vessie. x | 

Les observations les plus completes que nous pos- 
sédions à cet égard, sont celles de Robert Whytt, qui 
s'attacha particulièrement à démontrer les avantages 
de l'eau de chaux préparée avec les coquilles -de 
moules calcinées, et l'utilité des injections de ce li- 
quide (4). Parmi les cures qu'il rapporte, l’une est 
Rens fort célèbre : c'est celle du ministre Walpole, 
que le remède de Madame Stephens delivra comple- 
tement de la pierre. Cependant la mort de ce malade 
fut attribuée plus tard à la trop grande quantité de 
savon dont il avait fait usage, et qui avait trop atténué 
chez lui la masse des humeurs (5). Robert Whytt re- 
commanda aussi l’eau de chaux dans la goutte , à cause 
de l'affinité qui existe entre cette affection et la 
pierre (6). Richard Lower, Morton (7), Jacques 
Grainger (8) et Georges-Christophe Détharding (0), 
l'avaient déjà vantée dans d’autres maladies, spécia- 
lement celles qui se déclarent à la suite de la rougeole, 
et dans.la dyssenterie. Les remarques de Whytt, sur 


(1) Mémoires de l'Académie des sciences de Paris 3 année 1741. & 
256. 268. is Sat 
(2) De thermarum, carolinarum usu in renum et vesicæ morbis. in-49, 
Lips. 1741. | ar 

(3) Comment. de prerogativä thermar. carolinarum in dissolvendo cal- 


aulo vesicæ præ aqua calcis »ivæ. in-4°. 1756. 

(4) Practische etc., c’est-à-dire. OEuvres pratiques, p. 8—238. . 

(2) Guillaume Adams , Disquisitions etc. > C'est-à-dire, Recherches. 
sur la pierre et la gravelle. in-80. Londres, 1774. p. 30. 

(6) Z. c. p. 514. 

(7) Opp. tom. III. 'p. Ar. 

(8) Neue etc., e’est-à-dire, Nouveaux Essais d’Edimbourg, T. II, 


P- 299. 
(9) Haller , Diss. pract. vol, VII." p. 258. 
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les avantages de la chaux tirée des coquilles de moules, 
furent confirmées par Browne Langrish (1), qui 
croyait la lessive des savonniers plus énergique que 
la chaux, et ne pensait même pas que les ulcérations 
des voies urinaires pussent jamais s'opposer à ce qu'on 
la mit en usage. Il proposa les injections de ce remède 
lithontriptique dans l'urètre, parce que l'emploi de 
l’eau de chaux est infiniment plus incertain ; et en 
cela son opinion fut adoptée par Guillaume Butler, 
qui inventa une sonde d’une forme particulière pour 
remplir ce but (2). Robert Whytt entra en discussion 
avec Charles Alston, au sujet de la prééminence de 
la chaux préparée avec les moules : ce dernier refu- 
sait de lui accorder la préférence, et soutenait en 
même temps que l'eau de chaux conserve très-long- 
temps ses propriétés, et que l'air ne la décompose 
pas (3). | Äh | 

Personne n’avait encore donné la theorie de l’action 
de l’eau de chaux et de la lessive des savonniers, lors- 
que David Machride hasarda la sienne. Attribuant en 
effet la cohésion de tous les corps à l'acide carbonique, 
il prétendit que la propriété dissolvante de l'eau de 
chaux et des alcalis dépend de l'attraction qu'ils exer- 
cent sur ce gaz; c'est pourquoi il établit en règle ge 
nérale de ne jamais mêler l’eau de chaux avec des 
substances susceptibles de tomber en fermentation, 
telles que le lait, etc. (4). À cet égard, Antoine de 
Haön fut d'un avis directement opposé au sien ; car 
il pensait que le lait est tres-convenable aux personnes 
qui font usage de l’eau de chaux (5). Du reste, Mac- 

(1) Physical etc. Cest-h-dire, Expériences physiques sur les ani- 
maux. in-8°. Londres , 1746. à 3 

(a) A Method etc. , c'est-à-dire, Méthode de guérir la pierre par les 
injections. in-4°. Edimbourg, 1754. | i An 
'(3) Dissertation on quick-lime ‘and lime-water. ın-12. Edinburg , 1754. 
co Experimental etc. , c’est-à-dire , Recherches expérimentales , P- 


111. 230. 
(5) Rat. med. P. XIII. p. 192. 
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bride cherchait aussi à prouver contre Pringle, que la 
chaux. possède des propriétés antiseptiques , sur les- 
quelles seules il aurait pu établir une théorie beau- 
coup plus raisonnable que la sienne. En effet, il aurait 
pu sapercevoir que l'eau de chaux, de même que tous 
les autres lithontriptiques, agit moins par attraction 
chimique que par l’irritation qu'elle produit sur les 
premières voies, et l'augmentation qu'elle determine 
sympathiquement dans l'activité des organes secre- 
teurs de l'urine. Il aurait pu surtout tirer cette con- 
clusion de l'inutilité dont est fréquemment l'eau de | 
chaux , ainsi que l'assurent plusieurs obserrateurs 
sans partiahté; ce qui engagea’les médecins à mettre 
en usage F_4rbutus Uva ursi, proposé par Joseph 
‚Quer (1), Charles-Abraham Gerhard (2), Michel 
Girardi (3) et Jean - Andre Murray (4). Gerard 
Vanswiéten (5) et Antoine de Haën (6) attribuerent 
à cette plante des vertus égales à celles de l'eau de 
chaux:et des alcalis contre les calculs urinaires 
Les alcalis, dont la chemiatrie du dix - septième 
siècle avait abusé à un point si extraordinaire, mais 
dont Frédéric Hoffmann et Boerhaave surtout avaient 
limité l'emploi, furent remis en honneur par des mé- 
decins du dix-huitième siècle, qui sont à labri de tout 
soupcon de partialité. Au lieu de se perdre dans des 
explications chimiques sans fin, il eût ete facile, d’a- 
près certains effets remarquables qu'ils produisent, 
de reconnaître de très-bonne heure en eux une pro- 


(1) Dissertacion etc. , c’est-à-dire, Dissertation physico-botanique sur 
la passion véphrétique.et son véritable spécifique, l’'Uva ursi, in-ÿe. 
Madrid, 63. 

.(2).D'e Buerentraube eic; , e’est-a-dire , ’Uva ursi considérée sous le 
rapport de la chimie et de la médecine, in-8°. Berlin . 1-63. 

(3) De weä.ursind , ejusque et aquæ calcis »i kuthonthrypticd, in-8°. 
Patav. 1564. | 

(4) Opusc. vol. I. p. 1101. 

(5) Comment. in Boerhaav. aphor. vol, F7 .p. 313. 336. 

(6, Rat. med. P, pP. p. 181. | 
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riété irritante extremernent prononcée, et qui a été 
dans ces derniers temps mise hors de doute par les 
expériences d'Alexandre de Humboldt et de Philippe 
Michaelis. Ainsi Cullen leur accordait avec raison 
des vertus dissolvantes et diurétiques ; maïs il pensait 
pouvoir se rendre compte de ces dernières, en sup- 
posant que les alcalis forment, avec les acides con- 
tenus dans l'estomac, un sel neutre qui a la propriété 
d'activer la sécrétion des urines (1). Francois Milman 
parle aussi de leur utilité dans l'hydropisie (2). L'am- 
moniaque est depuis long-temps connue pour etreun 
excellent stimulant. Bernard de Jussieu, le Brun (5) 
‚et plusieurs autres Français l’administraient avec suc- 
ces, sous le nom d'Eau de Luce, dans la maladie 
produite par la morsure de la vipere ; Darluc, Her- 
vet (4) et autres, dans la rage; Donald Monro, dans 
lé typhus accompagné de disposition à la putridité (5); 
et Majault, dans l'angine gangreneuse (6). On la re- 
garda même pendant den bee comme un véritable 
spécifique contre la maladie vénérienne (7). 
_ Je ne parlerai point ici de l'histoire des acides mi- 
néraux , parce qu'on les employait déjà avant le 
période ui nous occupe, et surtout parce que l'usage 
en étant devenu beaucoup plus général dans ces temps 
modernes, j'aurai plus tard occasion dé revenir sur 
leur compte; maisje ne puis passer sous silence l'his- 


(1): Materia medica , p. 133. 576. | | 

(2) Yon der ete., c’est-à-dire, De la nature et du traitement de 
Yhydropisie. Brunswick, 1782. p- 89. er 

(3) Recueil périodique d'observations de médecine, tom. IV. p. 412. 
— Journal de médecine, tom. XVIII. p. 150: 

(4) Journal de médecine, tom. XIV. p. 499. tom. LXII p. 584. 

(5) Fon den etc. , c'est à-dire, Des maladies qui s’observent dans les 
hôpitaux militaires , p. 56. FPE 

6) Recueil périodique d'observations de médecine, tom. V. p- 25 

(7) Peyrilhe, Remede nouveau contre les maladies vénériennes. 
Paris, 1774. — Horn , Exposition raisonnée des différentes méthodes 
d’administrer le mercure dans les maladies vénériennes. in-12. Paris; 
1778: « 
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toire des gaz ; car ce fut justement à cette époque 
qu'on les introduisit en médecine, et les modernes 
n'ont fait qu'en perfectionner l'emploi. | | 
Le gaz acide carbonique, que Vanhelmont decrivit 
le premier sous le nom LR gaz Sylvestre, et dont Ro-, 
bert Boyle (1)etEtienne Hales(2)examinèrent ensuite 
avec plus de soin la nature, était déjà si bien connu, 
qu'on savait qu'il se développe dans la fermentation 
et la putréfaction, et qu’il existe tout formé dans plu- 
sieurs fontaines acidules et autres eaux minérales. On. 
continuait encore de lui donner le nom d’air artifi- 
ciel, aër factitius. Joseph Black fut le premier qui. 
parvint à l'obtenir des alcalis non caustiques et de la 
magnesie : il l’appela air fixe, et reconnut que les 
substances alcalines doivent la causticité dont elles 
jouissent à l'absence de cet air fixe (3). Henri Caven- 
dish (4) et David Macbride contribuèrent encore da- 
vantage à répandre du jour sur la théorie de cette 
espèce de gaz. Macbride croyait surtout que le de- 
gagement de l'air fixe peut être considéré comme la 
cause de la putréfaction (5); mais Guillaume Alexan- 
der, partageañt une opinion tout-à-fait différente de 
la sienne, pensait, au contraire, que la production 
de ce ge est bien plutôt la suite que la cause de la 
putréfaction (6). Conformément à sa manière de 
voir, Macbride attribuait l'intégrité du mélange de 
l'organisme vivant au passage de l'air fixe, que les 
alimens et les boissons renferment, dans la masse du 
sang, et il proposait déjà de s'opposer à la putrefac- 
tion en faisant usage de l’air fixe et de substances 


N Opp. vol. IF. p. 236. 
(2) Statical etc., c'est-à-dire, Essais de statique, vol. I. p. 100. 
G) Neue ete., c’est-à-dire, Nouveaux essais "Edimbourg ; T. II. p. 
200. \ 
(4) Philosophical etc., c’est-à-dire, Transactions philosophiques , vol. 
LVI. p. 14r. vol. LVII. p. 92. +, 
(5) Experimental etc. , c’est-à-dire, Essais et expériences , pe 32° 
(6) Medizinische ete. , c’est-à-dire, Essais de médecine, p. 246. 
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fermentescibles (1). C'est pourquoi il le recommanda 
principalement comme moyen préservatif du scor- 
but, et conseilla pour cet effet d’avaler de la potasse 
mise en.effervescence ayec l'acide du citron, ou de 
boire de la drêche, qui jouit d’une efficacité extraor- 
dinaire pour empêcher le développement du scorbut, 
et le guérir lorsqu'il est déclaré (2). Henri Gibson 
essaya exterieurement, dans les ulcères scorbutiques, 
la dräche mêlée avec les carottes, et trouva ce moyen 
fort utile pour corriger la fétidité de l’ichor, et em- 
pêcher l’ulcère de ravager les parties adjacentes, sans 
qu’il lui fût cependant possible d'obtenir une guc- 
 rison radicale (3). Benjamin Rush trouva la dreche 
beaucoup plus efficace dans les ulcères d'un mauvais 
“aspect (4) ; mais le témoignage le plus favorable à la 
découverte de Macbride ‚est celui du capitaine Cook, 
qui attribua à cette substance et à la sauer-kraui la 
conservation de ses équipages pendant le second 
voyage qu'il fit autour du monde (5). En effet, dans 
cette navigation périlleuse qui dura au-delà de trois 
ans, sur cént dix-huit hommes, il n'en perdit qu'un 
seul, quoiqu'il fût demeuré plusieurs mois de suite 
dans les eaux les plus froides de la mer du Sud. 
Georges Brown et Mounsein nous témoignent éga- 
lement que la sauer-kraut et le quass, sorte de 
boisson Lente que les Russes préparent avec la 
farine de seigle, sont deux excellens moyens pour 
prévenir les ravages du scorbut (6). Henri-Joseph 


(1) Z. c. p. 27. 161. 
(2) L. c. p. 170. ; 
(3) Medical etc., c’est-à-dire, Observations et recherches de méde- 
eine , vol. IV. p. 180. 
(4) Ib. p. 367. 


(5) Forster, Reise etc., c’est-à-dire, Voyage autour du monde: In- 
troduction, p. 79. — Edinburgische etc. 5 c'est-à-dire, Commentaires 
d’Edimbourg, T. IV. p. 313. 

g , * 9 4 Q x > 9 
(6) Edinburgische etc. , c’est-à-dire , Commentaires d’Edimbourg, T. 


IV. p. 235. 318. 


/ 
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Collin constata aussi l'efficacité de la dreche dans les 
ulcères de mauvais caraetère et dans le typhus pu- 
tride (1). | | | 

Le grand naturaliste Joseph Priestley, non-seule- 
ment fit des recherches plus précises sur la nature 
de l'air fixe, mais encore recommanda de l’adminis- 
trer en lavemens, au moyen d'un appareil particulier 

se . e ® 2 . . x 12 p 

qu'il avait inventé , et de l'appliquer à l’extérieur 
pour améliorer le pus qui s'écoule des ulcères can- 
céreux (2). Il croyait même que les eaux minérales de 
Pyrmont peuvent être remplacées par de l’eau ordi- 
naire chargée d'air fixe. Nathanaël Hulme (3) et Jean 
k.cake (4) prescrivaient ce gaz dans les fièvres puerpe- 
rales', particulièrement lorsque les femmes étaient 
en même temps atteintes de diarrhées putridés, et à cet 
effet. ils leur faisaient prendre la potion de Rivière, 
que Hulme assurait être également un moyen très- 
énergique dans les calculs de la vessie, la goutte, le 
scorbut et les fièvres putrides (5). Breu avait aussi 
recours à l'air fixe dans cette dernière maladie (6) ; 
et Matthieu Dobson exposa dans un traité fort bien 
écrit les avantages immenses que ce moyen assure 
dans une foule d’affections compliquées d’une dis- 
position à la putridité, quoique cependant il assure 
ne l'avoir jamais vu produire dans le cancer d'autre 
effet que de corriger l'ichor, et n'avoir, par son se- 

(1) Observationes circa morbos aeutos et chronicos, P. IP. p. ı13. 

{2) Philosophical ete. c'est-à-dire , Transactions philosophiques ,- 
vol. LXII. p. 257. — Directions etc. , c’est-à-dire, Appareil pour sa- 
inrer l’eau d’air fixe. in-8°. Londres, 1772.— Versuche etc., eest-à- 
dire, Expériences et observations sur diverses espèces de gaz : trad. 
de langlais. in-8°, Vienne, 1778—1780. 

(3) Treatise etc., c’est-à-dire, Traité de la fièvre puerperale. in-8°. 
Londres, 1772. 

(4) Practical etc. , c’est-à-dire, Observations pratiques sur la fièvre 
puerpérale. in-8°. Londun , 1772.:p. 16. | 

(5) Anzeige etc., c’est-à-dire, Annonce d’un moyen sûr et facile 
contre les calculs de la vessie et des reins : trad. de l'anglais. in-8°: 


Ltpsick, 1778. 
(6) Journal de médecine, T. LXIU. p. go. 
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cours, pu procurer aucun soulagement aux per- 
_sonnes atteintes de calculs dans la vessie (x). 
. On commença même à faire respirer le gaz acide 
carbonique aux phthisiques. Thomas Percivail essay a 
le premier ce moyen, et ce qui le conduisit à lem- 
ployer, ce fut l'observation qu'il fit que l'atmosphère 
des eaux minérales de Bath, loin de nuire aux per- 
sonnes affectées de la phthisie pulmonaire, les sou- 
lage au contraire beaucoup. Cependant il trouva 
aussi que le gaz ne guérit pas radicalement l'affection, 
mais ne fait qu’en diminuer les accidens (2). 

Depuis long-temps déjà on avait remarqué que la 
vapeur qui s'élève de la terre végétale fraichement 
remuée , est extrêmement salutaire aux pulmoni- 
ques. Les progrès que la chimie fit entre les mains 
m modernes, apprirent que l'acide carbonique sous 
forme de gaz constitue la partie principale de cette 
exhalaison, C’est pourquoi, dès l’année 1725, Francois 
Solano de Lucques, médecin à Antequera en Espagne, 
recommanda les bains de terre comme un remede 
fort utile contre la phthisie pulmonaire : il faisait 
coucher ou asseoir ses malades une fois par jour 
dans une fosse, et les recouvrait jusqu’au cou de terre 
remuée nouvellement. Fouquet apprit de lui cette . 
méthode, et la conseilla non-seulement dans la 
yhthisie pulmonaire , mais encore dans les anciens 
ulcères des jambes (3). Samuel-Foart Simmons en 
constata la grande utilité (4). | 
_ L'air des étables, que Beddoës a recemmentrecom- 
‘ miandé avec beaucoup d'instance dans la phthisie 


(1) Abhandlung etc., c’est-à-dire , Traité des vertus médicales de 
Pair fixe: trad. de l'anglais. in-8°. Eeipsick , r78r. 

(2) Essays. etc. , c’est-à-dire, Essais et expériences de médecine , 
vol. IE p. 73. 3 

(3) Gazette de santé, annde.1775. pe 201. 

(4) Practical etc.|, c’est-à-dire , Traité pratique sur le traitement de 
la consomption. in-8°. Londies, 1739. 
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pulmonaire , agit aussi principalement par l'acidè 
carbonique dont il est imprégné. Read qui le pro- 
posa le premier en attribuait l'efficacité à la chaleur 
agréable ct aux exhalaisons balsamiques des éta- 
bles (1). Il determina déjà d’une manière fort exacte 
les précautions que l'on doit observer lorsqu'il s’agit 
de mettre ce moyen en usage. Pierre-Jonas Bergius 
en constata aussi l'utilité dans les cas de phthisie pul- 
monaire, ou un air plus pur causerait une irritation 
trop considerable (2). i 

Ce dernier, ou le gaz oxigene, fut proposé par 
Jean Priestley, dans la vue principalement de rani-. 
mer les forces chez les personnes asphyxiées. Jean 
Ingenhouss en fit l’essai sur lui-même, et le con- 
seillaa Maximilien Stoll qui se irouva soulagé par lui 
de la gene que lui causait son asthme (3). Mais ce 
furent les éloges que Fourcroy lui prodigua par la 
suite (4), qui contribuerent le plus à en répandre 

usage. 

Vers le milieu du dix-huitieme siècle les médecins 
apprirent à se servir du phosphore. Il paraît que c’est 
en France qu'on l’employa pour la première bis dans 
l'intention de calmer les douleurs de la colique (5). 
Mais Mentz, médecin à Langensalz, est le premier 
qui l'ait prescrit avec utilité en 1750, comme stimu- | 
lant tres-Energique dans les fièvres astheniques : ille 
donnait à la do de trois grains dans la conserve de 
rose, et observait ensuite une augmentation sensible 


(x) Essais sur les effets salutaires du séjour des étables dans la 
phthisie. in-80. Londres, 1767. 

(2) Sammlung ete. , c’est-à-dire, Recueil pour les médecins prati- 
ciens, T. XI. p. 7  : 

3) Vermischte etc. , c’est-à-dire, OEuvres diverses. in-8°, Vienne ; 
1984. T. II. p. 387. 

(4) Hufeland, Annalen etc., c’est-à-dire , Annales de la médecine 
francaise , T. I. p. 353. | 

(5) Adr. Water et Jo, Gabr. Mentz : in Haller. dissert, pract. vol, F11. 


P. 292: 
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de la transpiration cutanée, et une exaltation 
bien prononcée des forces (1). F. S. Morgenstern le 
donna sans succès marqué dans une fièvre scarla- 
tine (2). Pierre-Emmanuel Hartmann fut plus heu- 
reux ; le phosphore dissous dans le soufre lui réussit 
chez les personnes atteintes de fièvres asthéniques, et 
même chez les pulmoniques (3). Boenneken l’admi- 
nistra avec avantage dans un violent tétanos (4). 
Melchior-Adam Weikard constata sa grande efficacité 
comme excitant, même dans l’apoplexie, mais con- 
seilla en même temps de ne s'en servir qu'avec la 
plus grande circonspection (5); et T'rampel le pres- 
crivit dans la goutte, dont il attribua l'apparition au 
défaut d’acide phosphorique (6). | 

Les effets de l’asphalte que les habitans des bords 
du Wolga et de l’Oural connaissent depuis long- 
temps comme un très-bon moyen contre les ulcères 
‘internes et externes (7), et que les Hollandais em- 
ploient même habituellement dans la phthisie pulmo- 
naire (8), furent pour la pese fois étudiés d’une 
manière spéciale par Hofkens de Courcelles (9). Ce 
praticien Nono l'huile distillée d’asphalte à la dose 
de dix gouttes sur du sucre, et il rapporte plusieurs 
observations qui parlent en faveur de la grande utilité 
de ce moyen dans la phthisie pulmonaire ulceree. 


1) Abr. Vater et Jo. Mentz , lc. 
2) Sandifort, Thes, diss. vol. I. p. 169. 
3 Ib. ® 1 [075 N ni 
R Frodnkische etc, , c’est-à-dire, Collection franconienne de remar- 
ques sur l’histoire naturelle et la médecine , T. VI. ia ara 4) 
(5) Hermischte etc,, c'est-à-dire, OEuvres diverses de médecine ,T. I. 


Br N Becbachtngen etc., c’est-A-dire, Observations et expériences. 
in-8°. Lemgo, 4788. T. Il. p. 75. DR a 
(7) Pallas , Reise etc. , c’est-à-dire, Voyage dans différentes provin- 
ces de l'empire russe, T. I. p, 100. 
(8) Journal de médecine, vol. XXII, p- 369. We 
Verhandelingen eıc. , c’est-à-dire, Actes de l’académie des sciences 


de Harleim , T. VII. p. 475—485. T. IX, P, 603-623. 
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Frederic-Louis Bang (1) et Henri Callisen (2) citent 
aussi differens cas dans lesquels il a ete administre 
avec avantage. LE Sa: 
Parmi les métaux, l’arsenic lui-même ne fut point 
dédaigné par les médecins. J'ai fait voir précédem- 
ment que l'orpiment était employé tres-ordinaire- 
ment par les Grecs et les Arabes, et que Gabriel Fal- 
lope se servait déjà de l’arsenic dans la gangrene et 
les ulcères cancéreux. Vanhelmont ne dit donc rien 
de nouveau en assurant que le realgar fixum guérit 
plus de soixante espèces d’ulceres, et en opère la 
cure à raison de ses qualités vénéneuses (3). Com- 
munément on ne l’employait qu'a l'extérieur dans 
ces affections, et les premiers essais que l’on tenta 
dans la vue de le faire prendre intérieurement, furent 
sans doute occasionés par l’ignorance des traduc- 
teurs et des imitateurs des Arabes, qui confondirent 
la cannelle, dar-sini, avec l'arsenic (4). Déjà du 
temps de Wepfer on connaissait un fébrifuge arse- 
nical, dont Wepfer tenait la recette de Jean-Rodolphe 
Burkhard, professeur à Bâle, mais qu'il ne voulut 
pas faire connaître publiquement, pour prévenir les 
malheurs qui auraient pu en résulter (5). Fr. J. Mo- 
litor raconte aussi qu un grand nombre de médecins 
donnaient l’arsenic blanc à la dose d’un grain avec 
la creme de taritre, et qu'ils en retiraient des avan- 
tages bien marqués dans les fièvres intermittentes (6). 
Celui qui enseigna le premier à se servir de cemoyen 


(1) Diar. nosocom. Hafn. vol, I. p. 7. 101. 102. 166. »ol. II. p. 74. 
(in 8°. Hafn. 1789. ) 

(2) Act. soc. med. Harn. vol. I. p. 73. 

(3) Scad, et ulcera schol. p. 259. | 

(4) Je range ici le conseil que David de Planiscampy donna, en 
1623, pour le traitement de la siphilis. Il prescrivait en effet l’arsenic 
imtérieurement à la dose de cing ou sept grains. ( Girtanner , Abhand- 
lung etc., c’est-à-dire , Traité des maladies vénériennes , T. EI. p.238. ) 

(5) Hist. cicut. aquat. p. zit. | 

(6) Diss. de febre continuâ malignä, in-4°. Heidelb. 1736. 
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avec plüs de circonspection, fut Jean-Chr. Jacobi. Il 
faisait digérer l’arsenic blanc avec de la potasse pour 
Saturer l'acide arsenique, et ensuite il le dissolvait 
dans cent-soixante-huit parties d'eau (1). Mais An- 
toine de Stoerk vit le médicament, administré même 
avec toutes ces précautions, entraîner des suites très- 
fächeuses (2). Heuermann et Fowler (3) le décompo- 
saient de même que Jacobi avec la potasse, pour l’em- 
loyer contre les fièvres intermittentes. Cependant 
tres cancéreux furent toujours les affections 
dans lesquelles on continua de s'en servir le plus 
fréquemment suivant la méthode de Lefebvre de 
Saint-Hdefont{4). © M 
Vers la fin du dix-huitième siècle, on essaya aussi 
de remettre en honneur l’oxide de bismuth, que les 
alchimistes du dix-septième avaient vanté d'après des 
raisons théosophiques, mais dont ils n'avaient pas 
obtenu des eflets très-prononcés (5). Odier fut le 
premier parmi les modernes qui s'en servit en 1785 
contre les spasmes d'estomac, affection dans laquelle 
il soulagea souvent le malade, mais fut souvent aussi 
administré sans le moindre succès (6). Bonnat (7) 
l'employa dans les douleurs chroniques d'estomac, 
et Carminati (8) dans l'hystérie. = 
Pendant le cours de ce période, les préparations 
antimoniales furent singulierement perfectionnees, 
tant à cause des progrès que fit la chimie, que parce 
que le hasard apprit à en connaître plusieurs prefe- 


(2) Ann. med, I, p. 80. | 

(3) Medical etc., c'est-à-dire, Rapport médical sur les effets de l’ar- 
senic. in-80. Londres, 1786. 

(4) Sammlung erc., c'est-à-dire , Recueil pour les médecins prati«. 
ciens, T. II. p. 170. 
5) L. F. Jacobi, Diss. de bismutho. in-80. Erford, 1697. p. a 
à Journal de médecine , tom. LXVIIL, p: 40. ; 
7) Ib. tom. LXXIV, p. 190. 
8) Opuscula therap, vol, I. p. 30. 


Tome F. 35 


8 Æct, acad. elector. Mogunt, vol. I. p. 216. 
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rables à celles dont on s'était servi Jusqu’alors. Au dix- 


septième siècle on ne possédait guère que l’antimoine 
cru, le beurre d’antimoine, le verre d’antimoine 
et différentes autres mauvaises préparations. Adrien 
Mynsicht découvrit l’emetique au commencement de 
ce période, et déjà il le composait avec le safran anli- 
monial et la crème de tartre (1). Ce mode de prépa- 
ration fut aussi celui qui demeura le plus usité, quoi- 
que la pharmacopée de Suède ait enseigné, d’après les 
conseils de Torb. Bergmann , à composer le medica- 
ment avec la poudre d’Algaroth (2). L'usage du sou- 


fre doré d’antimoine remonte jusqu’au tempsdu règne 


de Yalchimie : au moins en est-il déjà fait mention 
dans Basile Valentin (3). On s'en servait générale- 
ment du temps de Frédéric Hoffmann; mais ce pra- 
ticien était toutefois dans l'erreur en pensant que le 
soufre doré d’antimoine ne diffère pas du soufre or- 
dinaire (4). Jean-Auguste Unzer (5) le recomman- 
dait à petites doses comme un excellent remède contre 
les fieyres intermittentes, et André Plummer fit con- 
naître une combinaison de cette substance avec les 


dissolutions mercurielles, qui occupe un rang distin- 
La . [ e ? 2 N & 5 = 
gued.parmi les medicamens les (on énergiques (6). 


Jacobi administrait le soufre doré sous forme li- 
quide (7), et S. Fr. Hermbstaedt indiqua une correc- 
tion très-convenable de cette dernière preparation (8). 


Le remède appelé poudre de Saint-Jacques devint 


(x) Thesaur. et armament. medico-chym. in-4o. Hamb. 1631. p. 13. 
(2) Pharmacop. suec. p. 111. À 
(3) Saemmtliche eic., c'est-à-dire OEuvres complètes de chimie, p. 
168. | 

(4) Oppf vol, IV. p. 590. 

(5) Hamburgisches etc., c'est-à-dire, Magasin de Hambourg , T. VITE. 
p. 860. 


(6) Neue etc. c'est-à-dire, Nouvelles observations d'une société de ! 


médecine établie à Edimbourg, T. E p. 389. 
7) Act. acad. Mogunt, vol.. I, p:,25x. 
8) Physikalische ewc., c’est-à-dire, Observations dé chimie et de 
physique, T. IE p. 115. 
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tres-celebre en Angleterre: c'était vraisemblablement 
un composé d'antimoine et de phosphate de chaux (1). 
Le kermès minéral fut long-temps un secret ‚qui, 
suivant les renseignemens que nous a conservés Lé- 
mery (2), appartint dans l’origine x Rob. Glauber, 
dont un élève le communiqua a un chirurgien fran- 
cais nommé La Ligerie, lequel, en 1713 , en fit part 
à Simon, apothicaire de Paris, qui était moine de la 
congrégation des Chartreux. La composition de cette 
subsiance , dite poudre des Chartreux , fut publiée 
par ordre du Roi. | | | 

Ce fut aussi pendant le cours de la seconde moitié 
du dix-huitième siècle qu'un médicament fort essenz 
tiel, l'oxide de zinc, passa des mains des charlatans 
dans les pharmacies régulières. I] est vrai que depuis 
le temps de Rob. Glauber on se servait des fleurs de 
zinc à l'extérieur (3); mais Jérôme-David Gaubius 
apprit le premier à les ädministrér intérieurement d’un 
nommé Ludemann, cordonnier et diseur de bonne 
aventure d'Amsterdam , qui les débitaitsousle nom de 
luna fixata. Gaubius ne trouva pas qu’elles possédas: 
sent réellement contre l'épilepsie les propriétés que 
cet empirique leur attribuait, mais il s’assura qu'elles 
sont d'un grand secours pour absorber les acides des 
premières voies, et pour apaiser les spasmes (4). Jac- 
ques Hart, Black, Benjamin Bell et Goodsir (5) fu- 
rent les premiers qui en’ constaterent l’utilite dans les 
affections spasmodiques. On doit surtout distinguer 
les importantes observations de Thomas Wither sur 
les proprites curatives de ce médicament dans l'asthme 
(1) Don. Monro, dans Sammlung etc. , c'est-à-dire , Recueil pour les 
médecins praticiens, T. V. p. 202. T. XIII. p. 243. : 

(2) guise ne ee et ) année 1720, p. 
Aa DE P. I. es (én-8e. Francof. ad Men. 1652.) 

4) Advers. var. argum. p. 113. 118. (in-40, Leid. ri 20 DE A 
(5) Edinburgische etc., c’est-à-dire, Commentaires d'Edimbourg, 
TP. L p. gr. 102. 467. 
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convulsif(r), et celles de Christophe-Guillaume Hu-- 
feland , sur les secours qu'il fournit au praticien dans: 
la petite vérole (2). 1 | 
L’etain, dont Paracelse avait deja proposé de se 
servir contre les vers intestinaux, fut remis en usage 
vers le milieu du dix-septième siècle par Charless 
 Alston (3) et par Barbou (4). Ce dernier surtout con— 
seilla l’amalgame de mercure et d’eiain, comme um 
très-bon moyen pour combattre le ver solitaire. 
Goulard fit le premier connaître la manière dee 
préparer l'acétate de plomb , et les propriétés éner- 
giques de ce sel (5). Cependant il abusa beaucoup 
de toutes les préparations de plomb, et Aikin (6), 
ainsi qu'un autre médecin anonyme (D ‚rendirent pam 
conséquent un grand service à l’art de guérir, en dé 
_veloppant avec précision les indications et les contre: 
indications de ces divers médicamens. | 
Le muriate d’ammoniaque et de cuivre, vante 
dans ces temps modernes comme un bon moyem 
contre l’épilepsie, fut proposé pour la première foiss 
en 1756, par Jean-Frédéric Weismann (8). Jeam 


Heysham , Storer (9), J oseph Walker (10), mais sur-- 


. (1) Yon der etc., c'est-à-dire, De l’asthme et des proprietes médii- 
cales des fleurs de zinc : trad. de l’anglais. in-8°. Lépsick , 1787. 
(2) Bemerkungen etc., c’est-à-dire, Remarques sur la variole , p. 1222, 
(3) Medical etc., c'est-à-dire, Essais de médecine de la société d’E-- 
° % 1 
dimbourg, vol. V. P. I. p. 89. 
(4) Recueil périodique d'observations de médecine, T. II. p. 140. 
(5) Traité sur les effets des préparations de plomb. in-8°. Pézénas , 
1500. | € 
(6) Beobachtungen etc., c’est-à-dire, Observations sur l’emploi des 
préparations de plomb à l’exterieur. in-80. Altembourg, 1776. 


(7) bichtiger etc. , c’est-à-dire, L'emploi exact de l’extrait de Saturnce 
dans les affections extérieures. in-8°. Halle, 1783. 


(8) Vor. act. nat, cur. vol. I. p. 276. 

(9) Edinburgische etc., c'est-à-dire, Commentaires d’Edimboures 
T.VIL p.31.91. | 

(to) Ib. T. X. cah. 2. p. 33. 
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tout Greding (1) et Thilenius (2), s’attacherent spe- 
cialement à en étudier les propriétés, et le résultat 
de leurs recherches fut qu’on ne peut pas le consi- 
derer comme un spécifique contre l’Epilepsie, la 
danse de Saint-Gui et l’hystérie, quoique, administré 
avec prudence, il soit réellement utile dans certains 
cas. wa \ 
Les améliorations les plus nombreuses et les plus 
importantes dont la thérapeutique et la matière mé- 
cale s’enrichirent dans ce situe: sont celles qui ont 
rapport à la préparation et à l'emploi des mercuriaux. 
Pendant le cours presque entier du dix - septième 
siècle, on employa de très-mauvaises préparations 
mercurielles , telles que le turbith mineral, le pre- 
cipité blanc, le précipité rouge, l’ethiops minéral à 
l'intérieur, et l'onguent mercuriel à l'extérieur. On 
était intimement persuadé que les maladies véné- 
riennes ne sauraient être guéries sans salivation, 
opinion que Thomas Sydenham, entre autres, avança 
d'une manière très-précise (3). Le défaut de prépara- 
tions convenables, et l'ignorance des règles à observer 
dans l'emploi du mercure, inspirerent contre ce mé- 
dicament une défiance qui détermina beaucoup à re- 
courir à la décoction de gaiac, de salsepareille et 
d’autres végétaux semblables (4). Frédéric Hoff- 
mann (5) et Boerhaave(6), eux-mêmes, quoiqu'ils 
préférassent le mercure, croyaient cependant la sali- 
vation nécessaire, et Boerhaave soumettait en outre 
ses malades à un régime propre à diminuer leurs 
forces et leur embonpoint. | 


1) Yermischte etc., c’est-à-dire, OEuvres diverses. T, I. p.103. 

2) Medizinische eic., c’est-à-dire, Observations médico - chirurgi- 
cales, p. 130. 

3) Opp. p. 211. 

4) Blegny ‚Zodiac. med. gall, ann. I. p. 108. 

5) Opp. tom. III. p.419. 

6) Tractatus de lue venered. in-89, Lugd, 1751. 
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J. L. Hahnemann (1) est le premier qui rejeta le 
cinabre, preparation mereurielleautrefois fort usitée; 
et le premier qui fasse mention du sublimé corrosif, 
quoiqu'il ne sen servit pas lui-même sans mélange, 
est Richard. Wisemann (2). Ensuite Daniel Turner, 
en 1717, le donna dissous dans l’eau-de-vie(3), et vers 
la même époque il fut employé sous cette forme dans. 
le Palatinat, d'après les conseils de Brunner (4). Les 
éloges “que Gerard Vanswiéten donna à ce medica- 
ment, lui procurerent une célébrité extraordinaire (5). 
Conformément aux ordres de ce praticien, on fut 
oblige de s’en servir dans toutes les armées autri- 
chiennes pour le traitement des maladies vénériennes ; 
mais Brambilla dit que les chirurgiens militaires, 
convaincus de son incertitude et des dangers qu'il 
entraine presque toujours, avaient secrètement re- 
cours au mercure doux, pendant qu'ils prodiguaient 
les louanges les plus outrées au remède prescrit par 
le gouvernement (6). Maximilien Locher, qui assure 
avoir, dans l’espace de huit ans, guéri radicalement 
quatre mille huit cent quatre-vingts malades avec le 
secours du sublimé corrosif (7), n’est, suivant le 
même écrivain, qu'un meprisable flatteur dont toutes 
les observations sont les fruits de l'imagination (8) ; 
et Antoine de Stoerk soutenait avec raison que la 
consomption est la suite ordinaire de l'administration | 
de ce remède à fortes doses (9). Cependant Pringle 


(1) Æph. nat, cur. dec. IT. ann. 6. p. 566. 

(2) Eight chirurgical treatises. in-8°. London, 1734. vol. II. p. 305. 

(3) Syphilis, a practical etc., c'est-à-dire, Traité pratique sur la ma- 
ladie venerienne. in-80. Londres, 1715. p. 150. 

(4) Medicus, Samnilung etc., c'est-à-dire, Recueil d'observations, 
PSIil.ep: vo: | 

(5) Comment. in Boerh. aphor. vol. F. p. 570. 

(6) Yon der ete., c'est-à-dire, Du phlegmon et de ses terminaisons. 
in-89, Vienne, 1775. T. II. p. 355. 
(7) Observationes practice, circa luem »eneream. in-2e, Yıeune , 
1702-00 | À 
D Brambilla, Z. c. 
9) Ann. med. 11, p. 215. 


Objets des recherches empiriques. 51% 
, D RER A \ A Ä . 
reussit aussi à introduire l'usage de la liqueur.de 
“Is . yo . “ 
Vanswiéten dans les hôpitaux militaires de FAngle- 
terre, el les médecins de l’armée anglaise en ren- 
dirent un compte favorable (1). Chr. Louis Hoffmann 
recommanda même le sublimé sous forme de pilules, 
et ce mauvais mode d'administration trouva quelques 
apologistes (2). Enfin, l'expérience prononca sur la 
LS C3 D + e 
véritable valeur du médicament, et les observations 
de Jean Gardiner (3), de Thomas Gatacker (4), de 
Georges Heuermann (5) et d'André Duncan (6) con- 
vainquirent . parfaitement le public de l'incertitude 
et des dangers de cette préparationmercurielle. 
Jean Nicolas Pechlin (7) et François Chicoy- 
neau (8) furent les premiers qui firent connaitre 
les inconvéniens de la salivation mercurielle, et Jac- 
ques Grainger (9), ainsi que Nil Rosen de Rosens- 
tein (10), prouverent qu’elle n’est point du tout né- 
cessaire pour guérir les maladies veneriennes. Pierre 
Desault, dans la vue de l'éviter , proposa assez peu 
habilement la méthode dérivative, qui consiste à allier 
5 e . . 7 1 . À 
l'usage des frictions mercuriellesavec celui des moyens 
laxatifs (x1). Henri Haguenot conseilla une méthode: 
(1) Medical ete, c’est-à-dire, Observations eg recherches de mede- 
eine, T. I. p. 365—408. = uf 
(2) Fom etc., c’est-à-dire, Du scorbut,, de la siphiis, etc. in-8°. 
Munster, 1782. p. 280. — Franc. Jacobi, dans Sammlung etc., d’est-a- 
dire , Reeueil pour les médecins praticiens, T. I, p. 136. DR 
(3) Meue etc., c’est-à-dire, Nouveaux essais de la société d’Edim- 
bourg, T. III. p. 360. / ‘ 
(4) Essays etc., c'est-à-dire, Essais de Médecine. in-89. Londres, 


1704. Midi: pe 
(5) Vermischte etc. , c'est-à-dire , Observations de médecine, T. IE. 


>. 30. 
4 (6) Abhandlung etc., c’est-à-dire, Traité des effets et de l'utilité du 
mercure dans la maladie vénérienne. in-8°. Héipziek, 1773. 
(7) Observ. lib. I. p. 194. | à 
(8) The practice nf salivating, Shewn to be of no use or efficacy In: 
the cure of the venereal disease, translated by Willoughby. in-°. Lon- 
den, 1723. : 
(9) Haller. diss, pract. vol. I. p. 511. | 
10) Underættelse om Barns-Sjukdomar. p. 502. 
(11) Dissertation sur les maladies vénériennes. in-12. Bourdeaux, 1735: 
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bien plus convenable, qui fut nommée méthode de: 
Montpellier ou d'extinction. Il cherchait en effet 4: 
agir sur la peau et à fortifier ses malades, en com-- 
mencant par leur faire prendre des bains; il éloi-- 
gnait les frictions les unes des autres, et prescrivaitt 
un régime fortifiant (1). Thomas Goulard fut un des: 
principaux défenseurs de cette méthode (2). | 
I y a très-long-temps qu'on a proposé l’oxidule: 
de mercure pour s'opposer au développement de la: 
salivation, et procurer une guérison radicale de lai 
maladie vénérienne. Les pilules de Belloste, qui firent: 
tant de bruit au commencement du dix -huitième: 
siècle, étaient composées de mercure légèrement: 
oxidé par sa trituration avec du sucre et du jalap (3)., 
Les dragées de Jean Keyser n'étaient aussi qu'un: 
oxidule de mercure préparé en triturant le métal! 
avec de la gomme adragant, du sucre et de l'ami. 
don (4). Jérôme Ludolf préparait de même un mer. 
cure alcalin (5), et Jean Astruc recommandait le 
mercure triture avec les yeux d’ecrevisse (6) ; mais 
Y'une des préparations qui réussirent le mieux, cestle 
mercure gommeux de Plenk (7), qui fut recommandé 
entre autres par T'héden (8) et par Clark (9). Pendant 
quelque temps on préféra les oxides imparfaits ob-. 
tenus par la décomposition du muriate ou du nitrate 


(5) Mémoire contenant une nouvelle méthode de traiter la verole. 
in-8°. Montpellier, 1734. 
(2) Remarques et observations pratiques sur les maladies vénériennes. 
in-12. Pezenas, 1760. 
(3) Girtunner, Abhandlung etc., c’est-à-dire , Traité des maladies vé- 
‘nériennes, T.IL. p. 367. 
4) Hautesierk, Recueil d’observations, vol. II. p. 5rr. 
9) Siegende etc., c'est-à-dire, La chimie victorieuse, p. 77. 
co) De morbis venereis, p. 455. | 
7) J. J. Plenck, Methodus nova; tuta et facilis, argentum vivum ægri 
venereé labe infectis exhibendi, in-80, Yindob. 1760. 
(8) Unterricht etc., c'est-à-dire, Instruction pour les chirurgiens sous- 
aides des armées, P. IL p. 100. . 
(9) Beobachtungen etc., c’est-à-dire, Observations sur les maladies 
qui surviennent dans les voyages de long cours, p. 226. 
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de mercure par l’ammoniaque, à toutes les autres 
Préparations mercurielles. Le mercure gris de Saun- 
ders fit place au mercure soluble d’Hahnemann (1). 

. Parmi les ferrugineux, l’aimant avait déjà été re- 
commandé par Paracelse, non pas, il est vrai, comme 
médicament interne, mais comme un très-bon re- 
mede externe. Quelques-uns de ses partisans l’em- 
ee des deux manières : cependant déjà Guil- 
Jaume Gilbert doutait qu'il püt opérer des cures 
radicales (2). Au milieu du dix - septième siècle, 
Talbor (3), Jean-Jacques Wecker (4) et Pierre Bo- 
relli (5) firent connaître les guerisons heureuses, 
principalement de céphalalgies etd’odontalgies, qu'ils 
avaient obtenues avec l’aimant. 

. Au dix-huitième siècle, les expériences remar- 
quables faites sur l'action médicale de l'électricité 
engagèrent les médecins à en tenter de nouvelles 
sur les propriétés de l’aimant. Fr. Guillaume Klae- 
rich, physicien à Gottingue, fut incontestablement le 
premier qui étudià d’une manière plus précise les 
vertus de cette substance, particulièrement celles 
qu’elle possède contre les maladies des dents, et cent 
trente fois il parvint à guérir les odontalgies les plus 
vives par l'application de l'aimant artificiel. Hollmann 
et Kaestner constaterent l’exactitude de ses observa- 
tions, et remarquerent de plus que les parties du 
corps sur lesquelles on a appliqué laimant, devien- 
nent douloureuses et pruriteuses, et que la transpi- 
ration cutanée y est plus abondante qu'ailleurs (6). 


(1) Unterricht ete., c’est-à-dire, Instruction pour les chirurgiens sur 
les maladies vénériennes. in-8°. Leipzick , 1789. 

(>) De magnete. in-4°. Sedin. 1628. lib. I. c.14.p. 34. + 

(3) Birch, History ete., c’est-à-dire, Histoire de la Société royale, 
vol. IV. p. 37. 

) TE in-4°. Basil. 1667. lib. TI. p. 107. 
(5) Hist. et observ. physico-med. cent. FI. ji 35. S : 
(6) Gœttinger etc., c'est-à-dire, Annales de Gotiingne, année 1763. 


p- 252. 714. 777° 
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Ensuite Christophe Wéber, médecin à Welsrode , 
essaya laimant artificiel contre une affection peu 
commune des yeux , dans laquelle le malade voyait 
les objets doubles et triples toutes les fois qu'il se 
mettait en colère (1). IL observa qu’en approchant de 
l'œil le' pôle nord de l'aimant, on determinait un 
sentiment de froid glacial, des douleurs déchirantes, 
et une sécrétion plus abondante des larmes. L’aimant 
lui rendit aussi de grands services dans les ophthal- 
mies, etil accasiona même un violent bourdonnement 
d'oreilles, Jean-Auguste-Philippe Gesner fit également 
disparaitre de vives douleurs dans la main avec l'ai- 
mant, qui, dès qu'on l’approchait de la partie, aug- 
mentait d'abord les douleurs à un point extraordi- 
naire, mais ensuite les calmait (2). Lexcelebre De la 
Condamine reconnut de même que le pôle nord de 
laimant diminue les douleurs de l'ophthalmie , ev 
que le pôle sud les augmente, que cette substance 
n'est d'aucun secours dans les odontalgies rhumatis- 
males, mais qu’elle apaise les douleurs produites par 
une dent cariée, quelque soit le pôle qu'on appli- 
que sur elle (3). ti sun 

n avait eu recours a diverses explications mé- 
caniques pour se former une idée de ces phénomènes 
singuliers ; mais Weber et Glaubrecht prouverent' 
que ni le froid, ni la pression, ni le frottement 
de l’aimant, ne suffisent pour les expliquer (4), et: 
Jean-Daniel Reichel crut avec raison devoir avoir 
recours aux émanalions magnétiques (5). 


(1) Die Wirkungete., e’est-à-dire, L'action de l’aimant artificiel dans. 
une affection rare des yeux. in-8°. Hannovre, 1767. | 

(2) Sammlung etc., c’est-à-dire, Recueil d'observations de médecine 
legale. in-8°. Nordlingue, 1769. T. I. p. 220. 

(3) Journal de médecine, vol. XXVIL. p. 265. 

(4) Analecta de odontalgtä. in-4%.. Argentor. 1766. 

(5) Disseriatio de magnetismo in corpore humano. in Lrpsiæ., 
1772. 
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- L'emploi de l’aimant et la théorie du magnétisme 
lui-même prirent une toute autre tournure lorsque 
Antoine Mesmer, médecin de Vienne, reflechis-. 
sant sur les cures magnétiques d’apres les con- 
seils de l'astronome Hell, commença en novem- 
bre 1774 à s'y livrer avec un soin particulier. Des 
cette époque il attribuait les sensations particu- 
lières que produit l'application de l’aimant, et les 
effets salutaires de cette substance, à un magnétisme 
primitif du corps humain , que l'on peut mettre en 
jeu sans avoir besoin du secours d’un aimant ar- 
tificiel (1). La vive sensation que firent ses cures 
donna occasion à plusieurs recherches , parmi les- 
quelles celles de Jean-Chr. Unzer parlèrent, jusqu'à 
un certain point, en faveur de la nouvelle méthode, 
tandis que celles de J. A. Heinsius Jui furent entie- 
rement défavorables (2). Joachim - Frédéric Bolten 
assura aussi n'avoir pas obtenu le moindre résultat 
de l'emploi de l'aimant artificiel dans les maladies 
nerveuses, telles, par exemple, que le lumbago (5). 
Les expériences d’Andry et de Thouret (4), sur 
l'usage de l’aimant en médecine, furent plus favora- 
bles. Les auteurs commencèrent par démontrer que 
les effets de l’aimant ne dépendent ni de la pression, 
ni du froid , ni du frottement, et qu'ils différent aussi 
de ceux que l'aimant pourrait avoir sur le corps en 
sa qualité de substance ferrifère. Ils ne tiennent point 


(x) Sehreiben etc., c’est-à-dire, Letire à un médecin étranger sur les 
cures magnétiques. in-8°. Vienne, 1775. 

(2) J. ©. Unzer, Beschreibung etc., c'est-à-dire, Description d’expé- 
riences faites avec l’aimant artificiel. in-8°. Hambourg, 1975. — J, A. 
Heinsius, Beytræge etc., c’est-à-dire, Histoire des expériences qui ont 
été faites avec l’aimant artificiel dans différentes maladies. in-8°, Leip- 
zick, 1776. 

(3) Nachsicht eic., c'est-à-dire, Notice sur une experience faite avec 
Yaimant artificiel. in-4°. Hambourg, 17795. 

(4) Beobachtungen ete., c’est-à-dire ; Observations et recherches sur 

usage de aimant en médecine : trad. du français. in-80. Léipzick, 
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non plus à sa propriété d'attirer le fer, quoiqu'ils pa- 
raissent avoir la même cause que cette propriété. 


Ensuite les auteurs accordèrent des vertus excitantes 
et calmantes à l’aimant (1), etconstatèrent son effca- 
cité dans ‚les maladies nerveuses, particulièrement 


dans l’apoplexie (2), dans l'asthme convulsif et dans 
le spasme de l'estomac (3). Il avait été aussi employé 
avec succès par Pujol dans le tic douloureux de la 
face (4), et par Stark. dans le lumbago (5). Quant à 
la théorie.et à l'application du magnétisme animal, 
elles constituent une section distincte de l’histoire de 
la médecine, sur laquelle j'aurai occasion de revenir 
par la suite. | EDS Eh 
Au commencement du dix-huitième siecle, Haw- 
kesbee examina scrupuleusement les phenomenes 
électriques que présentent certains corps, et que l'on 


connaissait déjà avant lui. Cependant il n'avait pas 


encore une idée claire de la différence qui existe entre 
les corps électriques et non électriques : cette dis- 
tinction fut indiquée, d'après des lois positives, par 
. Desaguliers, qui donna le premier le nom de con- 
ducteurs aux corps non électriques (6). En 1729, 
Etienne Grey fit les premières expériences électriques 
sur les êtres vivans, en suspendant un jeune garcon à 


des cordes de crin (7); mais on s'étonne avec raison: 


de la lenteur avec laquelle cette découverte se perfec- 
tionna, lorsqu'on lit que Du Faye ne parvint que huit 
ans après, en 1737, à tirer des étincelles du corps de 


- 1) Ib. e 25 Pu 
. (2) Ib. sa 5 
3) Ib. p. 142.144. 

(4) Abhandlung etc., c’est-à-dire, Traité du tic douloureux : traduit du 
francais. in-5°. Nuremberg, 1788. | 

(5) Äumpel, Diss. de magnetismo et minerali et animali. in-4°. Jene, 
1788. p. 21. | 

(6) Priestley, Geschichte eic., c'est-à-dire, Histoire de l'électricité: 
traduite par Krunitz, in-4°. Berlin, 1772. p. 42.- 

(3) 46. p. 23. = 


\ 
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l'homme : ce fut lui aussi qui distingua le premier 
 Pélectricité en vitreuse et résineuse (1). bus 
Des que la découverte de la bouteille de Kleist, ou 
de Leyde, eut fixé l'attention des naturalistes, on fit 
aussi de nombreuses recherches électriques sur le 
corps humain. La curiosité en fut d'abord le seul 
mobile; mais Musschenbroek eprouva une telle 
frayeur dès la première secousse, que lui et plusieurs 
électriseurs perdirent le désir d’en ressentir de nou- 
velles (2). La même année que la bouteille de Leyde 
fut découverte, c'est-à-dire en 1745, le bénédictin 
Gordon, professeur à Erford, fit plusieurs expériences 
intéressantes sur les animaux , et remarqua le premier 
que le pouls était accéléré chez,ceux qu'il avait élec- 
trisés (3). Ce dernier phénomène a été constaté par 
la plupart des éleciriseurs, mais particulièrement par 
Deiman et Cuthbertson (4). A. Paets de Troostwyk 
et C. R.'T. Krayenhoff furent les seuls qui soutinrent 
que l'électricité n'agit que sur la peau (5). 
- Godefroi Kratzenstein, depuis professeur à Copen- 
hague, fut le premier médecin qui se servit de l'élec- 
tricité comme d'un moyen nouveau et important 
dans les maladies causées par la faiblesse. li trouva 
que les étincelles électriques tirées des doigts para- 
lysés produisent des effets salutaires très-prononcés, 
et s'aperçut aussi que l'électricité accélère le pouls (6). 
J. A. Nollet expliqua d'une manière tres-ingenieuse 
cette accélération du pouls et l'augmentation de la 


(m) I2. p. 30. 
2); 18. pP. :55. ES 

3) Gralath, dans Fersuche etc., c'est-à-dire, Essais et observations 
de la Société d’histoire naturelle de Dantzick, T. Il. p. 355. 

(4) Deiman, Won den etc., c'est-à-dire, Des bons effets de Vélectri- 
cité dans différentes maladies: trad. par Kuhn. in-8°. Leipzick , 1793. 
T. 1. pe trs ra 

(5) Notes de Kuhn à sa traduction de Deiman, p. 55, re 
(6) Abhandlung etc., c'est-à-dire, Traité.de l'utilité de l'électricité en 
mederine. in-B°. Halle, 1745. 
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transpiration cutanée, en prouvant par des expe- 
riences que l'électricité accélère l'ascension des 
fluides dans les tubes capillaires, et comparant en- 
suite le corps des animaux à un faisceau composé 
d’une multitude infinie de ces tuyaux capillaires (x), 
Il observa le premier que l'électricité favorise l’ac- 
croissement des plantes, et rend les animaux plus 
légers en augmentant l’exhalation qui a lieu par les 
pores de la peau (2). Ce grand physicien employa 
aussi l'électricité avec avantage dans les paralysies ; 
mais il remarqua déjà qu'il ne faut se servir de la 
bouteille de Leyde qu'avec la plus grande circons- 
pection, et que l'électricité, n’est pas toujours salu- 
taire (3). Jallabert, professeur à Montpellier, guérit 
radicalement un paralytique dont la maladie rate 
depuis quinze années (4). 

Cependant l'erreur sembla vouloir couvrir encore 

endant quelque temps la vérité de son voile épais. 
En effet, les Italiens concurent en 1746 la bizarre 
idée que les substances odorantes propagent leurs 
émanations à une très-grande distance par le moyen 
du verre électrisé , et qu'en conséquence on peut 
employer certains médicamens dans les maladies, 
sans les faire prendre aux malades, et en se conten- 
tant de les renfermer dans des tubes de verre elec- 
trisés. Le premier qui émit une opinion semblable 
fut Privati, docteur en droit de Venise; il donna 
le nom d'ézfonacatura à cette methode, et il se 
servait principalement du baume du Pérou pour 
guérir la goutte et les paralysies , au moyen de 


O : . ; 
tubes de verre électrisés qu'il remplissait de ceıte 


(1) Fersuch ete., c'est-à-dire, Essai d’un traité sur l'électricité des 
corps : trad. du francais. in-8°, Erford, 1549. 
(2) Mémoires de Académie des Sciences de-Paris, année 1748, p. 164. 

(5) Ibid. année 1546. p. 1. 1740. p- 28. 
(4) Jallabert, Experimenta electrica, usibus medicis applicata, in-8®, 
Basil. 1950. P. 117. | 
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substance (1). Joseph Veratti, professeur à Bologne, 
Jean-Baptiste Bianchi, professeur à Turin ‚et Jean- 
Henri Winkler, professeur à Leipsick , répétèrent 
‚ces expériences, et en constatèrent l'exactitude: Mais 
ce dernier, d’après l'invitation de la société de Lon- 
dres, ayant envoyé en 1751 quelques-uns de ses verres 
en Angleterre, Guillaume Wetson et plusieurs autres 
membres de la société essayerent en vain de répéterses 
essais : toutes leurs tentatives furent infructueuses (2). 
Nollet avait aussi eu l'occasion, en Italie, de se con- 
vaincre de la fausseté des assertions de Privati sil trouva 
que les tubes de. verre électrisés sont efficaces par 
eux-memes, mais qu'il est inutile de les remplir de 
médicamens, et que l'odeur de ces derniers ne s’exhale 
en aucune manière au travers des parois du verre (3). 
Jcan-Fortuné Bianchini fut celui qui combattit le 
plus fortement ces expériences, et il démontra que | 
tout ce qu'on avait dit de l'odeur et des propriétés 
médicales des tubes de verre électrisés n’était qu'une 
véritable chimère (4). Benjamin Frauklin et:d:G. 
Wilcke trouvèrent aussi les expériences de Privati 

dénuées de tout fondement (5). | 
Ces erreurs servirent toutefois à faire considérer 
l'électricité elle-même comme un moyen curatif, ct 
a décider les médecins à en faire l'essai contre les 
maladies. Veratti, loin d'être dégoüté par l’insucees 
des expériences qu'il avait faites sur lintonacatıra, 
n'en fut que plus ardent à étudier les effets de l’elec- 
tricite, et il acquit intime conviction qu’elle possède 
des propriétés irritantes et résolutives dans les para- 


ne #7 < D yo ® 484: SN PME NUS 
lysies , les rhumatismes et les affections semblables { I 


(1) Recucil sur l'électricité médicale. in-8°. Paris, 1752. T. T. p. 1—41. 

(2) Priestley, 2. c. p. 100. Le De 

3) Mémoires de l’Académie des Sciences de Paris, année 1749, p.444. 

4) Recueil sur l’électricité médicale, t. [T. p. 1. = u 
(5) Benj. Franklin, Briefe etc., c'est-à-dire, Lettres sur l'électricité. 

in-80, Léipzick, 1748. p. 111.279. De ne Ba i 

rvations physico-médicales sur l'électricité. in-ı2. Paris, 1530. 

6) Observations ph; 
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Francois Boissier de Sauvages, Jean Gottl. Schaefer, 
Jean Floyer, Jean Lindhult, Laurent Spengler et 
Samuel-Théodore Quellmalz, sont du nombre des. 
premiers auteurs qui se déclarèrent en faveur de 
l'électricité médicale. Sauvages s'en servit non-seule- 
ment dans les paralysies, mais encore dans les dépôts 
froids, suites des fièvres intermittentes (1). Schaefer 
la mit en usage dans l’odontalgie, les affections arthri- 
tiques et les paralysies, mais observa que souvent 
elle agit avec plus d'énergie chez les personnes jeunes, . 
que chez les individus âgés et cachectiques (2). Jean 
Floyer, médecin à Dorcester, fut le premier qui re- 
connut son efficacité dans la goutte sereine (3). 

Jean Lindhult a le mérite d'avoir contribué, avec 
Stroemer et Linne, à l’introduire en Suède : ces deux 
derniers la trouvèrent utile dans les contractures (4). 
Mais Lindhult s’en servit avec un succès particulier 
dans l’epilepsie, les fievres intermittentes, la goutte, 
les douleurs de dents et la surdité(5). Laurent Spingler 
en constata l'utilité dans toutes les espèces de paraly- 
sies, dans l’Epilepsie, la céphalalgie, l'odontalgie, les 
rhumatismes , la goutte et la surdité. Il fut aussi le 
premier qui l’employa pour rappeler l’ecoulement 
menstruel supprime (6). Samuel-T'heodore Quellmalz 
observa principalement ses effets salutaires dans la 
goutte sereine (7). er | 


(x) Wosolog. method. vol. Ir. p. 469. — Act. societ. Upsal. p. 1. 
(in-4°. Stockh. 1551.) — Haller. diss. pract. vol. I. p. BET Bun 
(2) Die Kraftetc., c'est-à-dire, Les vertuset les effets de l’electricitesur 
le corps humain, et dans les maladies. in-8°. Ratisbonne, 175. — Die : 
elektrische etc., c’est-à-dire, La médecine électrique. in-8°. Ratisbonne 
1506, p. 08. 1 
3) Deiman, 2.c. p.53. 
4) Vetenskaps etc., c’est-à-dire, Mémoires de l’Académie de Suède 
pour l’année 1952, p. 193. | 
(5) Zbıd. p. 305, année 1753. p. 137. 143. 
(9 Re es RN TE Un: quelques observations 
sur les efiets de l’électricité dans les maladies. in-8°, gue, 1754 
(7) Haller. diss. pract. vol, £, p. 54. er à GS 
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= Cadwallader Evans la recommanda dans les affec- 
tions hystériques et les spasmes cloniques (1). Antoine 
de Haën la trouva tres-utile dans la danse de Saint- 
Gui, dans les paralysies incomplètes, accompagnées 
de tremblement, et dans lamaurose commencante (2). 
Guillaume Watson l'employa même dans le trisme 
des mächoires compliqué d'un tétanos général (3); 
Fuchsel, dans les engelures (4); Wesley, dans les 
fieyres intermittentes, l’Epilepsieet les abcès froids (5); 
Gustave - Frederic ‚Hjortberg , predicateur suédois, 
dans l’odontalgie, les rhumatismes, les congelations 
des membres et autres maladies: il perfectionna aussi 
l'appareil électrique, et particulièrement celui dont 
on se servait pour appliquer le fluide chez les per= 
sonnes atteintes de douleurs de dents (6). Mais ce 
qu'il y a de plus important, c'est qu’il s’en servit 
pour essayer de détruire le ver solitaire. . 

_ Quoique ces divers. écrivains aient prodigué des 
éloges sans fin aux propriétés médicales de l’électri- 
cité, cependant il y eut un grand nombre de cas 
dans. lesquels elle ne manifesta pas la moindre ac 
tion, soit parce qu'on n'avait pas obéi à des indica- 
ions convenables en l'employant , soit parce qu'on 
n'était pas au courant des différentes méthodes au 
moyen desquelles on peut la mettre en usage. Ben- 
jamin Franklin accuse entre autres l'inhabileté avec 
laquelle on a employé les étincelles, et surtout la 
bouteille de Leyde, dans les circonstances où l’elec- 


(1) Medical ete., c'est-à-dire, Observati 
cine, vol. I. p. 83. r ; 
(2) Rat.med. P.T. p. 52. 229. 234. et 
(3) Philosophical etc., c’est-à-diré , Transactions philosophiques ’ 
vol. LIII. p. 10. 
) Act. acad. Mogunt. vol. IT. p. 465. 
5) Desideratum, or electricity, made plain and usefull. in-80, London, 


ons et recherches de méde: 


1700. Er | 
(6) Vetenskaps etc., C'est-à-dire, Mémoires de l'Académie de Suède, 
pour l’année 1765. p. 193. 266. | 
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ticité n'a produit aucun effet, et n’en a même en- 
trainé que de fächeux (1): Haller fut un des premiers 
antagonistes de l'électricité médicale : il manifesta 


pour la première fois son antipathie en annonçant 


l'ouvrage de Kratzenstein (2), et plus encore en rap- 
portant diverses cures électriques qui n'avaient pas 
réussi, mais dans des cas vraisemblablement où l'on 
avait concu de trop grandes espérances (3). Hart vit 
aussi, dans l'hôpital de Schrewsbury, employer l’elec- 
tricité sans le moindre succès contre les paralysies (4). 


Pierre Zetzell (5), André Bernard Kirchvogl (6) et 


Guillaume Rowley (7) ne parvinrent non plus à 


aucun résultat heureux : Rowley s'en était servi 
dans la gouite sereine. Kirchvogl commit pré- 


eiscment la faute que Franklin signale, celle dé re 
courir de suite aux commotions avec la bouteille de: 


Leyde. 


Nous devons incontestablement les premières cor- 


rections de la méthode d’electriser à un certain Gott]. 
Frédéric Roessler, qui non-seulement distingua avec: 
précision les cas dans lesquels on doit employer l'é- 
lectricite, mais encore fit connaître une foule de pre-. 


cautions qu'il importe d'observer pour augmenter: 


graduellement la force de l'électricité : il conseillé 


de commencer par le bain électrique, et, dans le: 
cas où l’on doit électriser un membre paralysé , ‘de 


| 


borner les commotions à cette seule partie (8). Sau-: 


_(r) Leske, Auszüge etc., c’est- 
losophiques, T. V. p.3 
(2) Haller, Mediz 
FT, 1, p. 28. 
3) Opera minora, vol. III. p. 368. 

4) Philosophical etc., c’est-à-dire, Transactions philosophi 
a. P. IL. p. 786. N 
(5) Haller. diss. pract. vol. 1. p..bo. 7: 
(0) Diar, med, pract,.p. 158. 
à. ? SUR etc., c’est-à-dire, Traité des principales maladies de: 

œil , P. 149. 
(8) Goetiingeretc., c’est-à- 
née 1508, cah. 123. 


« . . . . 
à-dire, Extraits des Transactions phi- 


dire, Annonces savantes de Gottingue, an- 


% 


inische etc., c’est-à-dire, Ephémérides médicales, : 


* 
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vages avait déjà remarqué les inconvéniens qu’en- 
traîne lusage inconsideré de ces dernières : c'est 
pourquoi il avait recommandé de préférence les sim- 
ples étincelles. Jean-Frederic Hartmann, à Hanovre, 
indiqua également avec beau coup d’exactitude la dif- 
férence des diverses méthodes d’electriser, et conseilla 
le premier d’unir lélectromètre à la bouteille de 
Leyde, lorsqu'il s'agit de donner des commotions, 
afin de pouvoir déterminer rigoureusement la force 
de ces dernières (r). | 

_ Fr. Meinolf Wilhelm (2), Nicolas Lovet (3), Mau- 
duyt de la Varenne (4), Masars de Cazèles (5) et Jean 
Birch (6), employerent l'électricité, d'après ces mé- 
thodes perfectionnees , dans une foule d’affections 
très-disparates, principalement dans l’amaurose, la 
Suppression des menstrues, les douleurs locales et 
la goutte. Les commotions électriques furent essaydes : 
avec succés dans l'ictère par Charles Darwin (9), et 
dans l’ankylose par Geller (8). Christophe-Guillaume 
Hufeland les recommanda avec raison chez les per- 
sonnes asphyxiées (9). Wathen se servit de l’électri- 


(x) Die angewandte etc., c'est-à-dire, L’Electricité employée dans les 
maladies du corps humain. in-8°. Hanovre, 1770. RUE 
- (2) Observationum electrico - medicarum, decur. IF. in-80, Wirceb, 
1774. LA x . » La La . 

* (3) Electrical etc., c’est-à-dire, Philosophie électrique. in-8°. Wor- 
cester, 177% SA Di + ö 

(4) Juszügen etc., c’est-à-dire, Extraits des meilleurs ouvrages de 
médecine français, T. IL. p. 297—397. T. III. p. 10102. T. IV. p. 1 
208. — Huhn, Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire de lélectricité, 
P. II, p. 54—392. | A . 

(5) ED etc., c’est-à-dire, Extraits des meilleurs ouvrages de 
médecine français, T. II. p. 1—52. | BER . 

(6) Sammlung etc., c’est-à-dire, Recueil pour ‚les médecins prati- 
.ciens, T. V. p.575. : à bus ads 

(7) Hebenstreit, Kleine etc., c'est-à-dire, Petits traités de médecine 
et de chirurgie, T. I. p. 88. 

* (8) Baldinger, Neues etc., c’est-à-dire, Nouveau Magasin, T. VII. 
P- 347. il m a ee 

(9) Kuhn , Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire de lélectricité , 

js IT. P. 328, 


” 
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cité pour guérir une cataracte commencante (1). Paets 


van Troostwyk et Krayenhof la proposerent dans l’a- 
poplexie asthénique (2). L'ouvrage de ce dernier écri- 
vain est, au jugement de Kuhn (5), un des meilleurs 

ue nous possédions sur cette matière, parce que les 
espèces de maladies dans lesquelles l'électricité a été 


conseillée comme moyen curatif, y sont toutes dési- 


gnées. Bertholon de Saint-Lazare (4), Tib. Cavallo (5), 
Jean-Laurent Boekmann (6), Charles Gotil. Kuhn (7), 


François Lowndes (8), H. W. van Barneweld (9), 


J. R. Deiman (10) et Jean-Georges-Boeckh (11), ont 
aussi, dans ces temps modernes, contribué puissam- 
ment à perfectionner l'électricité médicale. 


(1) Dissertation on the etc., c’est-à-dire, Dissertation sur la théorie 
et le traitement de la cataracte. in-8°. Londres, 1795. 
(2) De l’application de l'électricité à la physique et à la médecine. 
in-8°. Amsterdam, 1788. 

(3) Voyez ses notes à la traduction de Deiman,, p. 38. 

(4) Anwendung etc., c'est-à-dire, De l’emploi et de l'efficacité de 
l'électricité pour la conservation et le rétablissement de la santé de 
l'homme : trad. du français. in-80. Weissenfels, 1758. 


5) Versuch etc., c’est-à-dire, Essai sur la théorie et l'emploi de 


l'électricité médicale : trad. de Panglais. in-8°. Léipzick, 1782. 

(6) Kleine etc, , c’est-à-dire, Opuscules de physique, in-8°, Carlsruhe, 
1739. P- 179 

(7) Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire de l'électricité physique et 
médicale. in-8°. Léipzick, 1783. 1785.— Ses notes à la traduction de Dei- 
man. — Die neuesten etc. , c'est-à-dire, Les découvertes modernes rela- 
tives à l'électricité physiqué et médicale, in-8°. Léipzick, 1796. 

(8) Beobachtungen etc., c'est-à-dire, Observations sur l’electrieite mé- 
dicale: trad. de l'anglais. in-8°. Berlin, 1792. 

(9) Medizinische etc., c'est-à-dire, L’Electricité médicale : trad. du 
hollandais. in-8°. Léipzick, 1787. 


(10) l’on den guten etc., c’est-à-dire, Des bons effets de l'électricité 


dans différentes maladies : trad. du hollandais. in-8°. Leipzick , 1793. 
(11) Beytrage etc. , c’est-à-dire, Remarques sur l’application de Pelee- 
tricité au corps de l’homme. in-8°. Erlangue, 1791. 
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ARTICLE SECOND. 


Observations sur les maladies. Systèmes de 
Sydenham et de Morton. 


Les avis salutaires du grand Bâcon, et ceux de 
Leibnitz (1), mais plus encore le sentiment des besoins 
de la science, engagèrent les médecins du dix-hui- 
tième siècle à étudier avec un zèle particulier et une 
application assidue l’histoire naturelle des maladies 
dans tous les climats et dans tous les pays, à observer 
surtout les variations que les épidémies déterminent, 
a décrire parfaitement les maladies nouvelles, à don- 
ner, par les autopsies pe , des notions plus 
exactes sur celles qui etaient deja connues, a poser 
les fondemens de l’art qui apprend à distinguer les 
affections semblables, et à essayer d'établir des sys- 
ièmes nosologiques, afin que les maladies innom- 
brables auxquelles l’homme est sujet pussent être 
exposées dans un ordre véritablement scientifique. 
Le premier résultat du rétablissement de la méde- 
cine hippocratique fut de réveiller l'attention sur le 
cours des épidémies. Pendant la durée de ce pé- 
riode entier, les partisans de la simple médecine 
d'observation se distinguerent par l'importance qu'ils 
attachèrent à l'influence puissante de la constitution 
régnante, et au caractère épidémique des maladies. 
Nous sommes bien contraints d’avouer qu’en adop- 
tant cette marche, on facilita beaucoup la connais- 
sance et le traitement des différentes espèces d’af- 
fections morbifiques ; mais les médecins, jusqu'aux 
temps les plus rapprochés de nous, commirent cepen- 
dant les fautes suivantes : 


(1) Opp. tom. II. P. ZI. p. rıt. 
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1° Ils étendirent beaucoup trop l’idée de constitu- 
tion régnante, puisqu'ils prétendirent en remarquer 
une dans tous les temps, et voulurent soumettre 
toutes les maladies qui se présentaient à la domina- 
tiôn d'un certain caractère épidémique. 

2° [ls comptèrent un peu trop sur le rapport qu’on 
avait trouvé exister entre l'état du baromètre et du 
thermomètre, et l'invasion de certaines épidémies ; 
de sorte que souvent ils se hasardèrent à prédire, ou 
au möins à expliquer celles-ci par cet état. 
: 5° Is se conformèrent trop servilement aux mo- 
dèles d'observations laissés par les Grecs et par d’au- 
trés médecins d’un grand poids. On prétendait re- 
trouvér dans la Normandie, à Londres, à Vienne 
et à Paris , les suites des épidémies, telles que les au- 
teurs des livres hippocratiques les avaient observées 
dans les iles de l’Archipel, dans la Thrace et en 
Macédoine. | | 
- 4° Is commirent des erreurs évidentes et nuisibles 
en admettant des épidémies stationnaires, qu'ils pré- 
tendaient régner pendant un certain temps et dans 


toutes les saisons, et imprimer à toutes les maladies 


un caractère particulier de modification. 
5° Ils adoptèrent même une classification vicieuse 


des épidémies : car cette division se basait sur les 


Sÿmptômes predominans, sans qu’on s’apercüt com- 
bien ils sont sujets à induire en erreur, et sans qu'on 
‚se donnät la peine de chercher quel pouvait être le 
caractère dynamique des maladies, ce qu'il aurait 
importé beaucoup plus de connaître. 

Je cite d'abord Guillaume Baillou ou Ballonius (1) 
comme un des plus anciens et des plus célèbres parmi 


(1). Guillaume Baillou naquit en 1538, fut doyen de la Facalté de 
médecine de Paris, et mourut en 1616. — Sa vie se trouve en tête de 
l'édition que Tronchin a donnée de ses œuvres compiètes. ( Ballenië 


opera omnia, tom, 1—%. in-4°, Gener. 2562.) 
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les médecins qui se sont livrés à l'observation des 
épidémies. L'histoire des épidémies de 1570 à 1578, 
qui a posé les premiers fondemens de sa gloire, n'est 
en aucune manière digne de l'approbation d'un juge 
impartial. La description du caractère morbifique 
dominant semble toujours n'être qu'une chose acces- 
soire Lupe lui ; aussi ne la donne-t-il jamais qu'en fort 
peu de mois et avec la plus grande sécheresse : par- 
tout on voit régner l'erreur pernicieuse qu'il faut 
tirer du sang au malade dès qu'on a le moindre 
soupcon de la présence d’une inflammation. On lit 
avec effroi que l’auteur perdit un de ses malades pour 
l'avoir saigné, quoiqu'il füt visiblement atteint d’une 
péripneumonie asthénique : cependant Baillou se re- 
proche de n’avoir pas réitéré encore plus souvent la 
saignée (1). C’est pourquoi il ouvrait aussi la veine 
dans les coliques violentes, vraisemblablement afin 
de prévenir linflammation qu’il redoutait (2). Mais 
à l’occasion d’un malade qui fut évidemment victime 
de la saignée inconsidérément pratiquée dans une 
inflammation asthénique , ilavoue toutefois que 
l'opération a bien pu être nuisible (5). On est moins 
étonné qu'il regarde à chaque instant la bile et la 
_pituite comme les causes prochaines des fièvres, et 
conseille pour cette raison les évacuations abon- 
dantes (4). Il recommande même des saignées fre- 
quentes dans le rhumatisme, sur lequel il a donné un 
_ traité fort savant, mais peu utile (5). Il cherche Lı 
cause d’une multitude de fievres lentes dans le mé- 
sentère, dont il assure aussi pouvoirexactement carac- 
teriser les inflammations par des signes certains (6): 


1) Opp. tom. T. p. 16. 63. 

>) Ib. p. 57. 
(3) Ib. tom. 11. p. 50e 

4) Ib. tom. 2. p. 64. 

'5) Ib. tom. IP. p. 314. 

te Ibid. p. 292. tam. IT. p.224. 225. 
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Ses Paradigmata et historie morborum sont incontes=: 
tablement les plus grands titres qu'il ait acquis à notre: 
reconnaissance : on y trouve de courtes observations: 
fournies par la pratique, et principalementdesautop-: 
sies cadavériques fort intéressantes ( 1). PES | 
Immédiatement après lui parut Charles Lepois ou. 
Pison, fils de Nicolas Pison, qui fut, comme son père, 
médecin du Duc de Lorraine et professeur à Pont-à- 
Mousson (2). Son ouvrage sur les maladies qui pro- 
viennent de la surabondance du sérum (3) est devenu 
tres-eelebre; mais la critique éclairée de nos jours 
reconnaît dans ce livre un tissu d'hypothèses basées 
sur des observations entièrement fausses, et sur la 
théorie humorale la plus insoutenable. La surabon- 
dance du sérum du sang a, suivant lui , son siege 
principal dans la rate, et la tête est la partie où ce. 
fluide se trouve particulièrement répandu. Ensuite 
il rapporte une quantité innombrable d'observations 
de maladies dans lesquelles il a reconnu des conges- 
tions ou .des évacuations séreuses, et que cette cir- 
constance accidentelle l’engagea sur-le-champ à com- 
battre par un mode de traitement particulier. Il est à 
regretter que les nosologistes du dix-huitième siècle ; 
notamment Sauvages et Daniel, aient suivi partout : 
cet auteur comme classique, et prennent chacune de | 
ses observations pour base d’une espèce distincte de | 
maladie. Cependant on ne peut disconvenir que 
l'ouvrage de Lepois ne renferme un très-grand nom- 
bre d'observations interessantes, par exemple, sur 
l'hydrocéphale interne , sur l'hydropisie du peri- 
carde (4), sur les calculs pulmonaires qu'il prétend 


1) Opp. tom. 711. p. 5at—549. 

2) Charies Lepois naquit à Nanci en 1563, et mourut en 633. 

3) Selectiorum observationum et constliorum de Prætervisis hactenus 

morbis adfectibusque præter naturam ab aqud seu serosd colluvie ortis, . 

liber singularis. 1-49, Ponte ad Nonticulum, 1018, | 
(4) 46. p. 164. | 
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être formés de mucus solidifie (1), sur les hydatides 
des poumons (2), sur les möles constituées par des 
hydatides, etc. (3). Mais ce qui mérite surtout d'être 
remarqué , c'est le traitement auquel il eut recours 
dans une dyssenterie épidémique : car il débuta par 
des saignées copieuses, administra ensuite la rhu- 
barbe, et donna l’opium lorsque les douleurs furent 

parvenues au plus haut point d'intensité (4). 

Ce fut vers ce temps, de 1610 à 1620, qu'une ma- 
ladie nouvelle et jusqu'alors inconnue, langine gan- 
greneuse, s'offrit pour la: première fois aux mede- 
cins, dont elle mit la science dansun embarras desplus 

grands. Ilest vrai que Richard Mead (5) et Vanswie- 
ten (6) ont prétendu la trouver déjà décrite par Are- 
ide (7) et par Aëtius (8) ; mais les sympiömes que ces 
anciens nous indiquent sont si insuffisans pour carac- 
tériser l’angine dont il est question, qu'on peut éga- 
lement les appliquer aux aphthes gangreneux et 
ulcérés. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en 1610, 
Francois Nola donna une description exacte de la 
maladie, qui alors même régnait épidémiquement a 
Naples (9). C'est, à mon avis, lui que l’on doit con- 
sidérer comme le premier écrivain qui se soit occupe 
de l’angine gangreneuse. Cette même année laffec- 
tion ravageait aussi la Castille. Jean de Villareal (10), 


(19 I. p. 195. 
à is} Bb \p.;a15, 
N (3) Ib. p. 332. 
(4) Discours sur la nature, cause et remèdes des maladies populaires 
accompagnées de dyssenterie. in-8°. Pont-à-Mousson, 1623. 
(5) Monüt. et prœc. med. p. 52. ’ 
(6) Comment. in Boerhaav. \. 816. + | 
4 (7) Causs. aout. lib. 1. c. 9. p.40. — TI l'appelle Ulcère d'Egypte et de 
rie. 
6 Tetrab. 11. Serm. 4. c.46. col. 397.. 
(9) De epidemicä phlegmone anginosä, grassanle Neapolé. in-4°. Fenet. 
1610. — Haller. bibl. pract. vol. 111. p. 419. ; 
(xo) De signis, causis et curatione morbi suffocantis, lib. II, in-{". 
Lomplut, 1612. 
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François Perez Casales (1) et Jean-Aiphonse de Fon- 
techa (2) la décrivent comme une affection tout-à- 
fait nouvelle et des plus redoutables : ils lui donnent 
le nom espagnol de garrotillo , resserrement du go- 
sier, strangulation. Huit ans ensuite elle reparut à 
Naples. Jean-Andre Sgambati la décrivit telle que 
nous la connaissons aujourd'hui (3). Il insista parti- 
culierement sur la croûte blanchätre qui recouvre 
les amygdales, ainsi que sur l'odeur fétide qui s’ex- 
hale de la bouche des malades, et mit déjà en usage 
l'acide sulfurique très-concentré. Jean-André Foglia 
traça aussi le tableau de l'épidémie (4). Marc-Aurèle 
Sévérin est le principal de tous les premiers auteurs 
qui ont écrit sur cette affection , quoique’la descrip- 
tion qu'il nous en a laissée soit uniquement basée sur 


ce que disent Arétée et Aëtius. Il avait aussi recours à | 


l'acide sulfurique et à l'acide muriatique dans le trai- 
temen t(5). Independamment de ces écrivains, on 
doit encore distinguer parmi.les premiers qui ont 
publié des ouvrages sur l’angine gangreneuse, Ilde- 
tonse Nunnez (6), Christophe-Pérez de Herréra (7), 
Thomas d’Agujar (8), Thomas Broncoli (9), Jean- 
Dominique Prosimi (10), Aëtius-Cletus Signini (x 1) 


(1) De morbo Garrotillo appellato. in-4°, Madrit. ı6rr. à. 
(2) De anginé et Garrotillo puerorum. in-4°. Complut. ı61r. 


ne Fe pestilenti faucium adfectu, Neapoli sæviente, opusculum. in-4°- 
eap. 1620. 


(4) De anginosé passione. in-4°. Neap. 1620. 


(5) De reconditd abcessuum naturd, in-4°. Lugd. Batav. 1724. p.513. © 


(6) De gutturis ulceribus anginosis. in-4°. Hispal. 1615. 


(7) De sciertid, causis, presagio et curatione faucium el gutiurum an 
ginosorum. in-4°, Madrit. 1615. 


(8; -Apnlogia adversus Nunnez. in-4°. Murc. 1621. — Plouequet. init. 
Biblioth. med, pract. vol, I. fasc. 2. p. 181. 


9) De populari, horribili ac pestilenti gutturis et annexarum partiture 
affectione, in-4°. ‚Veapoli, 1622. 


(10) De faucium et gutturis anginosis et pestiferis ulcertbus. in-4°. Mes 


sarı. 1633, 


(1 1) De morbo strangulatorio, in-4°, Rome , 1636. 


| 
| 


| Objets des recherches empiriques. 559 
Thomas Bartholin (1), Jean-Baptiste Carnevala (2), 
Marc-Antoine Alayma (3) et André Tamajo (4). 
| Mais pour juger combien la méthode curative à la- 
quelle on avait recours était en général mauvaise, il 
Sufft de lire les conseils que donne Francois de’ Ro- 
mani (5). Il commence par pratiquer une saignde 
copieuse, puis il donne un purgatif, applique des 
ventouses, et administre le bol: ‘Arménie avec les 
Pierres précieuses. A l'extérieur il emploie l'acide 
sulfurique et Yalun. : 

‚Au dix-huitieme siècle, cette effrayante maladie 
régna en France , en Angleterre et en Italie, depuis 
l'année 1747 jusqu'en 1791, et fut observée par des 
médecins de mérite, qui la décrivirent avec la plus 
grande précision, et en perfectionnèrent beau- 
coup le traitement. Parmi les ouvrages auxquels elle 
donna lieu , le plus célèbre est la description classique 
de Jean Fothergill (6), livre dans lequel l'auteur re- 
commande, pour la première fois, la méthode sti- 
mulante et fortifiante comme la seule convenable, et 
bläme surtout l'abus des remèdes évacuans et anti- 
phlogistiques (7). Jean Starr, médecin à Liskard, 
dans le duché de Cornouailles, observa l'angine po- 
lypeuse en même temps que la gangreneuse, conire 
laquelle il recommanda principalement l'acide mu- 
riatique (8), comme le fit aussi Guillaume Fordyce 

+ (x) De angind puerorum Campaniæ Siciliæque epidemicd. in-8°. Wea : 
poli, 1653. 

(2) De epidemico strangulatorio affectu. in-4°. INeapoli, 1620. 

(3) Discorso etc., c'est-à-dire, Discours sur la manière de se préserver 
du mal contagieux et mortel qui règne à Palerme. in-4°. Palerme, 1025. 
— Consultatio pro ulceris Syriaci curatione. in-4°. Panorm. 1629. 

(4) De morbo Garrotillo. Madrit. 1625. 

(5) Consult. med. chirurg.p. 311. (in-fol. Neapol. 1669. ) 

6) Fothergill naquit en 1711, et mourut en 1900. 

(7) An account etc., c’est-a-dıre, Dissertation sur l’angine aceompa- 
gnée d’ulcères. Londres, 1751. — Saemtliche etc. , c’est-à-dire, OEuvres 
‘complètes de médecine et de philosophie. in-8°. Altemböurg , :785: 

(8) Leske, Auszüge ete., c'est-à-dire, Extraits des Transactions phi- 
Josophiques, T. II. p. 26. 
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par la suite (1). Jean Huxham, médecin à Plymouth, 
donna une description non moins bonne de cette 
_ maladie, qu’il traitait également avec le quinquina ,, 
l'acide sulfurique, la teinture de myrrhe et autres: 
excitans semblables (2). En France, Malouin (3) ,, 
Garnier (4) et Chomel (5) tracèrent le tableau de l’af- 
fection. Malouin reconnut que le saignement de nez: 
est un signe des plus dangereux, et raconta .qu'eni 
Picardie, plusieurs enfans moururent dans l’espace: 
de neuf jours. Le traitement de Garnier est tr&s-: 

mauvais : il avait recours à la saignée etaux vomitifs,, 
parce qu'il regardait l’angine comme le résultat des: 
vices de la lymphe. Chomel suivait cette méthode’ vi-. 
cieuse : seulement il employait de plus le camphre et: 
les vésicatoires. T'ous ceux qui ont eu occasion d’ob-: 
server la maladie ne pourront croire que Boucher (6) 
et Raulin (7) soient parvenus à guérir l'ulcération. 
gangreneuse de la gorge par le seul usage de l’acétate: 
de plomb. En Italie, Martin Ghisi, médecin de Cré- 

mone, observa cette angine, et reconnut principale-. 
ment quelle entraine des peripneumonies à sa 

suite (8). Elle éclata en 1752 dans la Suisse, et fut 

fort bien décrite par Daniel Langhans (9). En 1762, 

Dupuy de la Porcherie la vit à Charon: il trouva la : 
saignce tres-nuisible, mais se servit toutefois d'une 


(1) Sammlung etc. , c'est-à-dire , Recueil pour les médecins praticiens, 
T. XIV. p. 448. | 
>) Opp. tom. III. p. 92—130. 
3) Mémoires de l'Académie des Sciences de Paris, année 1746. p. 151. 
année 1747. p. 563. année 1748. p. 531. année 1749. p- 113. 
(4) Quæstio medica: an angine gangrenosæ emeticum ? in-4°. Pari-. 
SUS , 1750. 
(5) Dissertation historique sur. l’espèce de mal de gorge gangreneux 
qui a régné parmi les enfans l'an dernier. in-12. Paris, 1759 
6) Recueil périodique d'observations de médecine, Tom. VII. p. 557. 
à Des maladies occasionées par les variations de Pair „pP. 261: : 
8 
3749. 
(9) Beschreibung ete., c'est-à-dire, Description de diverses particula.- 
rités remarquables de la Suisse, in-8°, Zurich, 1753. 


Lettere etc., c’est-A-dire, Lettres médicales. in-8%. Cremone, 
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méthode trop peu énergique (r). Les observations 
de F. Penrose ne sont pas moins insignifiantes, car 
<e praticien accordait une confiance sans bornes au 
verre d’antimoine enduit de cire (2). 

.… Une maladie nouvelle et très-importante, qui, de- 
puis le milieu du dix-huitième siècle au moins, fut 
plus fréquemment considérée comme une épidémie 
distincte, cest le pourpre, affection qui, à propre- 
ment parler, constitue dans les fièvres un symptôme 
accidentel par lequel presque toujours les forces du 
malade se trouventencore plus abattues, et quine pro- 
vient que dans des cas fort rares d’un excitement plus 
fort et plus intense. Chez les anciens on la considérait 
comme un accident insisnifiant d'autres fievres, ainsi 
que l'ont prouvé Jean - Louis Seip (3), Jean Fan- 
toni (4), Daniel-Guillaume Triller (5), Charles Al- 
lioni (6), ©. Molitor (7) et plusieurs autres. Leslivres 
hippocratiques nous depeignent entre autres une épi- 
demie dans laquelle la peau se recouvrait d'aspérités 
miliaires semblables à des piqüres de cousins, qui 
causaient peu de démangeaison , et qui procuraient 
du soulagement surtout chez les femmes (8). Le fou- 
lon de Scyros et Phérécyde étaient affectés d'une 
éruption semblable (9). Le médecin romain Héro- 
dote (10) et Avicennes même décrivent également le 


(1) Journal de médecine , tom. XVIII. p. 496. _ ds 
(2) A dissertation eic., c'est-à-dire, Dissertation sur l’angine inflam- 
matoire , gangreneuse et putride. in-8°. Oxford, 1766. 
(3) De purpurd, morbo antiquo. Gotüng. 1741 ge 
(4) De antiquitate et progressu febrium milsarium, in-8°, August. Taii- 
rin. 1747. 
(5) Opuse. vol. II. p. 70. ; ne | 
(6) De miliarium origine, progressu et curatione. in-8°. August. Tau- 
rin. 1758. eu BEN | 
(7) De miliaris exanthematis indole et tractatzone. in-8°. Vienn, 1764. 
8) Hipp. epid. lib. II. sect. 3. p. 1020. ipnxvomara iv zw xp@ri niy= 
xpodtaæ,T céoir v 
ancpoda, 
 (o) Ib. Gb. WII. p. 1229. 1230. 
10) Ast. tefr. II. serm. 1. 6, 129. Col. 234. 
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pourpre comme symptôme d’autres maladies, et peti« 
dant le cours des siècles suivans, nous iroüvons in- 
diqués un grand nombre de cas dans lesquels cet 
exantheme se joignit aux fievres , sans que les méde< 
eins le jugeassent digne d’une attention particulière. 
Il ne commença qu'en 1650 à devenir un symp- 
töme ordinaire et constant dans certaines épidémies, 
et l'observation en fut faite pour la première fois à 
Léipsick, comme l’assure Christophe-Jean Lange, qui 
était lui-même professeur dans cetie ville (1). Deux 
ans après Jean Hoppius écrivit sur cette affection une 
dissertation inaugurale Hs D dans la Bibliothèque 
d’Haller (2). On connaît davantage le second traité 
ayant pour auteurs Godefroi Welsch et Sigismond- 
Rup. Sulzberger, qui admettaient déjà la distinction 
devenue depuis célèbre entre le pourpre blanc et le 
pourpre rouge, maisne dissimulaient pas l'embarras 
où ils se trouvaient au sujet du traitement (5). Nous 
n'avons aucun indice qui puisse nous conduire à la 
connaissance du caractère dynamique de la fièvre à 
laquelle le pourpre se joignait comme symptôme 
constant, mais tout nous porte à croire qu'elle était 
asthénique : car les femmes en couches en étaient 
Pan affectées. Welsch assure aussi (4) que 
‘éruption soulageait rarement, et qu'au contraire 
elle aggravait presque toujours l'état. Ce qu'il y a de 
certain , c'est que la maladie se propagea au-delà de 
Leipsick , et a ce que l'on croit par infection, car: 
Gohl entre autres nous apprend qu’elle avait été tota- 
lement inconnue à Berlin jusqu'au temps où elle y 
fut apportée de Léipsick (5). Si cette maladie se re- 


(x) Opp. tom. II. p. 06. tom. III. p. 608. (ed. Rivin. in-fol. Lips. 
1735. ) 


pa 


(2) De purpuré. in-4o. Lips. 1652. Haller. biblioth. med. pract. vol, III. 


PO. 
; (3) Haller diss. pract. vol. F.p. 447: 


(4) Ib. p. 45:. 
(5). Act. med, Berolin. dec. I, vol. II. p. x. 
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pandait par infection dans l'origine, ce devait être 
avec une rapidité incroyable, car en 1664 Thomas 
Sydenham en parle comme d’une éruption cutanée 
connue déjà depuis long-temps chez les Anglais (1). 
+ Au lieu de s'attacher à découvrir les causes eloi- 
gnées desquelles dépendait la plus grande fréquence 
du pourpre, comme ils auraient du le faire dès Ja 
première apparition de cette maladie de la peau, les 
niédecins se perdirent en hypothèses frivoles sur lé 
mélange vicieux des humeurs qui lui donne nais- 
sance, et trouverent, comme Michel Kttmuller (2) 
le fit conformément aux principes de la théorie ché- 
miatrique alors régnante, quil provient de l'acidité 
de la lymphe. Ce qui les porta à tirer cette conclusion 
un peu trop précipitée, c’est l'odeur acide et analogue 
à celle du petit-lait que la sueur exhale toujours à 
l'approche du pourpre : ils en conclurent aussi d'une 
manière non moins erronée que les alcalis et les sudo- 
rifiques conviennent dans cette maladie » dont l’érup- 
tion purpurine forme une partie aussi nécessaire que 
le développement des pustules est essentiel dans la 
fièvre variolique. Si les médecins, moins aveuglés par 
les préjugés, eussent un peu réfléchi, ils n'auraient 
pas manqué de reconnaitre ce qu'on ne parvint à 
savoir quapres cent ans d'expérience et d’observa- 
tion, c'est que cet exanthème est ordinairement la 
suite d’une sueur forcée, et de l'abus des médica- 
mens sudorifiques, ou de tout ce qui peut échauffer 
les malades, et que les cas sont rares dans lesquels 
on le voit survenir, quoiquon ait eu recours à un 
iraitement convenable, En effet, il est tres-vraisem- 
blable que la propagation du système chémiatrique 
et l'abus des bezoards et des alcalis qu'il favorisa, 
furent les principales causes qui contribuèrent à 


(1) De novæ febr. ingressu Opp. p. 356. 
ei Opp. tom. II. p. 4oo. (info, Lips. 1688.) 


ho 
| 
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rendre l'apparition du pourpre plus fréquente ; car | 
l'expérience a démontré depuis qu’il se développe 
rarement lorsqu'on traite la fièvre conformément à 
son caractère dynamique , au degré de force ou de 
faiblesse du malade. Il sera facile de se convaincre, 
de cette vérité, en comparant les observations qui 
furent faites dans la suite sur le pourpre. | 
La théorie que Frédéric Hoffmann en donna, n’était 
pas aussi imparfaite que l'explication d’Ettmuller. 
Cependant ce grand praticien regardait encore l’alte- 
ration des humeurs comme la cause prochaine de la 
maladie, et il attribuaitle pourpre blanc à la prédomi- 
nance des acides, tandis qu'il faisait provenir le rouge 
de celle des alcalis dansla masse des humeurs (r). Mais 
la méthode curative qu’il proposait ne serait pas plus 
tard adoptée aujourd'hui que celle de Jean-Michel 
Fehr(2), parce que tous deux n’eurent égard qu'à LE 
ruption, etconsacrèrent fort peu d'attention à la fièvre 
ui l'accompagne. David Hamilton, médecin du roi 
Angleterre, ne s'écarta pas non plus de ces préjugés 
ni dans sa théorie, ni dans son traitement (3) ; car il 
regarda le pourpre comme une maladie indépendante 
de toutes les autres, le fit provenir des acides, et 
concut l'espoir de le guérir avec les alcalis. Cepen- 
dant il différait de ses prédécesseurs en ce qu'il ne 
voulait donner le nom d’eruption miliaire qu'à la va- 
riété blanche. Parmi les quatorze observations qu'il | 
rapporte, plusieurs assez intéressantes signalent entre 
autres les dangers d’une fièvre d'abord légère, et les 
suites funestes de la diarrhée. La théorie de l'acidité 
de la lymphe fut aussi défendue en 1720 par 


(1) Opp. tom. II. p. 68. 60. Ä 
(>) Anchora sacra, s. de scorzonerd. in-8°. Ienæ , 1666. p. Bo. | 


(3) Tractatus duplex, prior de prareos regulis, alia de ‚febri milari, 
in-8°, Londin, 1710. Réimprimé dans Sydenham. Opp. p. 380—441. 
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Binninger (1). En 1735, Alexandre Camerarius n’a- 
vait confiance, pour la guérison de la fièvre miliäire;, 
que dans le bézoard, la terre sigillée et les alcalis (2). 
 Fantoni et Pinard furent les premiers qui choisi 
rent des medicamens un peu plus convenables. Fan- 
toni rejeta l'usage où l’on était de pronostiquer d'après 
la couleur de l’Eruption, recommanda les acides. les 
Tortifians et les vésicatoires (5), et Pinard trouva de 
même l'acide sulfurique et les vésicatoires fort uti-. 
les (4); mais ce qui prouve principalement combien 
sa théorie était fausse, c’est qu'il admettait une foule. 
de complications de la fièvre miliaire, qui ne pou- 
vaient être que le fruit des préjugés les plus grossiers, 
Al croyait voir la cause prochaine de la maladie dans 

une inflammation des nerfs. | Le À 
La description qu’Antoine degli Agostini donna 
de l'épidémie de Novara, semble prouver que dans 
quelques cas rares le pourpre peut aussi se joindre 
a des fievres stheniques (5). En ‘effet, ce praticien. 
trouva que le saignement de nez et les autres hemor- 
ragies soulageaient beaucoup les malades, et il vanta: 
même la saignée d'après sa propre expérience. Du, 
reste, il pensait aussi que l'affection est contagieuse. 
et indépendante de toute autre. Le celebre ouvrage 
de Charles Allioni ne répandit pas un grand jour. 
sur la théorie et le traitement du pourpre. L'auteur 
divague beaucoup sur les complications de la ma- 
ladie, et sa méthode curative est remplie de contra 


dictions (6). 


(1) Act. helvet, vol. IT. p. 76. 

(2) Haller. diss. pract. vol. 11. p. 237. Mir CURE 

(3) Nopum specimen observationum de ortu Jebris miliaris. ( Opus post- 
humum.) in-8°,. Nicaeæ , 1762. 

‘ . ? vs de > ” bi 60 RB 4: LP 

4) Dissertation sur la fièvre miliaire maligne. in-6°. Rouen, 1747. 

5) Osservazioni etc., c’est-à-dire, Observations de médecine pratique 
sur les fièvres malignes. in-8°. Novara , 1759. x 

(6) Tractatus de miliaruum origine ; progressu , naturä et curalions, in- 
80. Aug. Taurin. 1758. 
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C'est à Antoine de Haën que nous sommes re= 
devables d'avoir éclairci la théorie du développe- 
ment de l’eruption miliaire. Il prouva le premier 
que cette affection cutanée , loin d'être la com- 
pagne essentielle de certaines fièvres, est au contraire 
une suite accidentelle du mauvais régime et de l'abus 
des sudorifiques , que par conséquent on ne peut 
pas en attendre le moindre effet critique, et qu'on 
en prévient l'apparition en évitant de tenir les ma- 
lades trop chaudement (1). On ne saurait rien repro- 
cher à ces conclusions, sinon de décider un peutrop 
généralement, parce qu'il est inconstestable que dans 
bien des circonstances le pourpre tient à une dis- 
position particulière de la peau, et se manifeste malgré 
qu’on ait pris toutes les précautions possibles pour le 
prévenir. C’est aussi le reproche que les autres mé- 
decins de Vienne, notamment Joseph Quarin, An- 
toine de Stoerk et Mathieu Collin, firent au raison- 
nement d'Antoine de Haen. Quarin assura qu'en 1758 
cet exanthème s'était déclaré généralement, même 
lorsqu'on évitait le plus d'exposer les malades à la 
chaleur (2), et Collin cita des cas dans lesquels il 
n'avait point été occasione par un régime Echauf- 
fant (3). Jean Pringle soutint la même opinion, et 
regarda pour cette raison l'apparition du pourpre 
comme critique (4). Robert-Wallace Johnson assura 
aussi l'avoir trouvé salutaire chez les femmes en 
couches (5). C. Molinari (6) et Pianchon (7), por- 
terent un jugement semblable ; mais Jean-Jacques 
Wernischeck fit voir, d'après l'expérience, que la 


(1) Rat. med. P. F. P:3.4P. PIIZ, np. 105. P. IX: p.03. PF AP, 


194° : 
2) Meth. med, febr. p. 78. 79. 

(3) Ann. med, III. p. 100. 

(4) Diseases etc., c’est-à-dire; Maladies des armées , p. 107. 
r New system of midwifery. in-89, London, 1569. p. 366. 
6 
( 


De miliaris exanthematis indole et tract, in-80. Pienne , 1764» 
7) Edinburgische etc. , c’est-à-dire, Commentaires d’Edimbourg. 


ti: 


( Frage: Woher etc., c’est-à-dire, Question : D'où vient la mul- 
titude des fievres. putrides, et pourquoi les fièvres miliaires sont-elles 
devennes si rares? in-8°, Vienne , 1786. 

(2) Terzo etc., c’est à-diré , Troisième année médicale de Mantoue, 
. 83. 

(3) Yon der etc. , c'est-àdire, Du traitement des femmes enceintes 
et en couches : trad. de l’anglais. in-8°, Leipsick , 1775: . 

(4) Historia febris miliaris. in-80. Lond. 1768. 

y. Spar pa Academiens fragan : Huru all slags frisel kan farekommas 

ach botas ? in-8°. Stockholm , 1570. 
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Bouteille, dans plusieurs mémoires d’une prolixite 
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Baraldı, qui avait observé une épidémie de celte 
espèce à Corregio, essaya le premier d'administrer 
le quinquina (4). Charles-Joseph Damilano: distingua 
soigneusement le pourpre critique du pourpre symp- 
tomatique (5). Le Tual revoqua en doute avec de 
Haën l'existence du pourpre critique (6). Gastellier 
attribua cette éruption à la suppression de la trans- 
piration cutanée : il prétendit aussi établir une dis- 
tinction entre le pourpreordinaireet celui des femmes 
en couches, et soutint que l’intermittence du pouls 
en annonce la prochaine invasion (7).. ET 
C’est aussi dans les temps modernes qu’on apprit 
our la première fois à distinguer la scarlatine des 
roetheln et de la rougeole; car les anciens confon- 
daient ordinairement tous ces exanthemes ensemble. 
La plupart même des auteurs qui n'écrivent point 


(1) Journal de médecine, vol. LI. p. 173. 249. 259. 351. 403. 

(2) Histoire de la société royale de médecine de Paris, p. 193. + 

(3) De miliaris differentià , naturä et curatione. in-80. Mediolani , 1798. 

(4) Storia etc. ,-c'est-à-dire, Histoire d’une constitution de: fievres 
iniliaires. in-80. Modène, 1781. | | 

(5) Abhandlung ete., c’est-à-dire, Traité du pourpre dans le Pié- 
mont : traduit de l'italien. in-80. Gottingue, 1782. 

(6) Journal de médecine, tom. LXIX. p. 193. 

(7) Fon Friesel etc. , c'est-à-dire; Du pourpre des femmes enceintes: 
trad. du français. in-80. Manheim , 1782. 
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en Allemagne ; se permettent encore de les réunir. 
Ainsi Sauvages, par exemple, prétend que rubeolæ 
et morbilli sont deux termes synonymes (1), parce 
que les Français comprennent les deux affections 
sous le nom de rougeole, comme les Italiens n’ont 
que le mot rosolia, les Anglais celui de measles, 
et les Suédois celui de messling pour désigner la 
la rougeole et les roetheln. La distinction entre ces 
deux exanthèmes provient originairement des Arabes, 
et je dois, à cette occasion, relever Ferreur dans la: 
quelle sont tombés Sauvages, Gruner et même l'erien- 
taliste Reiske (2), en assurant que les Arabes ont con- 
fondu la rougeole et les roetheln ensemble, et que 
ce sont seulement les traducteurs du moyen âge qui 
ont rendu le même mot arabe, tantôt par morbilli, 
tantôt par blactiæ , et tantôt par roseolæ. Rhäzës est 
réellement le premier qui cite les roetheln sous le 
nom de Hhamikdh , mot que le traducteur exprime 
par blactiæ. Il dit que cette éruption ne s'élève pas 
au-dessus de la peau, qu’elle détermine un gonfle- 
ment érysipélateux, et qu’elle ne se déclare qu’au 
troisieme jour de la maladie (3). Werlhof a parfai- 
tement raison quand il croit retrouver les roetheln 
dans cette description (4). Ali, fils d’Abbas, distingue 
aussi le Hhamikéh de la petite vérole et de la rou- 
geole ou Hhasbäh : il parle le premier des ampoules 

qui dans les roetheln naissent quelquefois au-dessus 
I l’engorgement erysipelateux (5). Avicennes établit 
également une différence entre le Hhamikah ou les 
roetheln, la rougeole ou Æhasbéh et la variole : la 
première de ces trois éruptions tient le milieu entre 
les deux autres. 


1) Nosolog. meth. tom. I. p. 432. 


2) Gruner. morb. antiquit. p. 5g. 
.(3) Rhaz. cent, kb. XVIII. ce. 8. f. 382 & 383. « 
4) De vartol, et anthrac: p. 63. 


(5) Theoric. lib. VELL. e, 14. f 56. à 
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_. Au seizième siècle, nous trouvons une épidémie 
de roetheln signalée par Foreest (1), et Prosper Mar- 
tian la décrit aussi sous le nom de rougeole, rosa- 
lia(2). Daniel Sennert paraît avoir observé le premier 
la scarlatine, quoiqu'il la regarde comme une variété 
de la rougeole (3). Thomas Sydenham (4) et Richard 
Morton (5) décrivent la fièvre scarlatine sous ce nom, 
comme une maladie déjà un peu connue: le dernier 
donne l'histoire d'une scarlatine asthénique qu'il dis- 
tingue parfaitement bien de la rougeole. La rosalia, 

ue Jean-Michel Fehr observa avec le caractère épi- 
don est-également une scarlatine (6). | 
Frédéric Hoffmann ne traite en particulier ni de 
‚la scarlatine, ni des roetheln , mais dit seulement à 
l'occasion de la rougeole Gp que les rubeolæ et la 
rosalia se distinguent de la rougeole proprement 
dite, en ce qu'ils se rapprochent davantage de l'érysi- 
pele, et présentent destaches moins étendues. Je consi- 
dère cette dernièreassertion comme unefauteéchappée 
involontairement au célèbre professeur de Halle, 
parce qu'elle est tout-à-fait contraire à l'expérience. 
Gohl assure, en 1710, que la scarlatine a did apportee- 
depuis peu d'Angleterre, et que cet exanthème est 
fréquemment confondu avecles ritheln(roetheln)(8); 
mais lui-même ne tarde pas à se rendre coupable de 
l'erreur qu'il venait de blämer (9), lorsqu'en parlant 
d'une scarlatine il dit qu’elle se manifesta le quatrième 
jour de la maladie : il n'y a que la rougeole et les 
roetheln qui paraissent aussi tard. 


1) Odserv. lib. I. c. 17. 

2) Hippocrat. illustr. epidem. lid. ZI. sect, 3. ». 20. 
ca Medicin. pract. tom, II. lb. IP. 0. 19, p. 158. 
(4) Opp« pe 162. 

(5) Opp. tom, III. p. 17. 24. 43. 

(es Anchora sacra , s. de scorzonerä, P. 100. 

(7) Opp. tom. II. p. 63. 

x Act. med. Berol. dec. I. vol. In pı 4, 

9) Ib. p. 20. | 


| Objets des recherches empiriques. 551 
Nous devons à Jean Storch (1) un traité particulier 
sur la fièvre scarlatine : ce médecin décrivit aussi une 
épidémie de cette affection sous le nom de rossalia (2). 
‚Antoine de Haën (3) et Navier (4) ont donné d’autres 
descriptions également classiques. L'histoire la plus 
complete de la fièvre scarlatine, et surtout de la tu- 
mefaction du corps quelle laisse à sa suite, est celle 
qui a Marc-Antoine Plenciz pour auteur (5). Guil- 
laume Withering traca le tableau d’une scarlatine 
qui régna épidémiquement à Birmingham , et fixa 
les caractères qui distinguent cette maladie de la 
rougeole (6). c J. A. Ziegler est l'auteur qui a le 
plus contribué à faire bien connaître ces trois exan- 
thèmes affines, parce que c’est lui qui a donné les 
signes les plus certains pour les distinguer l’un de 
l'autre (7). | | ; | 
_ On ne parvint qu’assez tard à se former une idee 
precise, sousle nom d’angine polypeuse ou de croup 
des Anglais, d’une maladie épidémique, dont les 
premières traces se rencontrent, ainsi que j'ai pu m'en 
assurer, dans le traité d'anatomie de Christophe Ben- 
net (8). L'auteur trouva en effet qu'après une toux 
extrémement violente, le malade avait craché un 
corps qu'il crut être la substance interne de la trachée- 
artère, et pensa que cette dernière s'était ensuite ré- 
sénérée. Nicolas Tulpius vit la même maladie chez 
un tailleur : il ne savait d’abord pas d'où provenait 


(x) Tractat etc., c’est-à-dire, Traité de la fièvre scarlatine. in-8°. 
Gotha , 1742. 

(2 M che etc., c’est-à-dire, Annuaire medical, T. II. p. 534. 

(3) Theses, sist. febrium divisiones. in-8°. Windob. 1760.°p. 20. 

(4) Dissertation sur plusieurs maladies populaires qui ont régné à 
Châlons-sur-Marne. in-8°. Paris, 1753. p. 205. | 

(5) Opp. tom. III. | : 

(6) Edinburgische etc., c’est-à-dire, Commentaires d’Edimbourg s 
T. VE 294. “A : e va 

(7) BREIT etc., c’est-à-dire, Observations médicales, in-8°. 
Léipsick, 1787. p. 93 

| (8) Theair. nor 55. ( in-80. Londin. 1656.') 
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la membrane extraordinaire que cet homme avait 
‘expectorée; mais énfin il conclut qu'elle s'était formee 
dans la trachée-artère (1). | | 

Au dix-huitième siècle, et depuis l’année 1746. 
jusqu'en 1749, l'affection régna épidémiquement en 
ee en Italie et en Angleterre. Les médecins de 
Paris trouvèrent que ceux qui en étaient atteints 
crachaient;' après les plus violens efforts, une mem- 
'brane aussi épaisse que du parchemin (2). Martin 
Ghisi l'observa à Cremone, la décrivit parfaitement, 
et proposa la saignee dans le premier période (3). 
Stare, parmi les Anglais, en donna également la 
description , et fit le premier figurer la membrane 
qui se développe dans les voies aériennes (4). 
‚©; Pendant les années 1755 — 1761, cette espece 
d’angine fut épidémique dans plusieurs provinces de 
Ja Suède. Les médecins suédois, Roland Martin, 
Darelius et Strandberg firent part à Nil Rosen de 
‚Rosenstein de l'autopsie qu'ils avaient faite en 1755 
du cadavre d’un enfant mort de cette maladie (5). 
Les médecins provinciaux Wahlbom, Engélstrœm 
et Hallenius adressèrent au gouvernement suédois 
un rapport sur elle (6). Rosenstein lui-même recueillit 
tous les faits observés dans le pays, et rassembla 
fort bien les signes distinctifs de la maladie (7) Sa- 
muel Aurivillius, et Wilcke, depuis physicien à 
Norkæping, la décrivirent, mais pensèrent que la 
membrane crachée par les malades est réellement 


3 Observat, med. lb, 177. 0. 9. ‘p. 294. (in-12. Amstelodam, 1685. } 

2) Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, année 1746. p. 1574 
an. 1748. p. 526. 

(3) Lettere etc., c’est-à-dire, Lettres médicales, tom. II. pe 100. 

(4) Leske, Auszüge etc., c’est-à-dire, Extraits des Transactions phi- 
losophiques, T. IIE.'p. 26. h 

©) Rosenstein, Underraetelse om Barns-Sjukdomar , .p. 433. 

(6) Th. p- 445. — Vogel, Neue eto., c'est-à-dire ; Nouvelle bibliothè- 
que médicale, T. VII. p. 149. 

(7) Zb. p. 450.454. 
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la tunique interne de la trachée-artère, qui venant à 
se gonfler plus qu'à l'ordinaire, perd ses adhérences 
et se détache (r). | 
Bientôt après François Hume publia un traité 
complet sur cette affection , à laquelle il donna le 
premier la dénomination de croup ; mais il ne 
revoqua pas en doute son caractère inflammatoire, 
et soutint que la membrane est produite par l’Epais- 
sissement des mucosités que les glandes de la trachée- 
artère sécrètent dans l’état naturel (2). Jean - André 
Murray partageait cette opinion (3). Son traitement 
se bornaït uniquement à la saignée, aux vésicatoires et 
à l'inspiration de vapeurs émollientes. Jean Johnston 
prétendit à tort que la maladie est de nature putride 
et se rapproche beaucoup de l’angine gangreneuse, 
que par conséquent le mercure recommandé par 
plusieurs médecins, et entre autres par Leb. Fré- 
«leric-Benjamin Lentin (4), doit être tout-à-fait re- 
jété (5). | | 
Chretien-Frederic Michaelis fut celui qui perfec- 
tionna le plus le diagnostic et le traitement de cette 
maladie ; car il prouva qu’elle a réellement un carac- 
tère inflammatoire, soutint que les membranes se 
développent de la même manière que les polypes 
dans les autres parties du corps, rapporta d’excel- 
Tentes observations, et proposa d’avoir recours, après 
le traitement antiphlogistique, aux vomitifs, aux ve- 
‘sicatoires, et même à l'incision de la trachée-artère (6). 


. (1) Diss. de anginÂ infantum in patrid recentioribus annıs observatä. 
in-40, Upsal. 1764. ERS 
(2) Inguiry etc., c’est-à-dire, Recherches sur la nature, la cause et 
le traitement du croup. in-8°. Edimbourg, 1765. 

(3) Nov. commentar. Gotting. vol. IF. p. 44. | 

4) Beobachtungen etc., c’est-à-dire, Observations de maladies épi- 
démiques , p. 157- \ 

_ (5) Ædinburgische etc., c’est-à-dire, Commentaires d’Edimbourg, T. 
VE pP. 280. ' c 

(6) De anginä polyposä. in-89, Gott. 1778. 
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Jean Millar détermina le premier la différence: 
essentielle qui existe entre le croup et l'asthme con- 
vulsif des enfans : en même temps il enseigna la vraie 
manière de reconnaître et de traiter cette dernière: 
maladie, qui n’est guère moins dangereuse (1). 

La convulsion céréale, dont j'ai déjà signalé pré- 
cédemment les traces dans les ouvrages des anciens, 
fut observée plusieurs fois par les modernes sous la 
forme d'épidémie, et les médecins allemands princi- 
palement s'en occupèrent avec un soin tout parti- 
culier. | | 

Elle régna en 1648 dans le Vogtland, et en 1650, 
1674 et 1675 en France et eu Angleterre (2). C'est: 
de l'épidémie de ces dernières années que Thomas 
Willis parle (3), lorsqu'il donne la description de: 


cette redoutable maladie. Jean-Conrad Brunner la 


décrivit aussi (4), et l’attribua au seigle ergoté, comme 
on l'avait déjà fait vers la fin du seizième siècle. Mais: 
depuis cette époque, l'ergot, confondu avec la con- 
vulsion céréale, exerca les plus grands ravages dans 
le petit pays de la Sologne, situé entre la Loire et le 
Cher. Les inondations continuelles qui recouvrent 


cette contrée humide, la misère des habitans, et la 


grande quantité de seigle ergoté et bruiné qui se 
trouve mêlée parmi les céréales, exercent une in- 
fluence funeste sur la santé des hommes qui y vivent. 
Toujours valétudinaires et infirmes, ils sont sans cesse 


tourmentés par des fièvres intermittentes, des hydro= 


pisies, des paralysies et des affections du foie. L'ergot 


(1) Bemerkungen etc., c’est-à-dire, Remarques sur l’asthme: trad. 
de l'anglais. in-8°. Léipsick, 1769. 

(2) Gottr. Buddaeus , consilia medica von der Krampfsucht. in-80. 
Budissin, x717.— Charles Nicolas Lang, Beschreibung etc., c’est-à-dire, 
Descriptions des effets funestes du seigle ergoté dans le pain. in-80. 
Lucerne , 1717. | 

(3) De morb. convuls. c. 8. p. 45. 

(4) Eph. nat. cur. dec. III, ann. 2. p. 348. 


\ 
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est une des maladies endémiques chez eux (1). En 
1710, il se propagea aussi le long des rives de la . 
Loire jusqu’aupres d'Orléans, où il attaqua de pre- 
férence et presque exclusivement le sexe masculin. 
Noël, chirurgien à Orléans, essaya de faire l’abla- 
tion des membres gangrenés ; mais les malades n’en 
| eme pas moins la vie (2). Dans la même année, 
'ergot parut pour la première fois en Lombardie (3). 

Mais la convulsion céréale devint surtout générale 
en 1717 : elle se répandit dans presque toute l'Alle- 
magne, principalement dans la Saxe, le Holstein, 
la Lusace et la Suisse. Le célèbre Georges-Wolfgang 
Wédel fut un des premiers médecins saxons qui 
l'observèrent, et il l’atiribua au seigle ergoté. De 
même que tous les autres écrivains de son temps, 
L peignit les accidens comme étant purement spas- 
modiques, sans dire un seul mot de la gangrène 
sèche qui avait toujours été caractéristique en France 
dans l’ergot (4). Un médecin de Pirna, Ch. Godefroi 
Wilisch, porta un jugement semblable : il trouva 
dans le seigle ergoté un sel volatil corrosif qui occa- 
sione les convulsions (5). Un stahlien zélé, Jean- 
Daniel Longolius, fut encore plus exact dans sa des- 
cription (6). Il nia l'existence d’une fièvre, mais fit 
expressément mention de la faim canine qu'on ob- 
serva plus tard si fréquemment dans la convulsion 
céréale des Allemands, et assura que les acides, le 
vinaigre lui-même, conviennent beaucoup aux per- 
sonnes qui en sont atteintes. Le seigle ergoté est, à 


(1) Encyclopédie méthodique : Agriculture , art, Ergot. — Journal des 
Savans , année 1676. T. IV. p. 79. 
5 Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, année 1710. p. 80. 
3) Ginanni ‚delle etc. , c’est-à-dire, Des maladies du grain en berbe. 
in-4°. Pesaro., 1759 , ‘ 
4) Haller. diss. pract. vol. VII. p. 557« 
5) Bericht etc. , c'est-à-dire, Rapport sur la raphanie ou la maladie 
spasmodique. in-8°, Pirna , 1717. 
(6) Fon der etc, , c’est-à-dire, De l’Ergot du seigle. in-4°. ı717- 


556 Section seizième, chapitre troisième. | 
la vérité, tres-nuisible , puisqu'il vit des accidens: 
redoutables survenir immédiatement après qu on em 
avait fait usage ; mais on doit aussi accuser le miellat :: 
celui-ci développe un ferment putride qui determine: 
dans les viscères des inflammations qu'on reconnaitt 
presque toujours à ouverture des cadavres. Godefroii 
Buddaeus partageait à peu près le sentiment de Lon-- 
golius au sujet de la cause éloignée, mais il recom-- 
mandait les vomitifs, et surtout l’ipécacuanha (r). Jeanı 
Ch. Haberkorn, médecin à Camenz, accusa ausst;, 
non-seulement le seigle ergoté, mais même le miel-- 
lat, dans lequel il soupconnait un poison mercuriel: 
qui attaque les nerfs (2). EU VF 
La maladie se présenta précisément sous la même: 
forme dans le Holstein, d'après le rapport de Guil-- 
laume-Huldr:: Waldschmid (5). Cet auteur ne l’at-- 
tribua cependant pas au seigle ergoté, qu'il, avaitt 
souvent vu n’entrainer aucune suite fâcheuse; mais; 
il la fit provenir de Fhumidité de la saison ; et des: 
brouillards qui chargèrent presque'sans cesse l’atmos-- 
phère. Son opinion fut aussi celle qu'embrasserent: 
les médecins de Breslau (4). He 
Mais cette même annce, la maladie paraît avoir' 
été d'une autre espèce en Suisse. Un bon écrivain:;, 
Charles-Nicolas Lang (5), décrivit la gangrène sèche: 
comme-un accident ordinaire qui survient sans fièvre. 
H accusa bien le seigle ergoté , et principalement son. 
äcrete acide qui épaissit la masse te humeurs ; mais: 
il avoua que l’ergot des céréales n’est pas: toujours: 


1) Consilia medica von der Krampfsucht. in-80. Budissin, 1717- 
(2 x. 1717 

Le) Gedanken etc., c’est-à-dire, Réflexions sur la raphanie. in-8°.: 
‚Budissin, 1717. 

(3) Haller , Dissert. pract. vol. WII. p. 518—550. 

(4) Breslauer etc. , c’est-à-dire, Recueil de Breslau, 1718. septembsxe , 
p. 76. 

(5) Beschreibung etc., c'est-à-dire ,„ Description des effets funesies 
du seigle ergoté dans le pain. in-80.: Lucerne ; 1717. 


_ Objets des recherches empiriques. 557 
aussi veneneux, et ne le devient que lorsque le seigle 
a été en même temps affecté du miellat ou de la 
telle: EUER ER | 
„En 1722, la convulsion céréale allemande reparut 
à Stettin, où , d’après Muller (1), elle affecta de prefe- 
rence les pêcheurs, les bateliers et les habitans de la 
campagne. Vers la même. époque, Frederic Hoff- 
mann lobserva, et la decrivit aussi sans faire mention 
de la gangrene seche : seulement il yit quelquefois 
des pustules et des ulcères naître à la surface des 
membres (2). | | | st nl 
En 1756, la maladie régna une nouvelle fois en 
Silésie, et fut parfaitement décrite par Jean-Antoine 
Scrinc, médecin à Wartenberg, et par Burghart, 
médecin à, Schweidnitz (3): fourmillement , dou- 
leurs, convulsions dans lés membres , Chaleur brü- 
lante dans les parties internes, faim canine, illusions 
des sens et délire, tels en furent les symptömes ordi- 
naires. Elle n'était pas contagieuse, la fièvre ne l’ac- 
compagnait pas, et elle trainait en longueur. Vers 
la fin, on voyait paraître de petites taches rouges sur 
les membres, qui étaient eux-mêmes quelquefois pa- 
ralysés. Les deux praticiens lattribuerent également 
au seigle ergoté ; car ils virent un chien, auquel on 
en avait fait prendre, tomber dans de violentes con- 
vulsions. FUNDE, 

„On acquit, en 1741 et 1742, la conviction intime 
que le seigle ergoté ne donne pas toujours et par 
lui-même naissance à la convulsion céréale. Ces 
deux années, la maladie régna dans la Marche de 
Brandebourg et le Holstein, mais ne parut point 
dans le duché de Brunswick, où l’on avait cependant 
vu une grande quantité de seigle ergoté (4). Charles- 
1) Act. med. Berol. dec. II. vol. FI, p. 5o. 

: Opp. vol. III. p. 34. 


3) Satir, med. Siles. spec. III. p. 35, 57. 
(4) Bruckmann in commerce, lit, Noric, ann, 1743. p. 50. 
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Auguste de Bergen , professeur a Francfort -sur 
l'Oder , l’attribua principalement-aux céréales alté- 
rées par le miellat, et recommanda, outre lipeca- 
cuanha, le castoreum et les sels volatils (1). Cependant 
elle continua de ravager le Holstein pendant le cours 
des deux années 1741 et 1742, quoiqu'on eût de-- 
fendu l'usage de la farine nouvelle, Kannengiesserr 
conclut de cette circonstance que la cause s'en trou-- 
‚vait disséminée dans l'atmosphère (2). Son opiniom 
fut combattue quelques années après par Nil Rosem 
de Rosenstein , qui adopta la distinction établie pam 
Lang entre l’ergot innocent et l’ergot vénéneux (5). 
Linné décrivit aussi l'épidémie qui ravagea, en 1746 
et 1747, l'Ostrogothie, le Sraaland et le Blekingen.. 
Ayant remarqué que les personnes qui avaient mangé 
du pain d'orge étaient celles qui s'en trouvaient atta-- 
quées de préférence , il soupconna qu’elle pourrait 
bien être causée par le raifort sauvage, Raphanuss 
Raphanistrum , dont personne n'ignore l'âcreté. Ill 
érigea cette hypothèse en fait avéré, et elle lui fournit! 
l’occasion de donner le nom de raphanie, raphania;, 
à la maladie elle-mème (4). | 

La différence énorme qui existe entre l’ergot des; 
Francais et la convulsion céréale des Allemands, n’estt 
nulle part plus évidente que dans la description que 
Mulcaille a donnée de la première de ces affections à 
Pluviers en Gätinais. La gangrène sèche des mem- 
brés qui se détachent et tombent après de violentes: 
douleurs, en constituait le symptôme principal. Mul- 
caille accusa le seigle ergoté, empoisonné par le miel-- 
lat et moulu pendant qu'il était humide. Il proposaı 


(1) Haller. diss, pract. vol. I. p. 55. 

(2) Act. nat. cur. vol, VII. p.108+ 

(3) Diss. de morbo spasmodico - conpulsipo. epidemico, ‘in-4e,  Lundin. 
Goth. 1542. 

(4) Amænit. acad, »ol, FI. pe 430. 
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la saignée au début, et ensuite les fortifians (1). Sa- 
lerne, quelques années plus tard, fit encore des 
recherches plus exactes sur l'ergot. Il trouva le seigle 
ergoté noirätre ou rougeätre tellement nuisible, 
même chez les cochons, que la gangrène en était la 
suite inévitable. Il traca un tableau fort animé de 
cette redoutable maladie, et assura que l’amputation 
des membres hâte l'instant de la mort, mais que le 
malade peut encore espérer de vivre long-temps, 
lorsque fs parties tombent d’elles-mêmes. Il déve- 
loppa fort bien l'influence funeste que l'air humide 
et le sol marécageux du pays de Sologne exercent 
sur le physique et le moral des infortunés habi- 
tans (2). C'est d'après cette description que Sauvages 
plaça dans son système l’ergot des Francais, sous le 
nom de necrosis ustilaginea (3). Cependant Jean- 
Georges Zimmermann (4) et T'issot (5) réunirent 
ensemble ces deux maladies. Saillant en fit voir la 
différence essentielle, et donna particulièrement un 
tres-bon apercu sur l’ergot(6). On peut comparer à 
son travail celui de Read, qui observa l'épidémie, 
en 1794, aux environs d'Arras (7). | 
Depuis le milieu du dix-huitième siècle, les Alle- 
mands s’occuperent plus particulièrement d'étudier 
l’ergot et la gangrene du seigle, afin de déterminer 
avec précision la part que ces maladies des céréales 
prennent au développement de la raphanie, Michel- 
Christophe Hanov, professeur à Dantzick, déclara 


2) Mémoirés préséntés à l’Académie des sciences de Paris, vol. Il; 
p. 155—164. | 3 
(3) Nosolog. method. vol. II. p.623, vol. I. p. 554.— Cependant Sauvages 
commet la faute de placer l’Ergot en deux endroits différens, dans l’ordre 
Necrosis et dans l’ordre Consulsio. 

4) Yon deretc. , c’est-à-dire, de l’Expérience , T. IV. p. 413. 

5) Œuvres complètes, vol. VI. p. 171. joe 2 

(6) ch ae etc., c’est-à-dire, Commentaires d’Edimbourg, T. 
IX. p. 101. 

(7) Craité du seigle ergoté. in-12. Strasbourg, 1771. 


6} Mémoires de l’Académie des sciences de Paris, année 1748. p. 528. 
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Vergot et la nielle ordinaire incapables de produire/ 
aucun accident ; mais, suivant lui, la gangrene et, 
plusieurs circonstances qui se rencontrent réunies 
dans les années humides, peuvent donner lieu à la 
maladie (r). Jean-Georges Model, pour démontrer 
encore mieux l'innocence du seigle ergoté, assura 
qu'en le soumettant à l'analyse chimique, il avait 
trouvé la partie muqueuse de la farine decomposee, 
d’où il tira la conclusion que cette affection du seigle 
ne saurait être la cause de la convulsion céréale (2). 
La dernière épidémie de raphanie qui régna en, 
1770 et 1771 dans toute la Basse-Saxe, et mème en 
Suède et en Danemarck , donna lieu à de nouvelles 
recherches sur les qualités délétères du seigle ergote. 
Chez les Suédois, la théorie que Linné avait donnée 
de la maladie fut soumise à un examen rigoureux 
par Magn. Anders Wahlin, médecin à Jænkæping,,. 
qui la trouva fausse, parce que le railort sauvage ne 
nuit pas plus aux hommes qu'aux animaux (5). Il 
éleva en outre quelques doutes importans au sujet, 
de l'influence du pain nouveau et impur sur le de-. 
veloppement de la maladie, et à l'égard des propriétés: 
contagieuses de cette dernière, parce qu'il la vit,se: 
manifester aussi chez des personnes qui n'avaient pas; 
mangé de pain nouveau, et parce que tous les habi. 
tans d’une même maison n’en étaient pas affectés. Le: 
seigle ne fut pas ergoté dans les provinces de la Suède: 
où la raphanie exerca ses ravages. Wahlin pense que: 
les insectes qui accompagnent le miellat ont bien pu. 
contribuer à la développer. | SRE TAN 
Dans le Holstein et le Danemarck, les rapports: 


(x) Seltenheiten etc., c’est-à-dire, Raretés de le nature et de l’écono-: 
mie rurale. in-8°. Léipsick, 1753. T. I. p. 200. 

(2) Fortsetzung etc. , c’est-à-dire , Continuation de ses delassemens : 
chimiques. in-8°. Petersbourg , 1768. p. 1—69. 

(3) Vetenskaps etc., c’est-à-dire, Mémoires de l’Académie de Suede: 
pour l’année 1771. p. 1442 
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des medecins provinciaux de Schleswig et de Hols- 
tein à la chambre danoise, répandirent quelque lu- 
mière sur la nature de la maladie (1). Lesplus im- 
portant est celui de Philippe-Gabriel Hensler ; mais 
on doit apprécier aussi l'extrait aphoristique que 
Jean-Clement T'ode a donné de tous ces rapports (2). 
Quant à ce qui concerne le seigle ergoté, Fabricius, . 
médecin à Sonderbourg , vit que, mangé à pleines 
mains, il ne produit pas le moindre effet nuisible. 
Mais tous les auteurs des différens rapports saccorde- 
rent à dire que les blés étaient altérés par la rouille, et 
que la maladie s’observait plus fréquemment dans les 

contrées hautes et stériles, que dans les plaines. Con- 
radi, médecin à Rendsbourg, est le seul qui accuse 
le sol marécageux : cependant ilconfondait aussi l’er- 
got avec la gangrene. La maladie ne fut pas aussi 
dangereuse à Schleswig et à Holstein, que dans le bail-. 
liage de Giffhorn età Zelle. Ses symptômes principaux 
étaient le fourmillement et les douleurs dans les 
membres , des convulsions affreuses , et une faim in- 
tatiable , qu'il est impossible de decrire. Les vomitifss 
les vésicatoires, les sudorifiques, et surtout le vinaigre. 
‘ camphré, furent utiles. Hensler conseilla la valériane 
comme moyen curatif, et proposa comme le meilleur 
réservatif la torréfaction du seigle, parce que cette 
cereale, fraiche et encore humide, renferme un prin- 
 cipe légèrement stupehant. | 
Jean Taube publia le traité le plus circonstancié 
etle mieux raisonné que nous possédions sur la con- 
vulsion céréale, telle qu'elle soffrit à lui à Zelle (3): 
11 trouva aussi que le seigle crgoté n’est pas nuisible 


(1) Aufsaetze etc., C'est-à-dire ; Rapports et réflexions sur la convul- 


sion céréale. in-8°. Copenhague. 3772. nx Ay 
© (a) Medizinische etc. , c'est-à-dire ; Bibliothèque de médecine et de 


chirurgie, T.I. cah. 1° p 150. i N en À 
(3) Die Geschichte etc, , c’est-à-dire , L'Histoire de la convulsion ce“ 


réale. in-80. Gottingue, 1752: a 
36 


Tome VF. A 


562 Section seizieme, chapitre troisième. 
par lui-même, mais qu'il le devient quand il a été! 
altéré par le miellat et piqué des vers. C'est ainsi! 
qu'on le’rencontra dans tous les endroits où la raz. 
hanie avait régné, et les malades ne guérissaient que: 
Tote ra leur donnait du pain préparé avec de à. 
farine ancienne et pure. De cinq cents personnes que: 
Jauteur soigna , quatre-vingt-dix-sept perdirent laı 
vie. La maladie affectait, à proprement parler, deux: 
formes différentes ; l’une chronique et l’autre aigué,, 
que Taube décrivit toutes deux d’une manière très. 
instructive. Il remarqua fort rarement la gangrene: 
sèche, qui ne survenait que lorsque l’affection était: 
portée à son comble. Il obtint aussi de très-bons effets: 
des vomitifs administrés d’abord, et suivis des excitans: 
volatils, du vinaigre camphré, de l'ammoniaque et 
de la serpentaire de Virginie. Les commotions élec- 
triques lui rendirent également de grands services, 
ainsi que Steffens, recteur à Zelle, le témoigne aussi 
dans son appendice à cet ouvrage. ge 
Théodore-Auguste Schléger, à Cassel, essaya de 
nie par des expériences sur les animaux, que 
e seigle ergote n’est pas constamment et générale- 
ment nuisible (r). Rodolphe-Augustin Vogel fut celui 
qui allégua le plus d’argumens contre les effets délé- 
teres de cet ergot (2). Il rapporta surtout le témoi- 
gnage donné par Linné et Wahlin, que la raphanie 
se voit dans quelques provinces de la Suède où l'on 
ne mange pas de pain de scigle : il assura en outre 
l'avoir observée épidémique avant la récolte, et s'être 
apercu qu'on peut manger le seigle ergoté sans le 
moindre inconvénient. | 
L.E. Eschenbach, professeur à Rostock ‚ répéta les 


(1) Fersuche etc. , c'est-à-dire ‚ Essais sur le seigle ergoté. . in-40, 
assel s 1770 ( 
(2) Schutzschrift ete.,. c’est-à-dire » Apologie du seigle ergoté, re- 

garder à tort comme la cause de la convulsion céréale. in-80. Gottiugue, 
377L 
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mêmes raisonnemens (1), aussi bien que Jean-Goittl, 
Leidensrost, professeur à Duisbourg (2) : ce dernier 
p'assigna d'autre cause à la raphanie que la cherté 
et la disette dû blé, Es | = 
 Jean-Ernest Wichmann, médecin de l’Electeur 
'd’Hanoyre, donna une excellente monographie de la 
maladie, dont il démontra la ressemblance avec la 
danse de Saint-Gui, en même temps qu'il assura que. 
la gangrène sèche n'en est jamais un accident (3). Lé- 
bérecht-Frédéric-Benjamin Lentin , qui devint aussi 
_ par la suite médecin de l'Electeur d Hanovre, pu- 

blia sur la convulsion céréale un mémoire classique 
dans lequel il la compara avec la colique des pein- 
tres, mais ne rangea pointnon plus la gangrene seche 
au nombre des symptômes qui la caractérisent. I} 
croyait que le seigle ergoté n’est nuisible que lorsqu'il 
a été altéré parle miellat, et il rapporta plusieurs ob- 
servations très-instructives (4). 
= Henri-Mathieu Marcard observa à Stade une cori= 
vulsion fébrile analogue à la raphanie : elle se distin- 
guait par l'absence de la faim canine, la fièvre qui 
l'accompagnait, ses propriétés contagieuses, et la 
grande quantité de vers que rendaient les malades. 
À cette occasion, Marcard donna de tres-bonnes re= 
marques sur la différence essentielle qui existe entre 
l’ergot de la Sologne et la raphanie allemande (5). 

Enfin les modernes ont fait des recherches plus 
précises sur les différentes maladies des graines cé- 


a 
a 


(1) Bedenken etc., c’est-à-dire, Réflexions sur les qualités nuisibles 
du seigle ergoté. in-80. Rostock, 1771: eh 3 
(2) De morbo conpulsivo epidemico Germanorum , diss. 1n-49, Duis= 
burg. 2771 5 A 
(3) Nachricht eïc., c’est-à-dire, Description de la convulsion cé- 
réale qui a ravagé le duché de Lunébourg en 1770 et 1771. | 
(4) Beobachtungen etc., c’est-à-dire, Observations sur quelques ma- 
ladies. in-8°. Gottingue, 1774 ; p. 1—80. Ba 
(5) Medizinische etc. ; c'est-à-dire , Essais de médecine, T- IL. p. 1+- 
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réales, et cherché à déterminer les circonstances qui 
leur donnent naissance , et communiquent des qüa- 
lités nuisibles à la farine. Tillet croyail encore que 
la gelée blanche est la cause de l’ergot du seigle (1). 
Teissier lattribua au sol marneux qu'on avait laisse | 
en jachère avant de l’ensemencer (2). Quoiqu'il se | 
trompät à cet égard, les observations qu'il fit par la 
suite sur la maladie et sur les autres affections des 
blés, sont cependant fort intéressantes (3). Auguste- 
Denis Fougeroux de Bondary prétendait avoir re- 
connu que l'ergot du seigle tient au fumier de pigeon 
avec lequel on amende les terres (4). Parmentier 
constata la différence déjà indiquée par les médecins 
allemands entre le blé ergoté et le blé bruiné : l’er- 
got n'est pas nuisible, mais le blé bruiné de couleur 
noire determine des convulsions, même chez les ani 
maux (5). Les travaux du célèbre Félix F ontana, sur 
les maladies des grains (6), donnèrent des résultats 
qui sont en partie faux, parce que l’auteur confondit 
ensemble la gangrène et la carie du blé. Il prétendit 
avoir trouvé dans la gangrène du froment des -ani- 
malcules infusoires du genre des vibrions qui con- 
tribuent à rendre cette maladie contagieuse ; mais 
‚Charles-Gottl. Rafn a tres-bien prouvé (7) que ce 
que Fontana avait dit à l'égard de la gangrene, ne 
peut s'appliquer qu’à la carie. Au reste, lorsque: le 
naturaliste italien trouvait aussi des vibrions dans 


(1) Dissertation sur la cause qui corrompt et noircit les grains d 
blé dans les épis. in-4°. Bordeaux, 1755. e | reis. 
(2) Mémoires de la société de médecine d 
417—/430. années 1777. 1778. p. 587—615. 
(3) Traité des maladies des grains. in-80. Paris ; 1783. 
(4) Mémoires de l’Académie des sciences de P 
IOr. 
a Journal de physique, T. IV. p- 144. 
(6 SEHE eic., c’est-à-dire, Observations sur la rouille du 
BI NL . Tel 1767. — Journal de physique , T. VII. p- 42. 
(7) Danemarks og etc. , Cest-à-dire, Flore du Danemarck et du 
Holstein. in-8°. Copenhague, 1796. T. I. POUR UE 


e Paris, année 1776. p. 


aris, année 1983, p. 
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‚Verzot du seigle, il n’avait pas sous les yeux les grains 
‚alieres et bruinés qui produisent la convulsion cé- 
reale, mais des excroissances qui n’exercent pas la 
moindre influence nuisible. Aussi Maurice Roffredi 
ne put-il point parvenir à découvrir ces animalcules 
. dans le seigle ergoté, parce qu'il étudia des grains 

dont l’intérieur était noir; mais il commit la même 
_ faute que Fontana, celle d'admettre la présence des 
vibrions dans la gangrène du froment, tandis qu'ils 
ne s'obsérvent que dans la carie (r). Frédéric Rain- 
ville a donc parfaitement raison, quand il assure 
_ qu’il n’existe point d’animalcules semblables dans la 
” gangrène, où l’on trouve seulement de petits corps 
sphériques (2), qui furent par la suite reconnus pour 
appartenir au genre Uredo de la famille des cham- 

pignons (3). | 

. Les deux siècles qui viennent de secouler nous 
ont fourni un nombre d’autant plus considérable de 
descriptions d’epidemies, que les médecins avaient 
généralement contracté l'habitude de n'avoir aucun 
égard au caractère dynamique des affections , de ne 
pas s'attacher à rechercher ce caractère en réfléchis- | 
sant sur les causes éloignées, de s'en tenir unique- 
ment aux accidens, et d'admettre entre les épidé- 
mies autant de différences qu'ils remarquaient de 
symptômes prédominans dans les maladies. De là 
vint qu'on décrivit des épidémies catarrhales, bi- 
lieuses, muqueuses, nerveuses, rhumatismales y in- 
flammatoires, putrides et vermineuses, quon vit 
une foule de complications partout où se rencon- 
traient plusieurs symptômes prédominans, et que la 
méthode curative dut être non-seulement tres-com- 
 pliquée, mais encore fort irrégulière. 
(1) Journal de physique, T. VII. p- 369-385. 
(2) Id. tom..VI. p. 580. 


(3) Danemarcks og etc. , c'est-à-dire , Flore du Dauemarck et du 
Holstein , T. I. p. 351. 
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C’est cette marche entièrement erronée que Tho- 
mas Sydenham (1) suivit dans ses observations. Il et 
peu d'écrivains dont on puisse dire avec plus de rai- 


son que de ce célèbre maître de l’école empirique; 
qu'ils n'ont pas moins nui qu’été utiles à la science. 


1l est du devoir de l'historien de ne pas se laisser aveu- 
gler par les préjugés, et de ne pas s’exposer à ce que 
des opinions embrassées d’avance l’ecartent du che- 
min de la vérité. Je ne dois donc point faire une 
exception à cette règle en faveur de Sydenham, qui 


fut autrefois une idole pour moi, surtout lorsque je - 


considère que la critique, même la plus sévère, ne 
saurait lui contester les titres glorieux qu'il a acquis à 
notre reconnaissance et à notre vénération. 
Quand on réfléchit qu'il vivait dans un temps où 
la chémiatrie avait été portée au faite de sa splendeur 


par Francois Sylvius, Otton T'achenius et Thomas - 


Willis, et qu'alors l’Angleterreavait ses Daniel Dun- 
can, ses.Jean Floyer, ses Jean Jones et ses Nathanaël 
Hodges, apôtres de ces grands coryphées ; quand de 
l'autre côté on se rappelle queles latromathématiciens, 
à la tête desquels se trouvaient Archibald Pitcarn et 
Guillaume CE dans la Grande - Bretagne, ne se 
perdaient pas moins en conjectures hasardées sur des 
choses imaginaires que les partisans de l’école Oppo- 
see; quand, dis-je, on pese bien toutes ces circons- 
tances, on est contraint d'admirer un médecin qui 
démontra combien toutes les hypothèses de son temps 
étaient illusoires et futiles ‚et qui remit ses con- 
frères sur la voie, presque entièrement abandonnée, 
de la nature et de l'expérience. 

Ses idées à l'égard des principes sur lesquels la mé- 
_decine doit reposer, ne sont nulle part exposées avec 
plus de précision que dans une digression qui fait 


HE Thomas Sydenham naquit, en 1624 , à Windford-Eagle dans le 
»orseishire, et mourut en 1689 à Londres, | 
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partis de son traité de l'hydropisie (r). « Comme 
« Hippocrate, dit-il, bläme avec raison ceux qui 
«attachent trop d'importance aux hypothèses sur la 
«nature du corps humain, de même il faut encore 
« aujourd'hui faire de justes reproches aux écrivains 
« qui fondent principalement sur la chimie l'espoir 
« qu’ils ont de voir la médecine se perfectionner. On 
« doit, il est vrai, convenir que cet art est extrême- 
«ment utile lorsqu'il se renferme dans ses propres 
« limites ; mais dès qu’on veut l’elever jusqu'au rang 
« des sciences, on méconnaît sa nature, et lorsqu'on 
« croit que les indications pour le traitement peuvent 
« être fournies par tel ou tel élément du corps, on 
«se perd en spéculations sur de belles chimères. 
« Toutes ces hypothèses, qui sont les produits de 
« l'imagination et ne reposent point sur l’observa- 
« lion, seront renversées et détruites par le temps, 
« tandis que les jugemens de la nature ne périront 

RE en à 
« qu'avec la nature elle-même. Quoique les hypo- 
« thèses établies sur des axiomes philosophiques soient 
« toujours ARIPERSS et inutiles , cependant il en 
« est qui se fondent sur des faits et qui se déduisent 
« de la pratique médicale : ces dernières sont iné- 
« hranlables. Il est donc bien plus sûr de tirer les in- 
& dications curatives des faits qui prouvent l'utilité 
« ou les inconvéniens de certaines choses, que d’a- 
« voir égard à des principes occultes. Ainsi , par 
« exemple, dans ta maladie hystérique, il faut pres- 
« crire les fortifians et les calmans, non pas parce 
« que les esprits vitaux sont affaiblis, ou que leur 
« mélange a subi une altération particulière, mais 
« parce que l'expérience nous apprend que la mé- 
« thodedébilitante estaussinuisible que la fortifante est 
«utile. Si l’on prétendait que les hypothèses servissent 
« de base à la conduite des praticiens, une pareille 


{1} Opp.p. 339—341: 
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«idée ne serait pas moins absurde que celle d’un. 
« architecte qui voudrait construire le premier étège: 
« d’une maison avant d’en avoir posé les fondemens, 
-« C’est la ce qu'on appelle élever des châteaux en 
« Espagne, mais non pas observer la nature.» 
Sydenham définit la maladie un effort de la nature! 
pour expulser le principe morbifique de la masse: 
des humeurs. Si ces efforts ont lieu très-rapidement,, 
il en résulteune maladie aiguë; mais lorsqu'ilsrencon-. 
trent quelque obstacle, ou que le principe morbifi- 
que est de nature à ne pas pouvoir être chassé dans. 
le temps convenable, alors l'affection revêt le carac- 
tere chronique. Parmi les maladies aiguës il en est 
un grand nombre qui naissent d’une constitution 
particulière et inexplicable de l’atmosphère : ce sont 
les épidémies. Sydenham regarde la grande différence 
des maladies épidémiques comme devant être néces- 
sairement l’objet de recherches très-soignées, parce 
que la diversité des accidens nous oblige d’avoir re- 
cours à des méthodes curatives tellement différentes, 
que l’une est aussi utile dans une épidémie, que l’autre 
nuisible dans une seconde épidémie d’une nature 
opposée. Or, comme toutes les maladies intercurrentes 
participent plus ou moins du caractère épidémique, 
on voit que le traitement doit varier sans cesse dans 
la petite verole, la dyssenterie , la rougeole, etc. 
Toutes les recherches des médecins qui veulent trou- 
ver la cause des maladies dans certains principes ca- 
chés du corps, sont donc vaines et inutiles : car 
l'homme même le mieux portant, lorsqu'il s'expose 
à l'influence d’un climat ou d’une saison qui pro- 
duisent certaines épidémies, peut être atteint de ces 
affections. On doit donc s'attacher plutôt à la diver- 
sité des symptômes et du résultat des méthodes cura- 
tives, qu'aux causes cachées des maladies. La meil- 
leure manière d'apprendre à connaître les différentes 
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espèces d'épidémies, c'est d’en tracer un tableau fidèle 
et conforme à la nature, d'après l’ordre dans lequel 
‚elles se succèdent (1). OR RE 

+. Sydenham raconte comme modèle de ce tableau 
‚exact de la succession des maladies épidémiques, l’his- 
toire des années 1661—1675, pendant lesquelles il 
‘croit avoir observé cinq constitutions l’une après 
Yautre. Suivant son opinion, la base était une fièvre 
‚sthenique qu'il appelle purificatoire, et de laquelle 
dépendaient les fievres intermittentes et même la 
peste des années suivantes. T'ous les dogmes de l’école 
Li boat e sur la coction et la crise sappliquaient 
‚a la fièvre purificatoire, et le type intermittent pa- 
‚xralssait être tellement essentiel à cette constitution, 
que les fièvres des années suivantes étaient fort rare- 
ment intermittentes. z | 

+ Pour distinguer chacune des constitutions épidé- 
_miques, et reconnaître le caractère pratique des ma- 
ladies régnantes, Sydenham propose d'observer avec 
“<xactitude toutes les affections concomittantes, et 
ensuite de s'attacher d’une manière particulière à re- 
connaître les symptômes. Il convient qu'un grand 
nombre de symptômes sont communs à toutes les 
fievres, et que par conséquent il n’est pas rare de voir 
_des épanchemens de bile dans la plupart de ces affec- 
tions ; mais il admet cependant pour chaque fièvre 
épidémique des caractères distinctifs que l'observa- 
teur attentif doit s'attacher à saisir. Telles sont, par 
exemple, la sécheresse ou l'halituation de la peau, 
d’après lesquelles on peut décider quelle est l'espèce 
_de la fièvre, lorsque l’art n’a point change le caractère 
de la maladie. Cest ce que Sydenham croit pou- 
voir prouver par son histoire des épidémies : c’est 
ainsi que dans quelques fièvres qui succèdent aux 
intermittentes automnales, la peau est constamment 


(1) Opp. pe 19—26. 
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sèche avant l'époque de la coction du principe febrle, 

et que l’on ne pourrait non plus provoquer artificiel 

lement la sueur, sans danger de faire tomber le ma. 

lade dans la frénésie. La fièvre pestilentielle qui suc- 
céda à celle-là ne présenta point non plus de dispo- 
sition bien sensible à la sueur; mais l’art pouvait 
cependant exciter cette dernière, pour soulager le 
malade, L'épidémie suivante, qui se trouva compli- 
quée de la petite vérole, était accompagnée d’uneten- 
dance très-prononcée à la sueur des le début de la 

maladie , et cependant on n'aurait pas pu favoriser 
la transpiration cutanée sans courir le risque d’ag- 
graver tous les accidens (1). 

On s'aperçoit aisément que les principes d’après 
lesquels Sydenham se règle pour distinguer les cons- 
titutions épidémiques, sont vainset incertains: car s'il 
est réellement vrai qu'on ne puisse pas se passer des 
Symptômes lorsqu'il s'agit d'apprécier les différens 
périodes des maladies aiguës, et leur action sur cha- 
que organe en particulier, cependant la sécheresse 
ou l'halituation de la peau ne sauraient jamais suffire 
pour faire connaître le caractère dynamique ou pra- 
tique d'une affection aiguë, Quoi qu'il en soit, tous les 
observateurs d’epidemies qui se formèrent sur le mo- 
dele de Sydenham, tombèrent dans la même erreur. 

En décrivant la première épidémie, celle de 1661— 
1664 , Sydenham attribue la fièvre sthénique à l’effer- 
vescence du sang , et rejette toute idée d’une matière 
particulière qui altère la masse du fluide circulatoire, 
parce qu'il arrive souvent que les hommes, même 
les mieux. portans, sont attaqués subitement d’une 
fièvre épidémique semblable. Sa méthode curative ne 
diffère en rien du mode de traitement que les chémia- 
ires 3es contemporains conseillaient dans ces affections. 
En effet, après la saignée , il prescrivait le safran an- 


(1) Opp. p. 156—158, 
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imonial comme vomitif, et immédiatement ensuite 
an calmant préparé avec la tête de pavot. Vers la fin 
de la fièvre, il avait recours aux cordiaux, au con- 
rayerva et au bézoard. Il se prononce surtout contre 
les échauffans qui excitent les sueurs, et contre le 
raitement symptomatique ; car il montre que les 
iccidens qui. dépendent de cette épidémie doivent 
tre guéris par la même méthode que celle à laquelle 
cède la maladie générale (1). | 
_Il envisage les fièvresintermittentes qui surviennent 


4 2 


en même temps sous un point de vue semblable à 
celui des fièvres continues, puisqu'il considère cha- 
un de leurs accès comme une petite fièvre continue, 
Cependant il avertit de ne point abuser de la saignée 
et des purgatifs. Il les guérit principalement avec les 
sudorifiques et les opiats. Dans cette première épidé- 
mie il n’employait le quinquina qu'avec une sorte 
d'hésitation , parce qu'il ne le connaissait pas bien. 
Versla fin de la fièvre intermittente, il propose mêmé 
encore des laxatifs, à la négligence desquels il attribue 
une espèce de délire consécutif qu'il traite cependant 
ar les opiats et l'écorce du Pérou (2). 
- L’epidemie des années 1665 et 1666 était pestilen- 
tielle à Londres, car elle se caractérisait par des char- 
bons et des bubons. J'en ai déjà fait mention précé- 
demment. Sydenham en cherche la cause dans l'in- 
flammation du sang, parce qu'il vit régner simulta- 
nément des angines et des peripneumonies , et parce 
que le sang tire de la veine se recouvrait d'une croüie 
inflammatoire. Il reconnut que dans cette dangereuse 
maladie on serait en vain aux aguets des désirs de la 
nature ; cest pourquoi il débutait par la saignée, 
après laquelle les sudorifiques rendaient des services 
bien plus signalés que si on les eüt prescrits des l’ori- 


1 Op, P: 36—38. 
3) Opp. p. 38. Go. 


(| 
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gine même comme médicamens antiveneneux. La: 
nature opprimee ne se relève que lorsque la trans-- 
piration cutanée devient plus abondante. Quant à ce 
mot zature, Sydenham n'y attache aucune idée sub-- 
tile; il désigne seulement par-là l’ensemble de toutes; 
les causes naturelles (tr). i A 
Dans la constitution suivante des années 1667 eti 
1668 , et d'une partie de 1669, régnait une fièvre lé- 
gerement disposée à prendre un caractère chronique :: 
elle se compliquait presque toujours de sueurs colli-- 
quatives, et quelquefois de taches. Les cordiaux et lai 
méthode échauffante servaient ordinairement à en ac 
célérer la solution; mais Sydenham crut remarquer: 
que ce traitement excitant réussissait moins souvent! 
qu'il n’entrainait des suites fâcheuses. L'expérience: 
s'étant prononcée plusieurs fois, il adopta une mé-- 
thode opposée, qu'il suivit avec hardiesse ; et il assure: 
être arrivé à son but plus heureusement que les autres: 
médecins. C’est la méthode antiphlogistique, qu'il! 
trouva si utile dans la petite vérole et dans les fièvres: 
continues de cette constitution (2). Il crut avoir par: 
‚son secours arrêté les sueurs colliquatives qui accom-: 
pagnaient la maladie. Cette marche fut encore celle: 
qu'il adopta dans la dyssenterie épidémique des an: 
nées 1670—1672, où il s’attacha surtout à favoriser | 
les déjections alvines, tandis qu’il cherchait à suppri- 
mer les sueurs colliquatives dans l'épidémie précé- 
dente. Le plus grand admirateur de Sydenham ne 
saurait parvenir à expliquer cette contradiction évi- 
dente dans ses principes. Le praticien anglais continua 
encore le traitement antiphlogistique pendant la cons- 
.ttution de 1673—1675, années où régna, suivant lui! 
une maladie d'une espèce tout-à-fait nouvelle : cette 
affection ne se caractérisait cependant que par les dou- 


(1) Opp. p. 70. 77. 
(2) Opp. p. 90—Ton, 


| 
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leurs pleurétiques et rhumatismales, Yassoupissement 
et la stupeur ; il évitait avec soin les sudorifiques et 
les échauffans, et, après avoir pratiqué la saignée, il 
se contentait d'appliquer des vésicatoires et de donner 
des lavemens. | | 
1 croyait tout-à-fait nouvelle et inconnue jusqu’a- 
lors la fièvre de l’année 1684, dont les illusions des 
sens et le délire semblaient être les symptômes prin- 
cipaux : cependant il adopta le même mode de traite- 
ment que celui dont il avait fait choix dans toutes les 
épidémies précédentes (1). | 
.* D'après ce court aperçu des épidémies observées 
par Sydenham, il est clair que si les affections dé- 
crites par lui provenaient toutes d’un excitement trop 
considérable, la méthode débilitante leur était cer- 
tainement applicable, et que le praticien anglais a 
de grands titres à notre reconnaissance pour avoir 
rétabli l'ancienne et simple médecine hippocratique; 
mais je crains beaucoup qu'en signalant une erreur, 
il ne soit tombé lui-même dans la faute opposée: car 
on a peine à croire que toutes ces épidémies aient été 
réellement sthéniques. Il est permis de soupconner 
u’une augmentation apparente de l’excitement dans 
M affections asthéniques l’a conduit a mettre en usage 
la méthode débilitante, et il est tres-vraisemblable 
que le soulagement momentané qui est la suite de 
l'emploi des évacuans dans certainés fièvres asthéni- 
ques, l’a induit en erreur. Comment supposer, en 
eflet, qu’un médecin aussi célèbre et aussi experi- 
mente n'ait jamais rencontré une seule fièvre produite 
par la faiblesse? Comment se persuader que des fie- 
vres telles que la peste de 1665 et la nouvelle fieyre de 
1684, n’aient réellement exigé d'autres moyens que la 
saignde, la bière légère et les purgatifs? Comment 
partager l'opinion de Sydenham , quand il s'attache 
(1) Opp: p. 354. 
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exclusivement à apaiser l'effervescence du sang, 
sans s'inquiéter du rapport dans lequel les forces peu 
vent se trouver avec cet état du fluide circulatoire? 
Comment l’approuver lorsqu'il distingue les épidé=. 
mies d'après certains symptômes predominans, rés 
garde cette différence comme essentielle, et continue: 
toutefois pendant vingt-trois années consécutives de: 
recourir opiniätrement au même mode de curation ? 
Comment, enfin, bien qu'on n'ait pas le moindre 
soupçon contre sa franchise, ne pas avouer que less 
médicamens irritans qu'il administrait toujours apress 
la saignee, ont vraisemblablement eu la plus grande: 
part à la guérison des maladies, en ce qu'ils corris- 
geaient la faiblesse que l'abus des évacuations de: 
toute espèce contribuait encore à accroître ? En uni 
mot , quelque grands que soient les services que Sy: 
denham a rendus au traitement des maladies stheni-- 
ques, tout homme impartial qui lira ses ouvrages, 
ne pourra se défendre de l’idée qu'on a eu grand tort! 
de suivre aveuglément les préceptes de ce praticien: 
célèbre. Il sera obligé de convenir, avec Huxham (r)) 
et Brown (2), que sa méthode n’est point digne d’être: 
généralement adoptée. Il sera contraint d’avouer avec: 
Jackson (5), que sa théorie nese conciliait même pas; 
avec sa pratique, et que si la fièvre consiste en un. 
effort de la nature pour expulser des substances nui- 
sibles, les saignées et les purgations ne sont certaine- 
ment pas les moyens les plus efficaces auxquels on 
puisse avoir recours lorsqu'on veut aider là marche 
de la nature. Si l'on admettait avec Jacques Hut- 
chinson que la constitution a éprouvé un change- 


; (1) Opp. tom. II. p. 100. 

(2) System der etc., c'est-à-dire, Système de médecine": trad. par 
Pfaff, %. 406. Not. 5. 

(3) Treatise ete., c'est-à-dire ; Traité des fièvres de la Jamaïque: 
in-8°. Londres , 1791. p. 377. Fa) 
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ment total depuis le temps de Sydenham , et que les 
maladies alors sthéniques sont devenues toutes asthé- 

_ niques aujourd'hui, on rencontrerait de grandes dif- 
ficultés pour alléguer des preuves à l'appui de cette 
assertion (1). a 

Tout ce qui vient d’être dit sur la methode que 

Sydenham avait adoptée pour observer et traiter les 
maladies, se trouve confirmé par son traité célèbre 
sur la goutte. Il décrit avec assez d’exactitude cette 
affection, dont lui-même fut pendant long-temps 
tourmenté ; mais il éprouveun grand embarras quand 
il s’agit de déterminer les indications curatives géné- 
rales. En effet, il fait remarquer fort bien que la fai- 
blesse des organes digestifs est la cause de la maladie ; 
mais comme les accès de cette dernière se caractéri- 
sent par des congestions actives, on est toujours en 
danger de choisir un mode de traitement contradic- 
toire, Les moyens qui pourraient remédier à la fai- 
blesse augmentent les congestions, et ceux qui dimi- 
nuent celles-ci, accroissent la debilite. Sydenham re- 
garde les médicamens amers, stomachiques et légè- 
rement aromatiques, comme les plus convenables, et 
cherche à régler le régime de manière à ne pas s’op- 
poser aux congestions, et à guérir la faiblesse de 
Dora (2). 

. Les conseils qu'il donne pour le traitement des 
maladies processus integri, méritent encore bien 
moins notre approbation, parce qu'ils reposent en 
grande partie sur une aveugle routine. Ainsi, par 
exemple, dans la petite vérole confluente, il saigne, 
administreun vomitif antimonial, et donne ensuite la 
bière houblonnée avec l'acide sulfurique, le lauda- 
num, etc. Mais on peut regarder comme un des 


(1) Diss. de mutatione febrium & tempore Sydenhami. in-80.. Edinb, 
1782. 
(2) Opp. p. 314. 
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avantages de cet ouvrage ‚le tableau exact qu'il trace 
des symptômes de chaque maladie. |, Hi 

Ce qui prouve surtout que Sydeñham mérite au 
eo reproche de n'avoir envisagé les objets que: 
sous un seul point de vue, c'est que son célèbre col-, 
lègue et antagoniste, Richard Morton, assure avoir 
très-heureusement guéri les mêmes maladies en suivant 
une méthode presque entièrement opposée. Morton. 
avait adopté le principe de Fernel, que les maladies: 
aiguës proviennent d'un virus indéfinissable et des-. 
tructif qui attaque, non pas la masse des humeurs, 
mais les esprits vitaux ; et il croyait avoir trouvé dans: 
cette theorie le seul fil qui püt le guider au-travers: 
du labyrinthe de la pathologie. C'est pourquoi il fai- 
sait à son collègue Sydenham le reproche, peut-être: 
assez fondé , d’attacher encore trop d'importance aux: 
altérations des humeurs, et de regarder la mort dans, 
les fièvres malignes comme la suite de la destruction: 
causée par une gangrene interne, quoiqu il ignorät! 
la nature du virus qui détermine la fièvre (1). Il: 
ajoute que Sydenham est tres-blämable de ne pro- 
poser dans les petites véroles les plus malignes rien: 
que le régime rafraichissant , l'acide sulfurique et 
autres moyens semblables, et de témoigner tant de. 
c ainte des remèdes excitans et propres à combattre: 
le virus: que la méthode antiphlogistique convient 
certainement, et peut être adoptée sans crainte lorsque 
le malade est trop tourmenté par la chaleur devorante; 
des parties externes de son corps, ou quand la force. 
du virus est contrainte de céder à celle des esprits 
vitaux, mais qu'il a rencontré un nombre prodigieux. 
de cas dans lesquels la négligence de la méthode exci-: 
tante et l'emploi des débilitans ont été les seules causes: 
de l'issue mortelle de la variole et d’autres maladies 
aiguës; qu'il a vu cent fois des malades précipiés 


(1) Morton. opp. tom, Ir. p. 86. 87. 
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dans le plus grand danger par l'abus des antiphlo- 
gistiques , et. chez lesquels on remarquait déjà des 
syncopes, des diarrhées colliquatives, des pétéchies 
et d'autres éruptions cutanées, ne. devoir leur salut 
qu'à l'usage des opiats et des excitans à forte dose ; 
qu'enfin, ces raisons avaient déterminé Sydenham à 
changer de principes vers la fin de ses jours, et à 
renoncer à l’usage où il élait de suivre sévèrement 
la methode antiphlogistique (x). | ro 
Quelque fondé que puisse être le jugement que 
Morton porte sur Sydenham , on. doit cependant 
avouer qu'il y a aussi beaucoup d'idées arbitraires et 
 hypothétiques dans son raisonnement. Car, pouvait- 
il bien prouver l'existence des esprits vitaux ? Pou- 
vait-il démontrer la presence d’ün virus destructif 
dans les maladies aiguës ? Cependant il se vante de 
n’adopter aucune hypothèse, et de suivre seulement 
le chemin de la nature et de l'observation : malgré 
cela il prétend pouvoir emprunter les indications 
curatives du mélange des humeurs, lequel est altere 
par ce principe fermentescible vénéneux qui menace 
de détruire les esprits vitaux. On procède sympto- 
matiquement en obéissant à ces dernières indications 
curatives; mais la seule qui guérisse radicalement, est 
celle qui cherche à expulser le virus. Cette idée de 
Morton avait été répétée tant, de fois par les parti- 
sans de l'école chémiatrique, qu’elle ne pouvait plus 
être nouvelle pour personne. | ed 

Morton, dans sa théorie des maladies épidémiques, 
remonte jusqu'aux:premiers principes de la physio- 
logie. Il croit être en état de démontrer l'existence 
des esprits vitaux, ou d'une espèce de substance 
aérienne, dans le corps, par le sentiment d’engour- 
dissement qu'occasione une pression exercée sur le 
trajet des nerfs. Ces esprits vitaux sont le premier 

(1) Morton. opp. tom. III. p. 86. 89 | a AR 
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principe actif du corps, le principe fermentesciblé 
bénéral qui entretient l’uniformité du melangeide la 
masse des humeurs, et qui se communique particu: 
lierement au sang, parce que, bien que.les 'nerfs en 
soient les conducteurs, 1} ne reste.pas renferme dans 
leurs canaux. Toutes les maladies, mais principale 
imént: fes affections argues ‘et épidémiques, ont pour 
causé les alierations infinies dont'ces esprits vitaux 
sont susceptibles : ils font une “éxplosion trop forte 
dans'les spasimes‘; ils sont stupéfiés dans la paralysie, 
lents étépaissis dans le seorbut, desseches etenflammes 
dans'le rachitisme. Il'iést clair, d'aprés cela, que pat- 
tout én doit avoir en vüe de corriger l’etatides esprits 
vitaux, de méme que l'on parvient à guérir les fèvres 
rémitténtes et intermittentes par le quiiquina, l'hys- 
terie ét les auırds spasnrés par dé” cinabré (r). Wap- 
parition rapide’des maladıes épidémiques après 16 
altérations et le refroidissement dE Fatmosphère , la 
matifestation non moins prompte d'autres maladies 
à la suite des passiotis, là sympathié rémarquable’qui 
existe entre és organes, et les rhétastases souvent 
instantanées qu'on ne saurait expliquer par le trans- 
sort des humeurs d'un lieu dans un autre, Tui pa: 
raissent autant de preuves que les’esp rits vitaux sont 
Hrimitivement äflectes. Du'resté, on ne doit pas és? 
pérér,, dit-l,!qu'il duntie la”description des miastnes 
hétérogènes qui'agissent sur kes'esprits; car ces miasmes 
ne tombent sous aucun’de nos sén$ ; mais ils S’en= 
gendrent so uvent d’une manière subite! par influence 
des passions, des altérations de latmosphere,, et de 
certainiés erreurs de régime. Cépenidant Morton fait 
une 'exception pour la fièvre qu otidienhe ! cette maz 
Jadie provient en ‘effet, ‘non pas d’un miasme, mais 
de la simple effervescence des esprits vitaux”: aucon- 


iräire, les fievres intelmittentes etremittentes recdt= 


(1) Morton..epp. tom. II. p. in x) 
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‚Haissent pour cause l'empoisonnement quelconque 
de ces esprits. Val | 
;, Morton trace ensuite le tableau de la constitution 
épidémique des mêmes années que Sydenham a dé- 
_Crites, mais dans un tout autre esprit que ce dernier, 
En parlant de la grande peste de 1665 > il approuvé 
ceux qui la combattaient par le quinquina (x). Cette 
peste dégénérait en des dyssenteries que Morton trai- 
tait simplement comme des accidens de la fièvre gé- 
nérale, parce qu'il voyait combien le traitement pré- 
tendu spécifique de cette maladie était vicieux. L’us 
mon du quinquina avec le laudanum liquide:de Sy- 
denham était le médicament qui produisait le mieux 
l'effet désiré dans ces dyssenteries asthéniques (2). 

.. On remarque partout dans les écrits de Morton 
une attention continuelle au caractère de la fièvre 
qui est accompagnée de certains accidens. C’est ainsi , 
par exemple, qu'il donne une excellente description 
de la petite-vérole, de la rougeole et de la scarlatine, 
et ses nornbreuses observations sont sans contredit 
les meilleures de toutes celles que nous devons au dix- 
septième siècle: ; Dana Anoiss 

Isbrand de Diémerbroek nous en a laissé sur les 
maladies épidémiques, qui soht bien moins précieuses 
que celles des deux célèbres Anglais. Elles. ont rap- 
rt a la redoutable epidemie qui ravagea Nimegue 
en 1635, 1636 et, 1637; à la petite-verole,, à la rou+ 
geole, et à un grand nombre d'a utres maladies, L'his: 
toire de la peste nous fait voir principalement com 
bien les symptômes sont trompeurs par eux-mêmes 
lorsqu'on s'en sert pour apprécier l’état des: forces ; 
car les malades mouraient quoique leur pouls.et leur 
urine fussent dans l’état naturel. Diemerbröek reje- 
tait les pierres précieuses, alors si usitées; mais il 
(1) Morton. opp. tom, II. p. 237. 

22) Ibid, p.:239. 
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comptait beaucoup sur les remèdes qui favorisent le 
développement de la sueur. Il distinguait la petite- 


vérole volante de l’autre, employait la saignée avant. 


l'invasion, et cherchait ensuite à provoquer les sueurs 
ar le bezoard, et même par le fumier de mouton. 


S'étant trouvé témoin d'une fièvre des camps qui 


exerca de grands ravages dans l’armée française , il 
prätiqua également des saignées copieuses, et eut 
ensuite recours aux médicamens sudorifiques (1). 

Les sudorifiques, et particulièrement les terres, 
furent de même trouvés fort utiles contre la peste 
qui régna en 1680 dans le centre de l'Allemagne, 
et notamment à Léipsick. Auguste-Quirinus Rivin, 
qui en a donné une excellente description, remarque 
que la crainte augmentait le danger, et que rien 
n'était plus nuisible que la diarrhée (2). Love Morley 
et Lucas Schacht se prononcèrent aussi à l'avantage 
de la méthode diaphorétique dans l'histoire qu'ils 
donnèrent d'une épidémie scorbutique qui ravagea 
la Hollande en 1678 et 1679 (5). | 

En Allemagne, l'exemple que Sydenham et Morton 
avaient donné quant à la description des constitutions 


épidémiques, fut imité particulièrement par lesmem- | 


brés de l'Académie des Curieux de la Nature. Le 
passe de cette société, Lucas Schræck , décrivit 
a constitution épidémique d’Ausbourg ; Gustave- 
Casimir Gahrliep von der Muhlen, le climat et les 


maladies de Berlin; Rodolphe-Jacques Camerarius, 


la topographie de 'Tubingue; Kanold, les epidemies 
de Breslau; Andre et Charles -Frederic Lew , les 
épidémies qui régnèrent plusieurs années de suite 
en Hongrie (4). La principale maladie que ces mé- 


1) Opp. omnia. in-fol. Ultraj. 1685. 

2) De peste Lipsiensi. in-8°. Lips. 1680. 

3) De morbo epidemico observationes. in-ı2. Lond. 1686. 
Ces observations se trouvent tontes réunies dans le second volume 
de l'édition des œuvres de Sydenham que j'ai déjà citée souvent. Ge- 
nève , 176g. in-4% 
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decins signalent presque comme une épidémie station- 
_ naire à la fin du dix-septième siècle et au commen- 
-cement du dix-huitieme, est un typhus avec des pé- 
téchies, qui à son début était accompagné d’accidens 
de nature catarrhale, et auquel ils donnent , avec 
Frederic Hoffmann, le nom de febris catarrhalis 
_maligna petechizans. | 
En Italie, Bernard Ramazzini fut, vers la fin du 
dix-septième siècle, l’un des plus célèbres observa- 
teurs de constitutions épidémiques. J'ai cependant 
fait voir dans une autre circonstance qu'il n'était pas 
exempt de prédilection pour le sysième chémiatrique, 
et que par conséquent on ne peut pas le mettre au 
nombre des médecins qui étudièrent la nature froide- 
ment et sans partialité. Georges Baglivi, au contraire, 
quelle que fût la subtilité avec laquelle il cherchait à 
expliquer la théorie des mouvemens de la dure-mère, 
inventée par Pacchioni, était cependant, sous le pe 
port de la pratique, zélé partisan des principes, de 
Bäcon de Vérulam et de Sydenham. Il indiqua avee 
chaleur les obstacles qui s'opposent aux progrès de la 
méthode d'observation , et les trouva principalement 
dans le peu d'estime qu'on avait pour les anciens, 
dans les opinions qu’on se formait sans cesse d'avance, 
dans le faux emploi qu'on faisait de l’analogie, et 
dans le peu de critique avec lequel on profitait des 
‘observations recueillies par les autres. I développa 
dans de courts aphorismes ses principes généraux sur 
le pronostic et le traitement desmaladies, etil croyait 
ce style singulièrement favorable à l'étude de la 
science. Parmi les épidémies, les seules qu'il ait si- 
gnalées en peu de mots sont les apoplexies qui regne- 
rent en 1694 et 1695 à Rome, et la fièvre mesente- 
rique de Baillou (1). 


x (1) Prax. med. p. 683: 707. 
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Mais Jean-Marie Lancisi donna une description: 
détaillée et parfaite des apoplexies épidémiques qui 
s'observèrent aussi a Rome en 1705 et 1706. Il les at- 
tribua en partie à l'inconstance de la saison, et en 
partie à la vie licencieuse des riches de la ville (1). 
Dans un autre ouvrage il peignit les effets des ex- 
halaisons infectes des marais Pontins sur la constitu- 
. tion atmosphérique de Rome, et décrivit à cette ocea- 
sion une fièvre rhumatismale qui régna en 1708 et 
1700 parmi les habitans (2). Dans un troisième ou- 
vrage , il traite des exhalaisons nuisibles des marais, 
et démontre qu'elles sont la cause d’une foule de ma- 
ladies asthéniques (3). | 

La description d'une fièvre petechiale qui éclata en 
1720 à Turin, et qui ressemblait jusqu'à un certain 
point à la peste, est beaucoup moins importante : 
elle a pour auteur Charles Richa (4). | | 

Au dix-huiti@me siècle, les soins d'une police plus 
active rendirent les épidémies pestilentielles de plus 
en plus rares. Cependant la première moitié de ce 
période en vit naître encore quelques-unes très-des- 
tructives, qui furent parfaitement bien décrites par 
d’excellens observateurs, Les travaux de ces mede- 
cins et les observations recueillies récemment dans 
l'Orient, nous ont procuré peu à peu une connais- 
sance exacte de cette maladie, et appris à en mieux 
déterminer la méthode curative, 

En 1708, la peste régna dans la Prusse et tout le 
Midi de FAllemagne. Les médecins se servaient avec 
succés des vomitifs des le début de la maladie; mais 
plus tard ils avaient recours aux naphthes et aux 


(1) De subitaneis mortibus : in Opp. in-4v, Genev. 1718. 

(2) De nativis deque adventitiis Romanis calı qualitatibus, tb. 

(3) De nozüs paludum effluviis, ib. 

Morborum »ulgarium historia, s, constitutio epidemica Taurinensis 
anna 19904 August. Taurn, 1721: 
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alexipharmaques, (1). La peste qui régna dans toute 
TAllemagne, de 1711 à 1714, étaitplus générale et en- 
core plus dangereuse. Elle ravagea surtout la basse 
classe du peuple à Copenhague, où elle enleva les 
deux cinquièmes de la population (2). Jean-Frederie 
Boetticher la décrivit, et rapporta entre autres un 
exemple qui prouve que les miasmes pestilentiels 
sont encore, au bout d'un an, susceptibles de propager 
Tinfeetion : il expliquait le développement de la ma- 
ladie d’après les principes de Descartes, et prescri- 
vait les acides de concert avec les remèdes légèrement 
‚sudorifiques (5), Cette peste fut décrite à Wurtzbourg 
‚par Barthold-Adam Beringer (4), à Ratisbonne par 


Alkofer (5), et à Brunswick par Conrad - Barthold 


FE rre 


‚Behrens (6), Crusius rassembla les observations qui 
Al cales que 1 médecin de Vite avaient nt 
ini, celles que les médegins de Vienne avaient;re- 


SEE 


cueillies (8). Lonis-Antoine Muratori saisit cette oc- 
<asion pour publier son célèbre ouvrage sur les pre- 
cautions à prendre pour se garantir de la peste (9).,, 

Depuis cette époque, la peste n'a plus, reparu en 


188 Ce) Einiger etc., c'est-à-dire, Lettres de quelques medec ins sur la 


peste qui a régné en Prusse en 1708, publiées par Känold. in #49. Brest 
lau, 1712. — Comparez: Jean- Georges-Nicolas Dietrich, Untersuchung 
£tCe » c’est-à-dire ‚Examen de la peste qui a ravagé Augsbourg en 1708. 
‘in-40. Augsbourg , 1914. — Peima de Beintema , xorseneyia,s. storta 
constitutionts pestilentis anno 1708 grassantis. in:49, Kienn. ı71& 

(2) Chamberlayne, dans Leske, Auszüge eic. , c’est-à-dire, Extraits 
des Transactions philosophiques , T. I. p. 331. En 
... (3) Morborun malignorum , imprimis pestis et pestilentiæ., breyis et 
‚genuma explicatio. in-8°. Hamb. 1713, A a à pe ur 
(A) De peste in genere et lue epidemico modo grassante in specie, Ier- 
bipol. 1714. u EASRER er 
(5) Von der eic., c'est-à-dire, De la peste de Ratisbonne. in-60. 
1714. die 

6) Bericht ete., c’est-à-dire, Rapport sur la peste. in-6°. Brunswick, 

4, eic., : U PP - P 

EA RARE 
(n) Excerpta quæédam ex observatis in nuperä peste Hambürgensi. Jen. 

Ve D 

8) Opp. p. 804. 

(9) Del gaverno ‚etc. , c'est-à-dire, Du traitement de la peste et des, 

moyens de s’en préserver. in-8°. Modène, 1514. Le 
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Allemagne; mais en 1721, elle éclata à Marseille et 
dans le midi dela France. Antrechau attribua le prin- 
cipe contagieux à des animalcules infusoires, et fit 
plusieurs observations remarquables sur la propaga- 
tion de la maladie (1). Astruc démontra qu'elle était 
réellement venue du Levant, qu’elle avait été appor- 
tee par un vaisseau de Sidon, et qu'on pouvait éviter 
la contagion en se renfermant comme les nonnes le: 
faisaient autrefois dansles couvens de France (2). An-: 
toine Deidier fit des expériences sur le sang des pes-. 
tiférés , et causa subitement la mort de plusieurs: 
chiens en le leur injectant dans les veines. Du reste, il! 
admit que les humeurs renferment un véritable acide: 
produit par le poison de la peste (3). Le principal. 
ouvrage que nous ayons sur cette épidémie, est celuii 
de Francois Chicoyneau, qui fut envoyé de Mont-. 
pellier a Marseille avec Deidier et Verny, afin de: 
prendre les mesurés nécessaires pour arrêter les pro- 
grès du mal, et assurer la guérison des malades (4). 
Chicoyneau essaya de prouver contre Astruc, que la 
peste n'est à proprément parler pas contagieuse, et: 
qu'elle règne seulement d'une manière épidémique ,, 
car lui et ses collègues de Montpellier ne craignirent: 
point de faire une foule d'expériences sur les malades, 
et même d'ouvrir les cadavres(5). Jean Pestalozzi nous: 


assure qu'en effet ils eurent ce courage intrépide : 


(1) Merkwürdige etc., c'est-à-dire, Notices remarquables sur la peste 
de Toulon en 1721 : trad. par A. baron de Knigge , avec une préface 
de J. A. H. Reimarus. 

(2) Sur l’origine des maladies epidemignes, principalement de la peste. . 
in-80. Montpellier , 1921. — Dissertation sur la peste de Provence. in- 
80. Montpellier, 1722. à 

(3) Dissertation académique sur la maladie contagieuse de Marseille. 
in-12. Paris, 1738. — Leske Auszüge etc. , c'est-à-dire, Extraits des 
Transactions philosophiques , T. II. p. 227. 

(4) Francois Chicoyneau naquit à Montpellier en 1672, devint mé- 
decin du Roi de France en 1732 , et mourut en 1752. 

(5) Observations et réflexions touchant la nature, les événemens et 
le traitement de la peste de Marseille. in-ı2. Lyon et Paris, 1721. 
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d'ailleurs, il soutient que la maladie est de nature con- 
tagieuse, et assure ne pas pouvoir la peindre sous des 
couleurs assez sinistres. Dans l’espace des trois mois 
de l'été, elle enleva quarante mille hommes à Mar- 
seille et aux environs, et la plupart mouraient le troi- 
sième ou le cinquième jour, sans que les charbons ou 
les bubons se fussent encore déclarés (1). Nous avons 
sur cette peste d'autres ouvrages moins importans, 
dont les auteurs ne rapportent aucune observation 
qui leur soit propre, tels que celui de Jean Muralt (2), 
celui de Jacques Gavet (3), qui accumule sans choix 
les fables les plus bizarres et les rapports les plus su- 
… perstitieux, etcelui de Jean Manget (4), qui recueillit 
non-seulement un traité de police médicale écrit par 
Maurice Tolon , mais encore plusieurs mémoires 
composés par différens autres écrivains. | 

La peste qui régna en 1737 et 1739 dans l'Ukraine, 
fut décrite par Jean-F'r. Schreiber. Cet auteur 
assure avoir administré les vomitifs avec un succès 
très-prononcé (5). Enée-Gaëtano Melani (6), et Tur- 
yiano (7), donnèrent la description de la peste qui ra- 
vagea Messine en 1745. Mordach Mackenzie (8) et 


PACE) Opuseule sur les maladies contagieuses de Marseille de 1720. 
-in-ı2. Lyon, 1723. | 
(>) Kurze etc., c’est-à-dire, Description abregee de la maladie pes- 
tilentielle centagieuse. in-8°. Zurich , 1721. 
‘ (3) Traité sur la peste, ou conjectures physiques sur sa nature et 
ses causes. in-ı2. Lyon, 1722. 
(4) Traité de la peste, in-r2. Genève, ıyar. — Joseph Fornes, Tra- 
tado etc. , c’est-à-dire, Traité de la peste qui a régné à Marseille, in- 
fol. Barcelonne, 1725. ; 


® (5) Observationes de pestilentid, que annis 1737 et 1730 in UÜecramiä 
grassata est. in-4o. Petropol. 1750. . | 

(6) La peste etc., c’est-à-dire, La peste de Messine éclatée en 1745. 
in-8°. Venise, 1747- i 

(7) Memoria etc. , c’est-à-dire, Mémoire historique sur la peste de la 
ville de Messine. in-8°: Naples, 1746: N 

(8) Philosophical ete., c’est-à-dire, Transactions philosophiques, ve! 
XLVIL. p. 384. vol. LIV. p. 69 
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Alex. Russel (1) publièrent d’intéressantes observa- 
tions sur la peste. d'Orient. La peste qui regna en 
Fransylvanie depuis l'année 1755 jusqu’en 1757 ; fut 
parfaitement bien décrite par Adam Chenot, qui dé= 
monira que la maladie doit être considérée comme 
une fièvre nerveuse contagieuse, qu'elle n’affecte pas 
de type constant, et que les fortifians et les stimulans 
sont les principaux moyens qu’on puisse lui oppo= 
ser (2). pis recommandait de la circonspection 
dans l’emploi des sudorifiques : Antoine de Haën les 
proscrivit totalement , et conseilla d'adopter la mé- 
thode antiphlogistique de Sydenham, quoique lui+ 
méme neût pas eu occasion de: voir la maladie (5). 
Le discours de Nil Rosen de Rosenstein sur la peste (4) 
contient aussi bien moins des observations propres à 
l'auteur, que des conseils sur les moyens de se garantir 
de l'affection. Cet ouvrage parut à l’occasion du dan- 
ger qui menaca les frontières de la Suede , lorsque la 
peste se répandit en 1771 dans l’empire russe, 

. Cette année, en eftet, l'épidémie se propagea de la 
Valachie et de la Moldavie, par Kiew, jusqu'à Mos- 
cou, oix elle régna pendant neuf mois, et fit périr 
soixante et dix mille habitans. Parmi les écrivains qui 
l'observèrent et la décrivirent , une des premières 
places appartient à Charles de Mertens. . Cet auteur 
la regardait aussi comme un typhus, n'avait que très- 
rarement recours au traitement antiphlogistique, 
mais employait presque toujours le quinquina et les 
acides minéraux (5).Samoilowitz (6) vante atreontraire 


(1) The natural etc., c'est-à-dire , Histoire naturelle d’Alep. in-40. 
Londres, 1756. p. 190. e 

(2) Tractatus de peste. in-8°. Vindob. 1766. 

(3) Rat. med. P. XIr. p. 338. | 

(4) Tal om pesten och om dess utestaengande isnan et land, hallit foer 
K. Vetensk. Academien. in-89, Stockh, 1772. | 

(5) Observationes de febribus putridis et de peste. in-80o. Vindob. 19778: 

(6) Abhandlung etc, , c’est-à-dire, Traité de la peste qui a ravagé 
l'empire russe en 1771: trad. du français. in-8°. Londres, 1785, 
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les applications d'eau froide et de glace : il osa même, : 


d'après les conseils de Weszpremi .(1), inoculer la 


peste. F. L. Melizer (2), Schafonsky (3) et Gustave: 


Orraeus (4) décrivirent aussi cette maladie. 


Enfin on soceupa d’un objet fort intéressant, des 


qualités contagieuses de la peste et de la nécessité 


des quarantaines, contre lesquelles Chicoyneau avait 
déjà écrit. Un médecin de la Transylvanie, Martin 
Lange allégua un grand nombre de raisons (5) qui: 


rendaient les quarantainessuspectes, et qui furent en- 


core mieux développées par Pascal-Joseph Ferro (6). 


Maximilien Stoll embrassa aussi ce sentiment (D Du 
reste , Martin Lange, un des écrivains les plus re- 


cens et les meilleurs sur la peste, est celui qui insiste: 


davantage sur l'opinion de jour en jour plus répan- 


due parmi les modernes , que la peste est sujette à une 


multitude de complications, parce qu'un nombre 

prodigieux de symptômes peuvent prédominer dans 

celte affection. mm 
Ces idées sur les complications des maladies épi- 


démiques devinrent d'autant plus générales au dix- 


huitième siècle, que les médecins témoignaient plus 
d’indifference pour toutes les théories, et trouvaient 


plus facile de se contenter des résultats fournis par la. 


simple observation. Un des plus anciens et des plus 
ardens défenseurs des complications épidémiques est 
Paul Valcarenghi, médecin à Crémone, ensuite 
professeur à Pavie, puis à Milan, qui acquit la ré- 


(1) Tentamen de inoculandé peste. Lond. 1755. | 

(2) Beschreibung etc. , c’est-à-dire, Description de la peste de Moscou 
en 1771. in-8°. Moscou, 1776: cr Re É 

(3) Beschreibung eic., c’est-à-dire ; Description de l'épidémie qui à 
régné à Moscou depuis 1770 jusqu’en 1772. in-8°. Moscou , 1776. 


(4) Descriptio pestis quæ anno 1771 4 Moscuä grassata est. in-40. Pe- 
trop. 1791. : h 

(5) Rudimenta doctrinæ de peste. in-8°. Wienn. 1984. 

(6) Nachere etc., c'est-à-dire, Examen plus particulier de la conta- 
sion de la peste. in-8°. Vienne , 1797. 

(7) Rat. med, P. II, p. 59. 
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putation d’un grand observateur non-seulement chez 
ses compatriotes, mais encore parmi les médecins’ 
allemands. Ses observations sur les maladies qui ont 
régné à Crémone depuis 1733 jusqu'en 1740, ont 
principalement pour objets les péripneumonies bi- 
lieuses et muqueuses, et les complications des fièvres 
intermittentes (1). On remarque encore plus claire- 
ment cette prédilection pour l'adoption des compli- 
cations dans la pyrétologie de Valcarenghi, ouvrage 
où l’auteur est même disposé à diviser les fievres, 
d'après leur siege, en veineuses et en gastriques (2). 

Jean Huxham, un des principaux observateurs du 
dix-huitième siècle, et dont les observations météo- 
rologiques sont d’une très-grande importance pour 
nous, ne voit non plus partout que complications bi- 
lieuses, muqueuses et rhumatismales. Cependant il 
a le grand mérite d’avoir, le premier parmi les mo- 
dernes, tracé un tableau si parfait du typhus lent, 

u’on a contracté l'habitude de désigner la maladie 
lletinsine sous le nom de fièvre lente nerveuse 
d'Huxham (3). L'affection fut décrite presque dans 
le même temps par C. Manningham , sous le nom de 
petite fièvre , /ebricula : cet auteur en indiqua déjà 
la méthode curative d'une manière fort précise (4). 

Il n'est pas de complication qui revienne plus fré- 
quemment dans la description des épidémies du dix- 
huîtième siècle, et aucune constitution ne fut ob- 
servee plus souvent que la bilieuse. On eut grand 
tort dadmettre de suite. une complication dans les 
fievres où l’on voyait paraitre accidentellement un 

(1) Medicina rationalis ad recentiorum mentem observationibus adaucta. 
en-4°. Crem. 1735. — Continuatio epidemicarum Cremonensium , annorum 
1737—1740. in-4°. Cremon. 1742. 

2) De precipuis febribus specimen practicum. in-8%, Cremon. ın6r. 

3) Opera physico-medica , ed. Reichel. in-8°. Lips. 1764. 

(4) The symptoms etc. , c'est-à-dire, Symptômes, nature, causes et 


eure de la Fébricula, communément appelée fièvre nerveuse. in-8°. 
Londres , 1746. - 
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épanchement de bile, et de profiter de cette circons- 
tance, tant pour déterminer le caractère prétendu 
de la maladie, que pour lui assigner un mode par- 
ticulier de iraitement. Sydenham, le modèle de tous 
les observateurs modernes, portait à cet égard un 
jugement plus sain, lorsqu'il considérait les épan- 
chemens de bile comme une circonstance accidentelle 
qui peut se rencontrer dans des fièvres d'un caractère 
très-différent. Stahl cherchait aussi à restreindre jus- 
qu'à un certain point l’idée de fièvre bilieuse, quoi- 
qu'il regardät cependant l'altération de la bile comme 
la véritable cause de ces affections (1). Jean de Koker 
établit déjà , pendant la première moitie de ce siècle, 
la proposition adoptée ensuite presque généralement, 
que la bile provoque la plupart des maladies aiguës 
et chroniques (2) ; et Jean-Baptiste Bianchi confirma 
aussi, par sa célèbre histoire du foie, l'opinion que 
Yon avait de la généralité des complications bilieu- 
ses (3). Tissot décrivit une épidémie qui regna en 
1755 à Lausanne, et qu'il croyait être bilieuse : il la 
traitait par les sels, les savonneux et les medicamens 
acidules (4). Richard Brocklesby pretendait que les 
fièvres automnäles sont ordinairement bilieuses dans 
les camps (5). Fr; Casimir Medicus conna la descrip- 
tion d'une épidémie bilieuse remarquable, observée 
par lui en 1767, et dans laquelle la méthode tonique 
convenait de préférence à toute autre (6). Octave 
_Nerucci traca aussi le tableau d'une épidémie de la 
ville de Sienne, à laquelle il opposa presque cons- 


(1) Haller. diss. pract. vol Fr. pe 193, 511b 

(2) I2. p. 217. : ; 

(3) Historia hepatica. in-4°. August. Taurin. 1710. 

(4) Diss. de febribus biliosis. in-4P. Lausan. 1758: 

(5) Bconomical etc., c’est-à-dire , Observations. d'économie et de 
médecine, pe 166. io 2 

(6) Sammlung etc, c’est-à-dire ; Recueil d'observations, T. I. p. 3% 
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tamment les remèdes stimulans (1): Philippe-Georges 
Schroeder répandit tellement en Allemagne l'opinion 
de la généralité des complications et de la constitu- 
ton bilieuse,, que toutes les fois qu'on voyait la 
langue chargée au début d'une fievre rémittente, id 
était rare qu'on neüt pas recours aux délayans et 
aux purgatifs (2). L'autorité de Guillaume Grant (5) 
contribua encore à entretenir le préjugé; car ce pra- 
ticien célèbre , considérait les constitutions bilieuse 
et atrabilaire (comme. régnant toujours dans cer- 
taines saisons de l’année. L'ouvrage classique: de 
Léonhard-Louis Finke, sur les fièyres bilieuses ano+ 
males, est d'un mérite durable,.même aujourd’hui 
que la. théorie de ces, affections est béaucoup plus 
perfectionnée (4). frs 11 | 9 noyorg SU ERSEHD 
Mais la grande influence de Maximilien Stoll fut 
la. principalé cause des progrès. que, fit ‚ce prejuge, 
Stoll (5), d'ailleurs. excellent médecin , ne: pouyait 
cependant: pas renoncer à l'idée dominante parmi ses 
contemporäains-et'dans son école,, qu'ilexiste en tout 
temps des épidémies stationnaires qui. impriment à 
ioutes les maladies des modifications conformes à leur 
caractère, Dans les trois premiers volumes de sa Ratio 
ınedendi, il. dépeint la constitution.épidémique, des 
années 1776-1780 à Vienne, commeietant de nature 
bilieuse ; fait provenir, les inflammations , les: ca 
tarrhés , les rhumatismes et les dyssenteries de, cetté 
source, et traite aussi ces affections d’une manière 


F 


+ \ "ER 


(1) Romer. delect. opusc. ital. vol, I. p. 389. 

(2) Opusc. vol. I. p. 45. 9% , 

(3) Inguiry etc. , c’est-a-direy Recherches sur -Fäinäture'et ès (pro- 
grès de la fièvre, p. 321. 304. nt AY {e\ 

(4) De morbıs biliosis ‚anomalis. in-8°.. Monast. 15804. 1 * u... 

(5) Maximilien Stoll naquit, en 1742, à Frzingen dans Ia Principahte 
de Schwarzenberg , professa la chnique ‘à Vienne depuis 1776 jüsqten 
17843 étinourut en: 1987 dans cette villes Comparez WFittiner ,Ar- 
chip etc. , c'est-à-dire , Archives pour l’histoire de la.medeeine ‚cal, #3 
Pe 727118 129" | | 
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conforme à l'influence que l'épidémie exerce sur elles. 
Suivant lui, la constitution épidémique avaït changé 
pendant les quatre dernières années qu'il remplit la 
chaire de professeur, et elle était devenue inflamma- 
toire, Partout il voyait des inflammations cachées, et 
ce qui était pis encore, il n’employait guère d'autre 
méthode: que la débilitante. ; : : chen 
Ses principés à cet égard se trouvent surtout dé- 
veloppés dans ses Aphorismes. Il suppose la présence 
d’une fièvre bilieuse toutes les fois que la bile sur- 
abonde, quand'elle est de nature dere, lorsqu'elle 
entre en effervescence, et que des mouvenrens fée 
briles léloïignent du corps. Cette fièvre regie épidé- 
miquement en été, revêt toutes sortes de types, et 
se complique des accidens les plus diversifiés ‚au 
milieu desquels prédominent tôujours les symptômes 
de: l'effervescence: du fluide biliatre. La bile donne 
trés-souvent heucades métastases : ielle se:porte à la 
were, et détermine des apoplexies, des convulsions, 
4e délire saux yeux, et provoque des cataractes, des 
‘amauroses; à la poitrine, et‘cause des inflammations, 
des hémoptysies;:qu bas-ventre;:et donne naissance 
ä des dyssenteries ; des coliques ; enfin aux parties 
externes, et susciteides rhumatismes;, des érysipèles, 
des éruptions eutandes (1). Onfinit même par pousser 
Fopinion de la généralité. des fièvres gastriques jus- 
‘qu'au point que Chr. Godefvoi Selle ne reconnut 
presque pas d'autres fièvres rémitientes que kes'gas- 
triques et les hectiques (2), et que Chr. Frédérie Rich- 
ter établit en-primcipe que toutes les-fois qu'une fièvre 
présente des rémittences, elle revêt plus ou moins le 
caractère gastrique (3). | sie [ 

(1) Aphorismi de. cogrioscendis et curandis febribus. in-8o. 1789. Vindob. 
1786. ©. 343. 350. 355. en ' | 
1 (2) Rudiménta pyrétologiæ methodice. in-80, ’Beror, 1789. pe 212 
3) Beytraege etc... c'est-à-dire , Essai d’une pyrétologie pratique, in- 
8°, Berlin; 17034 ‘**' ' 
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Ce sont aussi des conclusions non moins inexactes 
qui ont donné lieu de regarder les fièvres vermineuses 
comme des espèces particulières et distinctes ; car la 
production des vers intestinaux est une circonstance 
accidentelle qui s'observe dans des fievres tres-diffe- 
rentes quant à leur caractère, mais ordinairement 
asthéniques, et qui n'a pas d'influence essentielle sur 
le traitement. François Torti (1) avait déjà bien re- 
marqué que les vers intestinaux n’apportent pas le 
moindre changement dans la methode curative, lors- 
qu'ils se joignent à des fièvres intermittentes épidé- 
miques ; et Jean Pringle (2), ainsi que Michel Sar- 
cone (3), pensaient de la mêrae manière. Mais, en 
général, le préjugé du caractère vermineux de cer- 
taines épidémies demeura dominant én Francecomme 
en Allemagne, en: Italie comme en Hollande. Le 
traité de Moreali est un dés plus anciens et des plus- 
complets; mais la fièvre observée par cetsauteur n'ér 
tait autre chose qu’un typhus aigu ordinairé(4). C'est: 
ainsi que Morgagni nous a conservé les remarques de: 
Pedratti sur une. péripneumonie: vérmineuse qui. 
ne se distingue par aucun symptôme essentiel dés: 
autres inflammations asthéniques du poumon (5). 
Des observations sernblables ont.ete recueillies sur: 
les péripneumonies vermineuses par Marteau : de: 
Grandvilliers(6),Marchant (7) et Raulin (8). De Berge 
donna aussi l’histoire d’une épidémie vermineuse en, 
Picardie, qui n'était qu'un simple typhus; lent (0): 

(1) Therapeut. special. p. 295. 296. EP i Pi 
(2) Diseases etc., c’est-à-dire, Maladies des: armées; p. 9. 213. : 1 
N 2 Von dr etc., c’est-à-dire ; Des maladies, qui règnent à Naples,, 
(4) Della febri etc., c’est-à-dire, Des fièvres malignes et contagieusc 

produites par les vers. in-8°, Modène , 1730. 
(ei Morgagnı, De sedibus et caussis morborum , ep. XXI. nr43..\ 
6) Journal de medecine, tom. XVII. p. 24. | 
& Recueil périodique d’obseryations de médecine, tom. VII. p.134. 
... (8) Observations de médecine, p. 296. 5 | 
(9) Recueil périodique d'observations , tom. VII. p. 372 


> 
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Sagar prétendait avoir observé une fièvre vermineuse 
en Moravie ; mais les seuls caractères distinctifs de 
cette affection étaieni l’odeur acide de la sueur et de 
lhaleine (1). Lepecq de la Cloture décrivit fort au 
long une épidémie de la Normandie, qu'il appelait 
vermineuse, quoiqu’on n'y renconträt aucun des si- 
gnes essentiels qui caractérisent la présence des vers, 
et que la méthode curative ne fût pas non plus diri- 
gée comme elle aurait dû l'être pour combattre cet 
accident, s'il eût réellement existé (2). 
_ Iman-Jacques van den Bosch (3) attribuait toutes 
les maladies possibles aux vers intestinaux, et son 
livre peut être, à proprement parler, regardé comme 
le triomphe du préjugé ; car l’auteur avoue n'avoir 
pu trouver aucun symptôme caractéristique dans la 
foule de ceux qui se présentaient à lui, et n’avoir 
pas non plus base son traitement sur la cause qu'il 
soupconnait, _ | | 
. Bianchini (4) et Antoine de Haën (5) furent les 
opinion des médecins qui admettaient un caractère 
vermineux dans les fievres. De Haën surtout trouva 
suspects les signes qu'on indique ordinairement 
pour reconnaitre la présence des vers intestinaux. 
Ensuite Musgrave démontra que les fièvres dites 
vermineuses doivent être atiribuées moins À des 
vers qu'à l’étatsaburral des premières voies (6). Butter 
se rapprocha encore davantage de la vérité en les 
faisant provenir de la faiblesse des organes digestifs (7); 


(1) Systema morborum , vol. II. p. 327., 

(2) Anleitung etc., c’est-ä-dire , Instruction sur Part d’observer d’a- 
res les principes d'Hippocrate, p. 27!» ' | 
’ (3) brins BR werminose. ım-89. Lusd. Bat. 1769. 
(4) Leitere etc. , c’est-à-dire, Lettres de médecine pratique touchant 
le caractère des fièvres malignes. in-8°, Venise, 1750. . 
5) Ratio medendi , P. XIV. p. 139. _ uen h 
4 Sammlung etc. , c'est-à-dire, Recueil pour/les médecins prati- 
ciens , T. III. p. 520. 
(7) Ibid. T. VOR p. 348 _ à 

L. ome F. 38 
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jones qui élevèrent des doutes sur l'exactitude de 
D] : 
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et Benjamin Rush en nia définitivement l'existence, 
mais emit l’opinion paradoxale que les vers sont plu-. 
tôt salutaires que nuisibles, lorsque les intestins se: 
trouvent dans l'atonie (1). 

La fièvre muqueuse, léger degré de typhus accom- 
pagné d’un épanchement de mucosites, a beaucoup 
d’affinit@ avec la fièvre vermineuse. On la regarda: 
aussi, au dix-huitieme siècle, comme une espèce par-- 
ticuliere, et on la supposa susceptible d’une foule de: 
complications avec d’autres maladies. La première: 
histoire et la plus complète d’une épidémie de ce: 
genre fut donnée par Jean-Georges Rœderer et Charles; 
Gottl. Wagler (2), qui eveillerent principalement. 
l'attention des médecins sur les complications de la: 
fièvre avec d'autres affections aiguës et chroniques, et; 
sur l'existence d’un genre particulier de vers intesti-: 
naux, les #richurides. Cette maladie ne reconnaissait,, 
pour ainsi dire, pas d'autre cause que la famine dans: 
les basses classes de la societé. Son caractère prin- 
_cipal semblait être la surabondance et la séparation, 
du mucus animal (3). Guillaume Grant donna, sous: 
le nom de Synochus non putris, la description de: 
cette même affection qu’il avait observée épidémique: 
en 1769 (4); et Maximilien Stoll s'attacha spéciale-. 
ment à faire connaître les masqués que revêt la fièvre: 
muqueuse , et les différences elle présente. | 

L'espèce de fièvre à laquelle on donne la dénomi-. 
nation de catarrhale, et qui est une affection légère-. 
ment asthénique accompagnée d’une inflammation 
superficielle des voies aériennes avec des congestions 


(x) Medizinische etc. , c'est-à-dire , Recherches et observations de me- 
decine , p. 235. 

(2) De morbo mucoso liber singularis. in-49. Gotting. 1765. 

(3) Fon den etc. , c’est à-dire , Des maladies qui ont régné à Naples. 
P. IL. p. 150. h 

(4) Inguiry etc. , c’est-à-dire , Recherches sur la nature et les pro- 
grès de la fièvre, p- 148. BR PE 
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de mucosites dans ces parties, constitua, au dix-hui- 
tième siècle, plusieurs épidémies fort remarquables, 
La première fut décrite par Frédéric Hoffmann, Elle 
régna en 1709, après un hiver froid, à Berlin et dans 
les environs de cette capitale : elle était accompagnée — 
d'une grande prostration des forces, d’urtication „et 
quelquefois même de petechies; souvent elle dégé- 
_nérait en phthisie pulmonaire, et Hoffmann la com= 
‚battit par les sudorifiques (1). Une autre épidémie 
semblable, qui éclata en 1755, se fit remarquer sur- 
tout en Angleterre et en Hollande : elle se caracteri- . 
Salt également par l'abattement extrême des forces, 
des abcès derrière les oreilles, et des éruptions pus= 
tuleuses (2). En 1742 et 1743, le catarrhe epidemique 
avait plus de tendance à se convertir en péripneu= 
monie : il se jugeait par des hémorragies nasales, 
mais ne comportait cependant en aucune manière 
la saignée (3). u | 
La fièvre catarrhale donna lieu, en 1762, à une 
épidémie des plus remarquables, et cette année on 
la désigna sous le nom d’influence: Une grande dis- 
position aux inflammations de poitrine, avec épui- 
sement des forces, formait le caractère de cette affec- 
tion : aussi, des son début, les malades se plaignaient- 
ils de violentes douleurs dans la poitrine ; la diarrhée 
mettait leur vie dans le plus grand danger (4). En 
1779 , l'Angleterre devint le théâtre d'un catarrhe 
épidémique qui était accompagné de diarrhée, mais 
dans lequel on hasarda toutelois la saignée (5). 


1) Opp. töm. II: p. 17. 48. ji 
“ Satan, Al sr p. 351. — Huxham. Opp. vol, TI. p. 103, 
6 Juch in Haller. diss. pract. vol, V. p: 297. Fe Huzxham. Io. p. 186. | 

(4) Watson dans Leske, Auszüge etc. , c'est-à-dire, Extraits des 
Transactions philosophiques, T. V. p. 221. — Begue de Presle, dans 
ses additions au traite de Monro, Fon den etc., © est-à-dire, Des ma- 
ladies qui s’observent dans les hôpitaux militaires, P, II. p. 356: — De 

Mertens , Observat. medic. tom. I}. p 07: ( in-80. Vindob. 1784. ) de 

(5) Fothergill, dans les Ædénburgische es. , c'est-à-dire; Coramen- 
aires d’Edimbourg , T, IXs cah. u p 21. 
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Mais la plus célèbre de toutes ces épidémies, celle 

aussi qui présenta lé plus de variations, suivant les 

paysetles individus, c'est l'influence de l'année 1782, 


. qui est aussi connue sous le nom de maladie russe. 


On en a suivi la trace jusque dans les Indes orien- 
tales, où l'on assure qu'elle régnait aux mois d’oc- 
tobre et de novembre de l’année 1781. Elle éclata en 


janvier 1782 à Moscou, en février à Petersbourg, 


en mars à Kœnisberg, en avril dans la Poméranie, 


en mai dans le Hartz et à Hambourg, vers la fin de 


ce mois en Angleterre, au mois de juin en France, 
au mois de juillet en Italie, au mois d'août dans 
l'Espagne (1). Presque partout elle affecta plutôt les 
| personnes d'un moyen äge que les enfans et les vieil- 
lards (2). Les enfans à la mamelle en furent pour la 
plupart exempts (3); mais, suivant le témoignage 
des médecins de Londres, elle exerca de grands ra- 
vages parmi les enfans un peu plus âgés (4). Dans 
certaines contrées, particulierement dans les pays 
élevés et montagneux, elle était si bénigne, qu'on 
pouvait à peine la distinguer d'un catarrhe, ordi- 
naire (5). Cependant elle se caractérisait presque gé- 
néralement par un grand degré de faiblesse et d'épui- 
sement ; quelquefois la prostration des forces se 
déclarait d’une manière si subite, qu'entre le comble 
de l'abattement et la santé la plus parfaite, il y avait 
à peine un intervalle de quelques heures (6). Dans 


(1) Jean Gray, dans les Medizinische etc. , c'est-à dire ,; Essais de mé= 
decine. in-80. Gottingue, 1785. T. 1. p. 4. : 

(2) Lentin, Beytraege ete. , c’est-à-dire, Magasin de médecine pra- 
tique, p- 33. 


(4 Arzneykundige etc., c'est-à-dire, Mémoires de la suciele méc- 
dicale de Londres, tom. HIT. p. 47. 

(5) Lentin, Z c.— Medizinische etc., c'est-à-dire, Essais de médecines 

. À p. 26. 

(6) Philippe-Louis Wittwer., Ueber den eic., c'est-à-dire „Sur le der- 


nier catarrhe épidémique. in-8°. Nuremberg,.1782.—R. Howilton , dans : 


les Abhandlungen eic., c'est-à-dire , Mémoires de la société médicale 


(” Medizinische ete. , c'est-à-dire , Essais de médecine, T..l.p. 12, 
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d’autres cas, cette débilité était moins prononcée, et 
quelquefois les secours du médecin paraissaient être 
inutiles, parce que souvent il suffisait de se tenir 
chaudement pour voir la maladie cesser tout-a-fait (1). 
La fièvre semble avoir été réellement sthénique dans 
certaines contrées, notamment les montagneuses ; au 
moins le saignement de nez, le régime antiphlogis- 
tique, et même la saignée, convenaient-ils parfaite- 
ment à des personnes d’ailleurs très-bien consti- 
tuées (2). Quelquefois on remarquait de préférence 
des symptômes gastriques : les crachats étaient bi- 

lieux , la langue se couvrait d’une couche jaunätre, 
le vomissement et les déjections alvines soula- 
géaient (3). Mais ordinairement la pleurésie, une 
toux extrêmement fatigante, Taberration des facultés 
mentales, la prostration des forces, les spasmes et Le 
délire, constituaient les symptômes principaux. La 
maladie n'etait nulle part plus dangereuse que chez 
les personnes âgées, cachectiques et débiles, qui 
périssaient d’une péripneumonie asthénique ou d'une 
apoplexie. C’est pourquoi presque tous les médecins, 
et spécialement ceux de l'Angleterre, blämaient la 
_saignée, et insistaient sur l'usage de l'opium, du quin- 
qüina, des vésicatoires et des vomitifs : ces derniers 
vroduisaient une secousse générale salutaire (4). Un 
instnude en 1773, T. IL p. 383. — Parr, dans les Medizinische etc. , 
c'est-à-dire, Commentaires de médecine d’Edimbourg, T. IX. cah. ı. 
pe 230. = Mertens, I. c. p. 43. 

(1) Medızinische eic., c'est-à-dire; Essais de médecine, T. I. p. 32. 

(>) Bang. diar. nosocom. Hafn. vol, I. p. 17.19. 20. — Monro, dans 
les Edinburgische etc., c’est-à-dire, Commentaires d’Edimbourg, T.. 
IX. cah. 1. p. 222. — Scott , zbid. p. 239. ; REN, : 

(3) Laur. Crell et Jo. Fr. Langguth, Diss. sistens historiam catarrhi. 
epidemici 1782. in-4°. Helmst. 1782. — (Mumsen) , Kurze etc. , c’est-ä- 
dire, Notice abrégée sur la maladie catarrhale épidémique. in-8°. Ham. 
bourg, 1782. an ; 

GR. ie 2. è. p. 290. — Medizinische ete., c’est-à-dire, Es- 
sais de médecine, p« 32.—J. D. Metzger, Beytrag ete, c'est-à-dire, 
Essai sur l’histoire de l'épidémie printaniere. in-89. Koenisberg, 1782. 
— ( Muller), Beschreiburg etc., c'est-à-dire, Description de l’épidémie 
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_ médecin anglais, Paterson , assure même ne pas se 
rappeler d'avoir vu périr un seul des malades aux- 
uels on n'avait pas ouvert inconsiderement la 

veine (1). Plusieurs écrivains parlent aussi en faveur. 

dessudorifiques, en tant re sont toniques et stimu- 

Jans, parce que Carmichaël Smyth observa que la 

sueur renfermait une quantité prodigieuse de sels 

anımaux qui cristallisaient sur la peau (2). 

En Allemagne et en Italie, la maladie fut attribuée 
uniquement au froid de la saison et aux vents impé- 
tueux de l’est (5); mais en Angleterre on était presque 
généralement convaincu de ses propriétés conta- 
gieuses, parce qu'autrement elie n'aurait pu se pro- 
pager avec autant de rapidité, et parce qu'elle ne se 
déclarait sur les vaisseaux que lorsque les équipages, 
en abordant, avaient commerce avec les habitans de 
la terre ferme (4). | | 

L'influence reparut encore en 1788 ; mais elle ne 
fut decrite que par un tres-petit nombre de méde- 
eins allemands (5), 

Parmi les maladies chroniques qui, dans le cours 
de ce periode, furent connues pour la premiere fois, 
ou mieux distinguees des autres, et decrites avec plus 
de soin, je citerai d’abord le rachitisme, ou la maladie 
anglaise. Jedoutebeaucoup qu’on en puisse rencontrer 
des traces authentiques chez les anciens, et je pense 
que nous la trouvons pour la premiere fois indiquée 


qui Seh en Beinferups de l’année 1582, et à laquelle on a Sanns le 
nom de maladie russe. in-8°. Giessen , 1782. — Parr, dans les Ædin- 
Fe de elc. ty SEE ‚ Commentaires d’Edimbourg,  ‚c. p. 234. 
256. — Scott, 2. c. p. 246. 

8 ek etc. , c’est-à-dire, Essais de médecine, Z c. p. 36. 

2 id. p. 84. | 

(3) Lentin, Z c. p. 30.— Mich. Rosa, Scheda ad catarrhum s. tussim, 
Guam russam nominant, Modena , 1782. — Mertens, 1, c. p. 44. 

(4) Medizinische eic., c’est-à-dire, Essais de médecine, Z c. p. Gr. 
68. — Hamilton, Z c. p. 278. 

(5) Ne Are Vogler, Von der etc., c'est-à-dire, De la dyssen- 
terie- 1n-8°. Giessen, 1797. p. 25: 
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par Bärtholomée Reusner (1), qui, en 1582, parla 
d'une maladie commune parmi les habitans de la Hol- 
lande et de la Suisse , affection qui se caractérisait par 
la courbure contre nature des os, et qui plongeait les 
enfans dans le marasme, en même temps qu'elle causait 
chez eux le sentiment d’une faim insatiable. Arnauld 
de Boot, médecin militaire anglais en Irlande, dé- 
crivit le rachitisme avec encore plus de précision en 
1648, sous le nom de Tabes pictava. Il signala fort 
bien la grosseur extraordinaire de la tête, le gonile- 
ment des articles, l'émaciation des membres et la 
dureté du bas-ventre (2). Son ouvrage fut suivi par 
le traité classique de François Glisson (3), qui pré- 
tendit que la maladie provint en 1630 des provinces 
occidentales de la Grande-Bretagne (4). Elle était 
encore fort rare au nord de ce royaume à l'époque 
où Glisson écrivait, c’est-à-dire en 1660. Get auteur 
lui donna le nom de rachitisme , l'attribua avec rai- 
son à la faiblesse des solides , ainsi qu’à la lenteur des 
esprits vitaux, et en placa le siége dans la moelle 
épinière et les nerfs auxquels elle donne naissance. 
Suivant lui, le mauvais régime en est la cause éloi- 
_gnée, et il recommanda, indépendamment des vomi- 
tifs, l'emploi de !’Osmunda regalis ei des prepara- 
tions ferrugineuses, Le sentiment de Jean Mayow, 
sur l’origine et le traitement de cette affection , ne 
differait pas de celui de Glisson (5). Au dix-huitieme 
siècle , Pierre Buchner étudia d’une manière spéciale 


(1) Dissertatio de tabe infantum. in-4°. Basil. 1582. | 

(2) Observ, med, de adfectib. omissis, c. 12. p. 35. ad calc. Petr. Bo- 
relli observat. in-8°. Lips. 1676.—Il naquit à Gorcum en 1606, et mou- 
rut à Paris en 16535. 

(3) De rachitide, seu morbo puerili qui vulgo the rickets dicitur. in-12- 
Hag. Com. 1682. 

(4) Les bills de mortalité de l’Angleterre sont en céla d’aecord avec 
Jui; car, avant l’année 1634, on n’y tronve ru moins pas le nom de 
rickets. ( Langguth in Haller. Diss. pract. vol. WE. p. 307: ) 

(5) Opp. p. 383. (in-80o, Hag. Com. 1681: ) vi 
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J'état des os chez les individus qui en sont atteints, 
et s'assura qu'ils éprouvent un véritable ramollis- ;. 
sement: (1). ::: - | VUE MT | 
‚Jean Zevianı est l’auteur d’une théorie tout-à-fait 
conforme à l'esprit de son siècle ,.celle que le rachi- 
tisme tient à l'acidité du lait dont on nourrit les en- 
fans. Gette idee lui sert de base pour etablir son trai- 
tement, qui consiste à combattre la maladie par les 
alcalis et les savons : cependant il recommande en 
outre la rhubarbe avec les fleurs cuivreuses de sel 4 
ammoniac, ens veneris Boylei (2). Nil Rosen de. 
Rosenstein attachait de même une certaine impor- 
tance à l'emploi de la potasse, par laquelle il comptait 
saturer les acides ; mais il prescrivait aussi les ferrugi- 
neux , etconseillait la garance (3). Simon Pallas re- 
commande les alcalis et les vomitifs, mais ensuite les 
fortifians, et surtout les préparations martiales (4). Le. 
Vacheur de la Feutrie soutint que la faiblesse des 
fibres osseuses ‚est la cause de l'affection ,-et proposa 
un appareil particulier pour redresser les os (5). ». 
Le crétinisme se rapproche, jusqu'à un-certain 
point, de la maladie précédente. C’est une difformité,: 
remarquable du crâne accompagnée d’une grande stu-. 
pidité, qu'on rencontre dans les vallées profondes 
et humides du Valais, du, Piemont, du pays de 
Salzbourg , et même du Haut-Hartz et de la Tartarie. 
orientale, Le premier auteur qui en fasse mention. 
est. Wolfgang Hæfers, médecin autrichien, dont: 
l'ouvrage est du reste assez insignifiant (6). H attribue. 


1) Haller. diss. pract. vol, FT. p. 3ao. 

2) Della cura-eic., c’est-à-dire, Du traitement des enfans atteints 
du rachitisme. in-4°. Vérone, 1767. 

3) Underraettelse om Barns-Sjukdomar , p. 402, 

4) Praktische etc. , C'est-à-dire, Instruction pratique sur le traite- 
ment des maladies des os. in-80. Berlin, 1770. p. 180. 

(5) Traité du rakitis, ou Yart de redresser les enfans contrefaits. 
n-8°. Paris, 1772. | 

(6) Hercules wmedicus , seu loci communes. in-4°. Narid. 1675, 
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la fréquence de l’imbécillité et du goitre dans les 


passent une grande partie de leur vie dans l'oisiveté, 
restent presque sans cesse autour de leurs poeles, et 


vallées de la Styrie, à la paresse des habitans qui 


mangent beaucoup d’alimens gras. Mais il ne dit pas 


que la difformité du crâne en soit la véritable cause, 


imparfaits du Valais, de leur imperfectibilité et de 


7 


_et après lui le silence le plus profond règne sur les 
crétins jusqu’au temps d’Haller, qui parle des hommes 


l'émoussement de leurs sens (1). Les modernes sont 


parvenus à découvrir les causes prochaines et eloi- 


 gnées de cette maladie. Vincent Malacarne (2), 


d’après l'instigation de Bonnet, examina le premier 
l’état. de la tête et du cerveau: trois crétins furent 
les sujets de ses observations. Il trouva la portion de 
la base du crâne qui doit loger le cervelet extrème- 
ment étroite ; l’apophyse basilaire horizontale, et le 


grand trou oceipital dans une situation perpendicu- 


laire. Cette disposition s'oppose au développement : 
du cervelet, qui présente aussi moins de feuillets 


chez les crétins que chez les autres hommes; et la 


mioelle épinière, qui se trouve d'abord horizontale, 
descendant tout à coup perpendiculairement , il en 


résulte que les nerfs, auxquels elle donne naissance, 


éprouvent une lésion bien marquée. J. F. Acker- 


mann (3)décrivit ensuite avec plus de soin et d’exac- 
titude la difformité du crâne des crétins, et fit voir 
non - seulement que tous les nerfs éprouvent une 
compression à leur origine, mais encore que le pas- 


sage de ces organes et des vaisseaux au-travers des: 
ouvertures naturelles du crâne ne peut avoir lieu 


(1) Element. physiol. vol. #. p. 570. N Ve 

(2) Frank. delect. opusc. 1om. IV. p. 241.— Fodéré, Ueber re c’est- 
à-dire , sur le goître et le crétinisme : trad. du français par Lindemann. 
in-8°. Berlin, 1796. p.107. je ER ne 

(3) Ueber die ete.. c’est-à-dire, Sur les crétins , variété particalière de 


. l’homme qui habite les Alpes. in-8°, Gotha , 1790. 
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sans peine, à cause de l’étroitesse de ces dernières. Mais 
‘il se trompe en disant que le rachitisme est la cause 
de cette difformité. Joseph et Charles Wenzel (1) dé- 
montrèrent parfaitement la différence des deux ma- 
ladies : leur traité, celui de Fodéré et celui de 
 Philippe-Godefroi Michaelis (2), sont les meilleurs 
que nous possédions sur le crétinisme. 

Nous avons aussi acquis dans ces derniers temps 
des notions plus précises sur la lèpre, ses espèces 
et ses modifications ; car les médecins eurent occasion 
de l’observer dans différens climats, et de reconnaître 
Vaffınite qui existe entre elle et d’autres maladies im- 
pures. Pendant le moyen âge on en distinguait avec 
trop de subtilité les espèces d’après les qualités élé- 
mentaires ; mais, lorsqu'elle fut devenue plus rare, 
on en négligea complètement la pathologie. 

À l'égard de la lèpre croûteuse ou de la Zepra des 
Arabes, Jacques Bontius est le premier parmi les 
modernes qui en ait donné la description , telle qu’elle 
se présente aux Indes orientales où on la connaît 
sous le nom de courap (5). Elle fut ensuite décrite 
par Etienne Weszpremi , qui la guérissait par le 
mercure alcalisé (4). Guillaume Hillary l’observa aux 
 Barbades, et en traca fidèlement le tableau (5). Ray- 
mond la 'rencontra aux environs de Marseille (6). 
Jesr-Andre Murray la vit a Gottingue (7), et Brieude 


(1) Ueber den etc., c’est-à-dire, Sur le crétinisme. in-8°, Vienne, 
1802. p. 187. 
(2) Blumenbach , Medizinische etc., c’est-à-dire, Bibliothèque de 
médecine, T. Ill. p.640. , 


(3) Hisior. natur, Ind. lb. II. e. 17. p. 32, (in-fol, Amstelodami, | 


1658. ) 
(4) Haller. diss, pract. vol. FT. p. 817. 


(5) Beobachtungen ete. , c’est-à-dire, Observations sur les maladies 
qui auknent aux Barbades : irad. de l'anglais. in-8°. Leipzick , 1776. 
p. 383. 

(6) Histoire de l’éléphantiasis. in-8°, Lausanne, 1767. p. 14. 

(7) Opuse, vol. Ir. p. 386, 


—_— 
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la décrivit comme une maladie endémique en Au- 
vergne, où clle s'appelle le mal de Saint-Mein (1). 

Une maladie tout-à-fait semblable se fit aussi re- 
marquer depuis l'année 1770 dans la Haute-Italie, aux 
environs de Milan , et même jusqu’à Trente (2). On 
la nomma pellagra, de pellarsi, se dépouiller, à 
cause de la chute des écailles brülantes dont le corps 
était couvert. Francois Frapolli la décrivit le pre- 
mier (3), crut que l'impression des rayons solaires 
en est l'unique cause, et soupconna qu'elle n’est pas 
nouvelle, parce que le nom de pellarella se trouve 
déjà, en 1578, dans le règlement du chapitre du 
grand hôpital de Milan. Cajétan Strambio, qui fut 
pendant long-temps directeur d’un hôpital établi à 
Lagnano pour les personnes atteintes du pellagra, 
réfuta l’opinion de Frapolli, parce qu'on ne peut 
trouver aucun trait de ressemblance entre les 2. 
affections (4). Michel Gherardini (5) agit de même, 
et indiqua la difference du pellagra et du scorbut 
des Alpes, décrit par Jacques Odoardi (6): cepen- 
dant les caractères qu'il assigna pour la distinction. 
de ces maladies sont plutôt accidentels qu’essentiels. 
François Zanetti, médecin à Canobio sur le lac Ma- 
jeur , est aussi l'un des premiers observateurs de 
cette maladie (7). Guillaume-Xavier Jansen la fait 
provenir de l’état morbifique des nerfs, et recom- 


(1) Mémoires de la Société de médecine de Paris, années 1782, 1783. 

DLL: 
5 (2) Comini, dans Strambio, Abhandlung etc. , c’est-à-dire, Traité du 
pellagra : trad. de l'italien. in-8°. Leipzick , 1706. p- 245. 
(3) Animadversiones in morbum , vulgo Pellagram. 27-8°. Mediol. 
1771. 

(4) E. e. p. 33. 

(5) Geschichte etc., c’est-à-dire, Histoire du Pellagra : trad. de Vita- 
lien. in-8°. Lemgo, 1792. 

(6) D’una specie etc., c'est-à-dire, Dissertation sur une espèce par- 
ticulière de scorbut. in-4°. Bellune, 1776. 

(7) Nov. act. nat. cur. vol. FI. p. 118. 
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mande contre elle l’inoculation de la gale (1). Jean- 
Michel Albera accusa l'âcreté muriatique (2). Fran- 
cois Fanzago, qui observa le pellagra aux environs 
de Padoue, ne pensait pas que l’Eruption cutanée füt 
un symptôme essentiel (3). Les médecins vénitiens, 
Paul della Bonna (4) et Louis Soler (5), prétendaient 
que la maladie n’est pas nouvelle, et ne constitue pas 
non plus une espèce distincte; mais Strambio fit voir 
qu'ils ne connaissaient pas le véritable pellagra. Les 
traités de Cervi (6) et de Constantin Titius (7) sont les 
principaux deceux quiontparusurcettemaladie.Cervi 
Sapercut qu'elle est héréditaire, et il avanca qu'elle 
provient de la diminution de l'irritabilité. Titius pre- 
tendit que c'est un érysipele périodique , chronique 
etnerveux. Aloysius Careno l’observa hors de l'Italie, 
et vit à Vienne trois personnes qui en étaient at- 
teintes (8). | 
Le mal des Asturies, ou mal de la rose, a une 
très-grande analogie avec le pellagra. Il se rencontre 
dans les profondes vallées qui entourent Oviédo, et 
qui sont la plupart du temps enveloppees par des 
brouillards épais. T’hieri le décrivit pour la première 
tois en 1755 (9). Strambio a prouvé par des raisons || 
i | 


(1) De Pellagrä, morbo in Mediolanensi Ducatu endemico. in-8°. Lugd. | 
Batar, 1587. 
2) Tratto delle malattie dell’ isolato di primavera. Varese, 1784. 
3) Paralleli etc., c'est-à-dire , Parallèle entre le pellagra et quelques 
aladies qui lui ressemblent le plus. in-8°. Padoue, 1790. 
(4) Discorso etc., c'est-à-dire, Discours comparatif sur le pellagra, ! 
Velephantiasis des Grecs, etc. in-8°. Venise, 179t. 
(5) Osservazioni etc., c’est-à-dire, Observations de médecine pra=- 
tique, formant l’histoire d’une maladie particulière. in-8°. Venise, 1591. . 
(6). Weigel et Kuhn, Italienische etc., c’est-à-dire, Bibliothèque me- ., 
dicale italienne, T. TI. cah. 1. p. 204. 
(7) Pellagræ morbi inter Insubrie agricolas grassantis pathologia. 
in-40. Lips. 1792. j 
(8) Observationes de epidemicd constitutione. 1789. in-8°. Vindob, : 
1794. Pe 113. 114. ns reste SET CPP 
(N Recueil périodique d'observations de médecine, tom. II. p. 337. — . 
SE etc., c'est -à -dire, Recueil d'observations choisies, T. Il. 
PD: 29%. ; « 
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suffisantes qu'il se rapproche extrêmement du pel- 
dagra, s'il n'est même pas identique avec lui. Thieri 
prétend que son mal de la rose est une complica- 
tion de la lepre avec le scorbut. Que son assertion 
‚soit vraie ou fausse, cette complication est très-pro- 
noncée dans la lèpre du Nord que les Norwégiens 
appellent spedalskhed, et que les Irlandais nomment 
diktraa. Thomas Bartholin est le premier qui en 
parle : il la décrit comme une maladie endémique 
dans le Færœerne (1) ; mais au dix-huitième siècle , 
cette affection attira d'une manière particulière l’at- 
tention des voyageurs et des médecins, suriout lorsque 
le gouvernement parut disposé à soulager la misère 
des infortunés habitans des côtes de la Norwége et 
de l'Islande, qui sont exposés à la maladie. Eggert 
Olassen , Biarn et Paavelsen la décrivirent telle qu’elle 
se remarque en Islande (2), et Elno Troil en traca 
un tableau exact (3). Petersson en fit le sujet d'un 
traité particulier (4). En Norwege, elle fut décrite par 
Hans Stroem (5), Gisleson (6), Rol. Martin (7) et 
3. L. Odhelius (8). Martin l’atiribua à tort à l’usage 
des poissons qui renferment des vers intestinaux : il 
fut réfuté par C. E. Mangor (9), qui écrivit, aussi-bien 
que Nicolas Arbo (10), un traité fort détaillé sur cette 
maladie. Philippe-Gabriel Hensler contribua égale- 
ment à faire connaitre le spedalskhed en insérant, 


(1) Act. med. et philos. Hafn. ann. 1671. 1692. obs. 49. 
(2) Reise eıc., c'est-à-dire, Voyage en Islande. in-4°. Copenhague, 
1775. T. If. p. 190. CAPE 
: 3) ee c'est-à-dire, Lettres qui concernent un voyage en Is- 
“Jande. in-8°. Léipzick, 1579. p. 87.287. 0 , ; 

(4) Om den Saa Kaldede Islandske Skjerbjug. in-89. Sorwe , 1769. 
(5) Beskrivelse efwer Soendnwxer. in-4". Soree » 1766. 2”. I. p. 384. 
.(6) De elephantiasi norvegicd. in-69. Hafn. 1785. u N 
(7) Vetenskaps etc., c’est-à-dire, Mémoires de l’Académie de Suède 

pour l’année 1560, p. ee : 
Ib. 1779. p. 222. 1783. p. 226. 
& ng om Magen‘ Kiendetegn, Aarsager og Helbre- 
delse. in-8°. Kiæbenhavn , 1793. P. 47. a nd 
(10) Afhandl, om Radesygen eller Salıflod. in-8°, Krvebenharn , 1792: 
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dans son ouvrage classique plusieurs rapports dé 
médecins norwegiens au sujet de cette variété de la 
lèpre (r). | | AS A | 
Sam. Gottl. Gmelin (2) et Simon Pallas (3) observées 
rentune combinaison particulière dela lèpre croûteusé 
et de la lèpre noueuse aux environs de Cherson et 
d’Astracan : ils la décrivirent sous le nom particulier 
de maladie de la Crimée. | | 
_ La lèpre blanche, ou celle dont parle Moïse, fut 
également rencontrée dans les temps modernes par 
Voigt (4), Vidal (5) et Hensler (6). Elle est fréquente 
sous les tropiques, où l’on donne le nom d’albinos 
ou de kakerlakes à ceux qui en sont affectés. OI: 
Dapper est le premier qui fasse mention de cette pré- 
tendue variété d'hommes : il rapporte déjà l’opinion 
bien fondée du célèbre Vossius, qui pensait que ces 
nègres-blancs sont vraisemblablement des lépreux ,: 
- et ne constituent pas une race particulière dans l’es- 
pèce humaine (7). Lionel Wafer décrivit le premier 
cette lèpre avec beaucoup d’exactitude dans son ou= 
vrage sur la péninsule de Darie, située entre l’Ame- 
rique septentrionale et l'Amérique méridionale, et 
où les albinos sont, plus communs que partout ail- 
leurs (8). Francois Valentyn la vit à Amboine (9), 


(1) Yom abendlaendischen etc., c'est-à-dire, De la lèpre occidentale 
au moyen âge. in-8°%. Hambourg, 1790. p. 375. 'xcerpt. p. 110. 110. 
(2) feisen etc., c’est-à-dire, Voyages en Russie , in-8%. Pétersbourg, 
1994 P. IT. p. 160. 
(3) Reisen etc., c’est-à-dire, Voyages dans différentes provinces de 
l'empire russe, T. I. p. 302. 
4) Haller. diss. pract. vol, 71. p. 63. 
en Mémoires de la Société de médecine de Paris, année 1767. p. 167. 
(6) Zi e. p. 357. 
(7) Vaauwkeurige etc. , c’est-à-dire, Description curieuse de l'Egypte, 
de la Guinée et'de PEthiopie. in-fol. Amst. 1768. — Allgemeine etc. , 
c'est-à-dire, Histoire générale des Voyages, T. IV. p. 667. 
($) een etc., c'est-à-dire, Description de la presqu'ile de 
De,p. 932 
.(9) Beschryvinge etc., c’est-à-dire, Description .d’Amboine. in -fol. 
Awst. 1728. vol. II. p. 1/9. 
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et J. F. Blumenbach dans la Savoie ( 1): nous devons à 
_ ce dernier le meilleur traité qui ait paru sur cette 
affection (2). ‘Le | es, 
Les modernes retrouvèrent aussi la lèpre rouge des 
Arabes et des arabistes dans les Indes occidentales : 
au moins la description que Bajon donne du mal 
rouge de Cayenne (5), saccorde-t-elle à beaucoup 
d’egards avec celle que les écrivains du moyen âge 
nous ont laissée de la lèpre rouge. | 
Mais de toutes les variétés de la lèpre, la noueuse 
ou l’éléphantiasis est celle qui s’est le plus souvent 
offerteaux modernes, principalement dans les contrées 
situées entre les tropiques. André Cleyer la trouva à 
Java (4), Engelbert Kæmpfer sur les côtes de Ma- 
labar (5), Guillaume Hillary aux Barbades (6), 
Peyssonel à la Guadeloupe où elle participe un peu 
de la nature de la lèpre rouge (7), Couzier dans l'île 
Bourbon (8), Thomas Héberdem à Madère (9), Gode- 
 froy-Guillaume Schilling à Surinam (1 0), Joannis (11) 
et Raimond (12) dans le midi de la France. Jacques 
Hendy (15), croyant répandre du jour sur la théorie 
de cette affection, suppose qu’elle a son siege unique 


(1) Medizinische etc. , c’est-à-dire, Bibliothèque de médecine, T.UI. 
+538. NE 
À 2) De generis humani varietate naturali, p. 174 (ed. III). 
2 Mémoires pour servir à l’histoire de Cayenne. in-8°. Paris, 1797, 
vol. I. p. 250. 
4) Epist. nat. eur. dec. II. ann. 2. p. n. 
5) Amenit, exot. fasc. III. obs. 8. p. 561. 
6) Z. c. p. 397. 
7) Leske, Auszüge etc., c’est-à-dire, Extraits des Transactions phi- 
losophiques, T. IV. p. 347. 
(8) Journal de médecine , vol. VII. p.4or. ee 
(9) -Arzneykundige etc., c'est-à-dire, Traités de médecine, T.E, 
. 20. 
(x0)De leprd commentationes, recensuit J. D. Hahn. in-90. Lugd, 
Batav. 1778. . | 
(11) Medical etc., c’est-à-dire, Observations et recherches de méde- 
cine, vol. I. p. 201. 
Ém)rbse : 
(13) Treatise etc. , c’est-à-dire, Traité de la maladie glandulaire des 
Barbades. in-3°. Londres , 1784. | 
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ment dansile systenie lymphatique, et la range mème 
au nombre des maladies des glandes. Cette opinion 
fut réfutée par J. Rollo (r), et rejetée par Philippe- 
Gabriel Hensler, dont l’incomparable ouvrage sur- 
asse de beaucoup tout ce qui avait été fait jus- 
qu’alors dans ce genre. Le, 
Peu de maladies étaient plus dignes de devenir 
l'objet de recherches précises, que la faiblesse chro- 
nique des organes -du bas-ventre. Cet état, accom- 
pagné de-la lenteur du mouvement du sang dans 
les viscères abdominaux, du trouble des fonctions 
de ces organes, et souvent de spasmes dans le bas- 
ventre, est la source d’une nultitude incroyable 
de maladies chroniques , de la goutte avec toutes 
ses suites, de la pierre, des hémorroïdes , de l'hy- 
pocondrie et de lhystérie, des éruptions cutanées 
chroniques, des catarrhes qui se renouvellent à 
chaque instant, des ulcères opiniätres aux jambes, 
des hydropisies et de la phthisie. Comme presque 
jamais il n’est seul, son traitement présente souvent 
de grandes différences, de sorte qu'on est obligé de 
recourir aux excitans volatils dans certains cas et 
pour. certains organes, et d'employer les excitans 
permanens dans d'autres cas et pour d'autres or- 
ganes. Comme d’ailleurs il est assez fréquemment 
compliqué d’affections locales, d’atonie, de dilata- 
tions variqueuses , d’engorgemens squirrheux, etc: , 
et qu'il se déclare graduellement par suite des er- 
reurs de régime, l’art ne peut souvent pas atteindre 
son but avec les ressources que la matière médicale 
lui offre, et se voit obligé d'avoir recours à la dié- 
tétique, et de changer completement le genre dé vie 
du malade. Les anciens partisans de l'école métho- 
dique avaient très-bien senti cette vérité; de sorte 


(1) Remrks etc., c’est-à-dire, Remarques sur la maladie nouvelle- 
ment uécrite par le D. Hendy. in-80. Londres, 1785. 
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que leur xUXA OS Avannmrnds, quelque subtil qu'il ‚pa- 
raisse être au premier coup d'œil, ne mérite certal- 
nement pas d'être livré au mépris. Paracelse tenta 
d'expliquer à sa manière la dépendance réciproque 
de tous ces maux, et leur origine d’une source 
commune, en regardant la goutte, les hemor- 
roïdes et la pierre comme des maladies de toute 
la substance, et les faisant provenir du tarire ou 
de l’epaississement des humeurs. | 
Dans la suite Guillaume Musgrave fut principale- 
ment celui qui démontra le mieux laffınite de la 
goutte avec la pierre, les hémorroïdes et l'hypo- 
condrie. Son ouvrage est aussi classique à cause de 
l'excellent tableau qu’il a tracé des effets de la goutte 
non encore entièrement développée (1). On trouve 
dans ce livre et dans les œuvres de Sydenham, une 
foule d'observations sur l’affinité de la pierre avec la 
goutte, et sur les cas où les accès de ces deux mala- 
dies alternent ensemble (2). Jean-André Murray fit 
encore mieux sentir ces rapports (3), et Michel Al- 
berti avait déjà précédemment indiqué la liaison 
ui existe entre les hémorroïdes, la goutte et la 
pierre (4). Guillaume Grant donna un excellent 
apercu général de toutes ces maladies affines (5), : 
et Thomas Withers écrivit sur la faiblesse chroni- 
que (6), mais sans en signaler la véritable cause, 
qui a son siége dans l'abdomen. à 
En Allemagne, cette source commune d’une foule 


(1) De arthritide anomalä et symptomaticä : dans la seconde partie 
des œuvres de Sydenham. 

>) Sydenham. opp. p. 301. 321. 328. 

3) Opusc. vol. I. p. 189. Si 40 tn 

(4) Dissertatio de hwæmorrhoïdum consensu cum calculo et podagra. Hal. 


765 Beobachtungen. etc., c’est-à-dire , Observations, sur les maladies 
chroniques de Londres : trad. de l’anglais. in-5°. Léipsick, 1734. 

(6) Ueber die etc. , c’est-à-dire, Sur la faiblesse chronique : trad. 
de l'anglais. in-80, Altembourg ; 1779: 
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de maladies chroniques, et surtout périodiques, fut 
étudiée avec le plus grand soin depuis le milieu du 
dix -huitième siècle, et elle devint la base d’une 
nouvelle meiliode curative qu'on disait être propre 
à guérir les affections les plus graves et les plus opi- 
niâtres, que les inventeurs assuraient n'avoir presque 
jamais entraîné de suites fâcheuses, et que par con- 
séquent ils donnaient comme n'étant sujette qu'à un 
ires-petit nombre de contre-indications. Jean Kaempf, 
médecin de la cour de Hesse-Hombourg, fut linven- 
teur de cette théorie et de ce mode de traitement. 
Comme il avait une répugnance invincible pour 
écrire , il fit part de ses principes et des observations 
fournies par trente années d'expérience, à ses fils et 
à quelques autres jeunes médecins, qui les publierent 
dans différentes dissertations académiques. Le pre- 
mier opuscule qui traite de cette matière a pour au- 
teur Jean Kaempf, fils de l'inventeur (1); mais on 


n'y trouve signalée qu’une seule forme de la faiblesse 


chronique du bas-ventre, savoir celle des vaisseaux 


de l'estomac et de la partie supérieure de la veine- 
porte. H est facile de voir , d'après cet ouvrage, que 


les opinions de Stahl au sujet du siege des affections 


‘chroniques dans la veine-porte avaient dirigé l'atten- 


tion de Kaempf sur cette source de maladies. Il ac- 
cuse même le quinquina de produire l’épaississement 
des humeurs, auquel il donne le nom d’infarctus. 


Adoptant la coutume des humoristes de son temps, 


il a plus égard au mélange vicieux des humeurs qu’à 
la faiblesse des solides, et ses idées ne sont certaine- 
ment pas fort claires au sujet du véritable siége de ce 
qu'il appelle z7/arctus. Il dit bien que tout le système 


veineux du bas-ventre est le siége de ces épaississe- 
mens, et qu'après la mort on trouve souvent les vais- 


© (x) Baldinger, Sylloge vol. III. p. 246. — Haller, Dissertationes 
practicæ, 20, III. p. og. 
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seaux dilatés jusqu’au point de présenter un diamètre 
‘égal à celui des intestins eux-mêmes ; mais il confond 
trop évidemment ces dilatations variqueuses avec les 
obstructions, et rapporte trop de faits merveilleux 
de concrétions polypeuses du poids d’une livre, de 
la longueur d’une aune, et souvent aussi de la forme 
‘et de la grosseur d'un œuf de poule, dont les lave- 
mens ont déterminé l'expulsion, pour que, malgré 
Ja confiance la plus grande dans sa véracité et sa 
bonne foi, on ne concoive pas des doutes sur l’exac- 
titude de ses récits. Il propose, contre les maladies 
qui proviennent des obstructions des vaisseaux , ses 
lavemens visceraux ‚, qu'il administraitjournellement 
‘pendant un long espace de temps, et qu’il préparait 
‚avec une décoction tantôt de son et d'herbes émol- 


lientes , tantôt de racine de genièvre et de remèdes 
: fortuifians. Ä 
À cet ouvrage, contenant la premiere publication 
de la théorie et de la pratique de Kaempf, succéda 
Ja dissertation inaugurale de Dan. Æmil. Koch, 
écrite de même d'après les instructions verbales don- 
nées par l'inventeur. Koch s’attacha particulièrement 
à faire l'application des principes généraux à la théo= 
rie et au traitement des hémorroïdes et des autres 
maladies du bas-ventre (1). Ensuite J ean-Georges 
Schmid (2) publia la théorie de Kaempf sur les affec- 
tions de l'utérus, la leucorrhée, la suppression des 
- menstrueskt l'hysterie, maladies qui sont toutes dé= 
ar lu l'obstruction des vaisseaux de la ma- 
‘trice. L'auteur rapporte aussi deschosesincroyables de 
la grosseur et du volume des concrétions rendues par 
les malades. Son travail fut suivi par celui de Jean- 
Frédéric Elvert (3), qui exalta surtout les avantages de 


rivées par lui de 


2) Dissertatio de concrementis uteri, in-1% Basil. 1993. 


1) Baldinger, 1. c. p. 281. 
3) Baldinger, I. © p. 334. 


f 
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la méthode d’administrer les fortifians et les délayans 
en lavemens, sur celle d'après laquelle on prescrit 
ordinairement ces mêmes remèdes. Il pense qu'intro- 
duits dans l’estomac, les médicamens s'y mêlent à une 
trop grande quantité d'humeurs pour qu'il leur soit 
possible d'agir avec énergie. Cette idée fut encore 
plus amplement développée par Auguste-Théodore 
Brotbeck (1), qui en nomma aussi l'inventeur, après 
sa mort arrivée en 1755 ; car ce dernier avait recom- 
mande à tous ceux qui écrivirent auparavant, de ne 
pas faire connaître son nom tant qu'il vivrait. Le traité 
de Brotbeck renferme toutes les idées de Kaempf dans 
un ordre plus systématique. La goutte, la pierre, 
l'hypocondrie , les hémorroïdes et la plupart des 
maladies chroniques sont attribuées aux obstructions. 
L'hystérie est même expliquée par l’obstruction des 
vaisseaux seminiferes de la femme. C’est aussi dans 
ce livre qu'on trouve indiquées, pour la première 
fois, les contre-indications des lavemens viscéraux : 
car ces remèdes servant surtout à apaiser les spasmes, 
et par conséquent à guérir la faiblesse directe, on ne 
doit pas les prescrire aussi fréquemment dans les cas 
d'inaction ou de faiblesse indirecte, et il faut alors : 
avoir recours aux fortifians. G. L. Kaempf, second 
fils de l'inventeur, defendit aussi la théorie de la mé- 
thode de son père, relativement à certaines cachexies 
qui proviennent de l'obstruction des viscères du bas- 
ventre (2). de 
Jusqu'ici la méthode de Kaempf n'avait été annon- 
cée que dans des dissertations académiques, et n’d- 
tait point encore parvenue à la connaissance du pu- 
blic; mais les medecins qui en firent l'essai s'en dé- 
clarerent les panégyristes. T'els furent Tissot (3) et 


(1) Baldinger, I. c. p. 364. 
(>) G. L. Kaempf, Dissertatio de morbis ex atrophiß, in-40%. Basil, 1756 


(3) OEuyres complètes, vol. VI. p. 70. 
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Zimmermann : ce dernier avait même formé le pro- 
jet de faire traduire tous les opuscules précédens en 
latin. Enfin le fils aîné de l'inventeur, médecin de la 
cour de Hesse-Hombourg, imprima un ouvrage 
complet sur la théorie et la méthode curative de son 
pére (1). La publication de ce livre fut réellement un 
service qu'il rendit à la médecine. Il placa aussi le 

siége des obstructions dans la veine porte, mais n'en 
développa pas les causes avec assez d'ordre, et en cita 
plusieurs espèces, qui sont plutôt les produits de sa 
méthode, que des maladies provoquées par la nature. 
Aïnsi , par exemple, il disait que le quatrième genre 
consiste en des tuyaux membraneux visqueux qui 
ne sont évacués que vers la fin des maladies chroni- 
ques, après sept ou huit cents lavemens. Il préférait les 
lavemens viscéraux à toutes les autres méthodes d'in- 
gérer lesremèdes dans l’estomac, par la raison princi- 
palement queles médicamens administrés de cette der- 
nière manière ne parviennent pas immédiatement au 
siége des obstructions, parce que l'accès du sang « leur 
« est, en grande partie, fermé par des mucosités qui en- 
« duisent ou obstruent les voies, et qu'en consé- 
« quence ils sont expulsés sans fruitavec les déjections 
« alvines. Les lavemens, au contraire, commençant 
« par ouvrir et nettoyer les voies , les remèdes donnés 
« sous cette forme attaquent l'ennemi avec vigueur 
« jusque dans ses derniers retranchemens, sans avoir 
« perdu leur force, ni subi la moindre altération ». 
Outre le son, il choisissait pour ingrédiens de ses la- 
vemens les plantes quirenferment beaucoup de subs- 
tance extractive, comme le chardon-béni, la camo- 
mille , la mille-feuille , le pissenlit, la valériane , la 


(1) Für Aerzte und ete. , c'est-à-dire, Traité en faveur des médecins 
et des malades sur une nouvelle méthode pour guérir sèrement et 
radicalement les maladies les plus opiniätres qui ont leur siege dans 
le has-venire, et surtout Phypocondrie. in-8°. Dessau et Leipsick , 
1784. 2% Edit. in-S°. Leipsick , 1785- 


# 
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centaurée , la garance, la douce-amère, la ciguë ét 
même l’eau de chaux, le gaïac, le savon et le fiel de 
bœuf, Il recommandait, de concertavec ces lavemens, 
l'emploi des fortifians à l'intérieur , et conseillait sur- 
tout l’observation de plusieurs règles de diététique 
excellentes, 

Quoique Kaempf ait beaucoup perfectionné le 
traitement d'un grand nombre de maladies opimiä- 
tres, on ne peut cependant s'empêcher d'élever con- 
tre sa théorie des doutes dont j'ai déjà précédem- 
ment rapporté quelques-uns. Quand il assure que 
l'usage journalier de ses lavemens determine , même 
chez les sujets en apparence le mieux portans, l'é- 
vacuation d’une grande quantité de mucosites vis“ 
queuses, rien n’est plus naturel que de penser que 
la méthode elle-même à laquelle il a recours, est 
fort souvent la cause de l'expulsion du mucus qui lu- 
bréfie le canal intestinal dans l'état naturel (1). Il. 
n'est d’ailleurs que trop évident que le corps shabi- 
tue à cette évacuation provoquée chaque jour, et que 
les intestins, à force d'être humectés, doivent néces- 
sairement tomber dans l’atonie, malgré l'addition de 
substances fortifiantes. Enfin l’auteur donne comme 
signes distinctifs des obstructions une telle multitude 
de symptômes, qu'il est impossible de savoir avec 
certitude lequel de ces accidens quelquefois opposés 
peut servir de caractère, La méthode de Kaempf, 
employée même à propos, doit nécessairement nuire 
plutôt qu'être utile, surtout à cause de la lenteur 
étonnante avec laquelle elle agit. 

Une maladie remarquable, dont la cause est bien 
certainement aussi cette faiblesse chronique du bas- 
ventre, fut désignée par les modernes sous un nom 
qui lui convient fort peu, mais du reste étudiée avec 


5 (1) re re etc., c’est-à-dire, Bibliothèque de mé- 
ecine, IL. Il, p. gr. 980. 
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un soin tout particulier. Je veux parler de Jangine 
de poitrine, qui a pour caractères essentiels une vive 
douleur au-dessous du sternum , une suspension 
complète de la plupart des fonctions, et une anxiété 
extraordinaire, et dont presque tous les observateurs 
pensèrent que la goutte anomale est la cause. Guil- 
laume Musgrave avait déja décrit l'asthme goutteux, 
quoiqu'il eût gardé le silence sur les caractères essen- 
tiels qui viennent d’être indiqués (1); mais on trouve 
dans Morgagni (2) deux observations que l’on peut 
‚avec plus de raison rapporter à cette maladie. Guil- 
‘Jaume Heberden lui assigna en 1768 la dénomina- 
tion d’angine de poitrine , et en donna une excellente 
description (3). Dans un ouvrage classique qu'il pu- 
blia plus tard (4), il la distingua très-précisément de 
l'asthme goutteux, parce que cette affection ne pre- 
sente pas un asthme proprement dit, mais simple- 
ment une grande anxiété, et il assura l'avoir obser- 
vée sur plus de cent malades, dont la majeure partie 
-étaient des hommes âgés d’une cinquantaine d'années. 
Il soutint qu’on a tort d'admettre une inflammation 
_dans cette maladie, parce que le pouls n’eprouve pas 
d'accélération, que l'affection est trop chronique et 
périodique, et que le vin et l'opium soulagent ceux 
qui en sont atteints. Il la regarda donc comme de 
nature spasmodique. Adolphe Murray (5) défendit 
aussi cette dernière idée, en assurant que la maladie 
mérite le nom de spasme du cœur, que Morgagni lui 
(1) L. c. p. 79% 

Ri De sedib et causs. morb. ep. XXII. n, 4. XXIII. n. 8.9. 
3) Arzneykundige etc. , c'est-à-dire, Mémoires de medecine de la 
. société de Londres, T. IL, p. 45. T. I. per. 

(4) Commentarii de morborum historid et curattone, in-80. Lond. 1802. 
p. 308. 314.-— Suivant la remarque d'Héberden, Erasistrate observa 
quelque chôse de sm ine un Gp mue non 

Pr, et an ambulare sinantur, » ( Cal. Aurel, chron. lib, EI. . 


€..1. pe 348. ed. Amman. ) Jr 
* (8) Derbi de rupturä cordis, in-4°. Upsal, 1785. 
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avait deja donne. Cependant Jean Fothergill admit 
l'existence d’une inflammation (1). Haygarth (2) pensa 
que la suppuration du médiastin, reconnue après la 
mort, pourrait bien en être la cause, et Jean-Jacques 
de Berger émit une opinion tout-à-fait différente de 
celle d'Héberden en décrivant la maladie comme un 
asthme goutteux , et prétendant y trouver tous les 
‘caractères d’une inflammation (3). Butter (4), Mac- 
queen (5) et Chr. Frederic Elsner, dans sa disserta- 
tion classique (6), la considererent aussi comme une 
affection goutteuse. Mais ce qui prouve qu'en An- 
gleterré même, le nom d’angin® de poitrine fut donné 
a des maladies différentes, c'est qu'Ed. Johnstone, 
dans un mémoire qu’il lui consacra, décrivit evidem- 
ment une hydropisie commeneante de poitrine (7). 
La même source, c'est-à-dire la faiblesse chronique 
du bas-ventre, produit aussi le redoutable tic dou- 
loureux de la face que les Arabes avaient vu souvent, 
mais que des observations multipliées ont appris de 
nos jours à mieux connaître et à mieux traiter. Le 
premier, parmi les modernes, qui ait étudié et décrit 
cettemaladie, est André, chirurgien de Versailles (8). 
Une femme avait été atteinte d'une fistule lacrymale 
à la suite d'une plaie au grand anglé de l'œil : cette 


(1) Saemmtkiche etc., e’est-A-dire , OEuvres complètes, T. II. p. 234, 

(2) Arzneykundige ete., c’est-à-dire, Mémoires de médecine de la 
société de Londres, T. II. p. 31. — Edinburgische etc., c’est-à-dire, 
Commentaires d’Edimbourg, T. II. p. 06. 

(3) Sammlung etc., c’est-à-dire, Recueil pour les médecins prati- 
ciens, T. X. p. 708. 

(4) A treatise ete., c’est-à-dire , Traité de la maladie commuünément 
appelée angine de poitrine. in-80. Londres, 1597. 

(5) Sammlung. etc., c’est-à-dire, Recueil pour les médecins prati- 
ciens ,. T: X. p. 145. 

(6) Abhandlung ete., c'est-à-dire, Traité de l’angine de poitrine. in- 
80. Kœnigsberg, 1778. 

(7) Abhandlungen etc, , c'est-à-dire, Mémoires de la société de mé- 
decine établie à Londres en 1773, T. Ip. 196. 

(8) Observations sur les maladies de l'urètre et sur plusieurs faits 
“convulsifs, in-8% Paris, 15506. p. 318. : 
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fistule ayant été guérie, elle fut suivie de convulsions 
douloureuses qui se propageaient du nerf sous-orbi- 
taire dans les muscles de la joue. L’incision du nerf 
soulagea moins que l'application de la pierre infer- 
nale. André rencontra encore plusieurs autres cas 
semblables, et Sauvages eut lui-même occasion d’en 
voir (r). Fothergill, qui avait observé seize fois cette 
maladie avec attention, essaya d'en expliquer la na- 
ture. Il croyait pouvoir conclure de ses remarques, 
que les femmes, surtout celles d'un certain âge, y 
sont plus sujettes que les hommes, que presque tou- 
jours on rencontre des squirrhosités dans les seins, 
et que par conséquent le virus cancéreux pourrait 
bien être la cause de cette effroyable douleur. Il réus- 
sit rarement à l'apaiser, et moins souvent encore a la 
‘guérir radicalement : cependant la cigu& est le moyen 
“qui lui parut le plus efficace (2). Bonnart attribua la 
maladie à un rhumatisme chronique, et la compara 
avec assez d'exactitude à la sciatique nerveuse (3). 
Son sentiment fut aussi celui de Longavan, qui pre- 
tendit que la goutte est la cause excitante des dou- 
leurs. On peut rapprocher de leur opinion celle de 
Menuret et de Laugier, qui assurent qu’on ne doit 
pas chercher le siége de l'affection ailleurs que dans 
les nerfs (4). Chr. Godefroi Selle s'accordait avec 
Fothergill au sujet de la cause, et recommandait 
Yarsenic (5). Leb. Frédéric-Benjamin Lentin éleva 
des doutes très-fondés contre l'idée qu’elle provient 
du virus cancéreux , et n’obtint pas le moindre effet 
avantageux de tous les remèdes proposés pour la 


(1) Nosolog. meth. vol. I. p. 554 

(>) Saemmtliche etc. , c'est-à-dire, OEuvres complètes, T. I. p. 16 

(3) Journal de médecine, vol. L. p. 60. 

(4) Ib. pe 331. 

(5) Neue etc., c'est-à-dire, Nouveaux matériaux pour l'histoire na- 
turelle et la médecine, T. I. p 27. 


he 
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combattre (1). Volger (2) crut, dans une circonstance, 
devoir soupconner l'influence de la faiblesse chroni- 
que du bas-ventre, ce que Eb. Gmelin confirma éga- 
lement (3). RS trouvé l'électricité utile (4), 
Pujol (5) concut l'idée que la douleur était causée 
par la matière électrique qui circule dans les nerfs. 
11 donna le conseil d'établir des cautères. Ces 
exutoires procurent du moins quelque soulagement, 
suivant le témoignage de Lentin. 

La théorie de la sciatique, autre espèce particu- 
lière de goutte, fut éclaircie par les excellentes re- 
cherches de Dom. Cotunni, qu‘ reconnut que cette 
affection est causée par un épanchement de Ilymphe 
dans le névrilème du nerf sciatique. Cette idée lui 
servit aussi à expliquer la paralysie dont la sciatique 
est souvent suivie, et lui suggéra une méthode de 
traitement préférable à celles qu'on avait adoptées jus- 
qu'à lui (6). 
(1). Blumenbach, Medizinische etc., c’est-à-dire, Bibliothèque de mé- 
decine, T. II. p. 146. — Beytruege etc. , c’est-à-dire, Mémoires de mé- 
decine pratique. in-8°. Leipsick , 1789. p. 334. 

C5) Blumenbach, Z, c. p. 506, | 

3) Forigesetzte etc., c’est-à-dire, Continuation des expériences sur 
le magnétisme animal, p.684.—Les excellentes observations de Boehmer 
donnèrent encore plus de poids à cette opinion, car, dans le cas qu’il 
rencontra , la goutte alternait avec le tic douloureux. ( Blumenbach, 
2. c, T. IL. p. 213.) | 

(4) Sammlung eic., c'est-à-dire , Recueil pour les médecins prati- 
ciens , T. XII. p. 8. 

(5) Abhandlung etc., C'est-à-dire ; Traité de la maladie de la face 
qui est connue sous le nom de tic douloureux : trad. du français. 


in-8°. Nuremberg, 1788. 
(6) De ischiade nervosä commentarius. in-8°. Pienn, 1770. 


FIN DU TOME CINQUIÈME. 


TABLE. 


DU TOME CINQUIÈME 


A. 


3 ean Abadie, p. 262. 
Arie: = Chretien Abilgaard , 


et ie 
- Abrahamson, p- 485. 
486. 


I. F. Ackermann , p. 6or. 
Jean-Gustave Acrel, p- 446. 
0.3.7 Aklıns,p: 334. 

sk . Aflorty, p . 408. 
RE degli Ei, p. 545. 
Thomas d’Agujar, p. 538. 

. „sa Aikin ; pe 51. 
Marc Akenside, P- 449. 471. 
Marc-Antoine Âlayma, p- 539. 
J. Michel Albera , p. 604. 


Michel Alberti, p. 233. 234. 


478. 609. 
Guillaume Éidon dat, pP: 447° 
? . Ali-Abbas, p..549. 

. ... Alkofer, p. 583. 
Charles Allioni y p- 541. 545. 
Jean-Baptiste Alliot, p. 469. 
Charles Alston, p. 461. 593. 

616. 

, + «+ + Anderson, p. 453. 
. André, p. 616. 617. 
François de Saint - André, 


| pr 92. 93, 


Jacques = Valentin Andreæ, 
p- 347: 

Jean Andreæ, p. 347. 

Michel- Ange Andriolli, p. 87. 

. 88. 435. : 

Nicolas Andry, p. 100. 323. 


524. 
. Antrechau, p. 584. 
Jean-Louis Apinus , p- 120 


309. 


. Antoine d’Aquin, p. 430. 


Nicolas Arbo, p. 605. 

FA . Ardtee, p- 537. 
Thomas Arnold, p. 379. 
Antoine Arrigoni , p- 341. 

. . + Arthaud, p.354, 355. 
Félix Asti, pe 448. 558. i 
Jean Astruc, pe 102. 103. 520. 

584. 

. „ „ Aubry, p. 397. 
Samuel Aurivillius, p. 552. 
Guillaume Austing , p. 380. 

. . .‘Avicennés; pe 541. 

549. 
Manuel de Azconoviéta, p.49 4 


B. 


Francois Bäcon de F erulam, ve 


p- 40I—410. 


620 
K. F. Bader, p. 379. 


. | de Badier, p 


453 


Georges Baglivi, p. ir , 277« 


470. 581. 
Guillaume Baillou, p. 534. 
535. 536. 

; . Bajon, p. 607. 
PEN Baker, pe 424. 403. 
Sebastien Baldi, p. 427. 
Ballonius , voyez Ballon. 
Edouard Bancreil. p- 495. 
Frederic- Louis Bang > p- IL. 
st... Baraillon, p. 548. 

. Baraldi, p. 548. 
Pierre Barba > P- 419. 
Paul Barbette, p. 82. 
Charles Barbeyrac, -p. 90. Jr. 
. Barbou, p. 516. 
Jean-Conrad Barchusen,p. II4. 
Francois Baretta , p. 548. - 
Jean Barker, p- 305. 
H. IV. Van Barneweld, p.532. 
Pierre Barrère ;, p. 490. 
Edouard Barry, p- 102. 
Paul-Joseph Barthez, p. 262. 
263. 
Thomas Bartholin , p. 81.539. 
.… 605. | 
Guillaume Battie, pe 344: 
Jean Bauhin, p. 484. 
Francois Bayle, p- Io2.. 

. „ . Baylies, p. 481. dor. 
Edouard Baynard,, p. 127. 
Ascagne- Marie Bazricaluve , 

p- 99. 146. 
David Becher, p. 396. 
Schendo van der Beck, p. 49°. 
David van der Becke , p. 113. 
Dominique Beddevole, p. 99. 
Thomas Beddoes, p. 484. 509. 
510. 
Jean-Bernard Jacques, Beh- 


rends, p. 377: 


Table du tome-cinquième: 


Conrad - Barthold: Behrens; 
Pi 988. 
Michel Belga , p. 421. 


Benjamin Bell, p. 450. 515. 


Laurent Bellini, p- 90. 142: 
149. 27% | 
&eorsesGulillaume Benefeld , 


p. 346. 
Christophe Benner, p. 551. 
. . . . de Berge, p. 592. 
Charles = = Auguste de Bergen, 
p. 558. 
Jean-Jacques de Berger, p. su 
Pierre-Jonas Bergius, p- HD & 
481. 407. 510. 


Torb. Bergmann, p 


. br4. 


Barthold - Adam Beringer pe 


BR 
Georges Berkeley, p. 497: 
François-Vacca ee Le 3 
pe 374.375. © 
Daniel Bernoulli, p. 161. 
Jean Bernoulli, p. 159. 160. . 
. Ber ryat, p- 460. 


Jean-Exupère Bertin, p. 1016 


Joseph Bertossi ; p. 242. 

À à Bertrand, p- 193. 
Jeu Besse, pe 99+ 
Jean Betty, P-ST2O. Ju 
Jean-Baptiste Bianchi, s ‚239. 

527. 589. 

Fortune Bianchini „ps 527. 

593. 

: . Biaro, p. 605... 
TRUE Robe pe 331. 

. . . Binninger, p. 545. 
Jean Birch, p. 531. 


Adam-Michel Birkholz, p. ır.. 


Charles Bisset, p. 446. 451. 
Bengt Biœrnlund, p. 485... 

- Black, p. 499. 515. : 
Etienne ana p. 106.0 


. Blane, p. 376. 


NN 


Table du tome cinquième. 


Nicolas de Blegny, p. 55. 56. 

: 91. 92. 436. 437. 

Francois Blondel, p. 71. 

Jean - Frederic Blu abe, 
LT 7N oo 

Pr... . Blunfip. 656: 

Tacques Bochmn , Di ti 

Philippe - - Adolphe Bochmer , 
p- 480. 

Jean-Georges Boeckh , p. 532. 


Jean -- Laurent Boekmann Lu LE 


5324 


re j 
e 


. Boenneken, p. 51T. 

Thomas Boer, p. 124. 

Abrahar-Kaauw Boerhaave, 
pe 314. 462. 

men Boerhaave, p. 115. 

= 219.357. 198. ı5 7. 
498. 508. Str. à a 

Jean - Frédéric Boëtticher, p- 

983. 

Jean Behn, p. 115. 116. 455. 

Antoine Bolli ‚p- 416. 

Joachim — Frédéric. 
D: 529, 

Jean Bond, p. 246. 449. 

Nicolas AC p. 495. 

Jean Bonet, p. 91. 

Camille Bönisli, pe 344» 

Paul della Bonna , p. 604 
. . . Bonnat, p. 519. 

Charles Bonnet, p. 253. 254. 

Corneille de Bontékoë, p- 107. 
108. 

Jacques Bontius, p. 602. 

Arnauld de Bot, p- 599. 

Adamah Booz, voyez Nuyse- 
ment. 

Toussaint Bordenave, p. 336. 

Francois de Bordeu, p. 259. 

Théophile de Borden, p- 258. 
259. 260. 261. 


Bolten , 


628 
Jean- Alphonse Borelli , p: 134. 

190. 139. 140. 141. I42. 
Pierre Borelli, p. 521. 

Bornainyille: p. 4504 

OS Borsich‘, p- bo, 495» 
300% 

JIman-Jacyues van den Bos, 
p- 931. 

Heidemr. van der ie pe 
354. 

Jean-Jacques van den Busbté N 
p- 22% 

.. 3.2 : Boucher, p. 540. 

. Bourdelot, voyezMi- 

chon. 

. Bouteille, p. 548. 

. . . Bouvier, p. 4906. 
Robert Boyle, p. 70. 79. 506. 
nos Godefroi Brendel , p. 
A 
\ 4 . Breu , p. $oB: 
; Brion, p. 602. 
Tess Tlosins Be p- 3ır. 
312. 
Richard Brocklesby, p. > 
446. 471. 495. 589. 
ee de Broekhuysen, P 
10 
Jean Broene, p. 104. 
Guillaume Bromfeld, p + 449; 
Thomas Broncoli, p. 238, 
Auguste - er Brotbeck , 
p- 612. 
Georges Brown, p. 507. 
Patrice Browne ,p. 494. 

. le Brun, p. 505. 
Cdt Led ba p. 426. 
Jean-Conrad Brunner, p. 109. 

466. 554. 
. - Buchholz , p. 488. 
89. 


"489 
Andre-Elie Buchner, y. 397. 


622 Table du tome cinquième. 
Pierre Buchner, p. 599. _ Jean — Frederic Cartheüsery | 
Guillaume-Sebastien Bucholz, p- 487. 491: 


p- 44- Francois-Perez Casales; page 
Godefroi Buddaeus, p. 556. 538. as 
Candide del Buono , p. 194: Masars de Casèles, p. 531+ 
Paul del Buono, p. 134. Roch Casati, p. 425, 


Chrét. Martin Burchart, p.410. Andre Cassius, p. 82. 

Rodolphe Burchhave, p. 488. Pierre Castel, p. 332. 333. 

Jean - Jacques Burckard, p. Benoît Castelli, p. 134. 13% 
487. Pierre Castelli ; p. 21. 422. 

Jean-Philippe Burggrav, p. Claude-Nicolas le Cat, p. 2564 

310. 267.333. 384: | 

Jr Burghart, p. 557. Tib. Cavallo, p. 533. 

Jean - Rodolphe Burkhard , Âenri Cavendish, p. 506. 


Ta Louis de la Caze, p. 260. 2614: 
Jean - Baptiste Burserius de . ... . Cervi, p. 694. 
Kanilfeld , p. 359., Lionel Chalmers , p. 494- 


 Jean- Antoine Butini, p. 155. Guillaume Chamberlaine, p- 
Guillaume Butler, p. 503. 494 | 
. . . Butter, p. 593.616. Gauthier Charleton , p- 42+ 
73. 138. 26. 
C. Adam Chenot, p. 446. 586. 
Guillaume Chéselden, p. 5or. 
Marc-Antoine Caldani, p.336. Georges Cheyne, p. 167. 168. 
Henri Callisen, p. 512. 160. 237. 238. 
Joseph Calmenero ; p. 419. Francois Chicoyneau, p. 519. 
‚Francois Calmette , p. gt. è 
Alexandre Camerarius , p- Jean Chifflet, p. 42T. 422. | 
545.4 . Pierre Chirac, p. 99. 149. | 
Elie Camerarius, p. 120. . . . . Chomel, p. 540. | 
Rodolphe-Jacques Camerarius, Jean-François Cigna, p. 343. 
Jean de Clarellis, p. 312. 
. - Clark, p. 520. 


® O. 
Thomas Campanella, p. 2. 3. :inE 
Jean Clephane, p. 449. 


ne Cardan, p. 377« Andre Cleyer, p. 607. 
Aloysius Careno , p.604. Jean — Frédéric Clossius, pe 
Jean-Samuel Carl , p. 228— 488. | 

231. Guillaume Cockburne, p. 162s. 
Bassiano Carminati, p. 474. Jean Colbatch, p. 128. 

513. Guillaume Cole , p- 77- 161. 
Jean — Baptiste Carnevala, p. 162. 435. 436. 

539. Josué Colebrook , p. 477 


Jean — Barthélemy Carrère , Thomas Colingwood, p. 4224 
p- 290. 


Table du tome cinquième. 


Henri-Joseph Collin, p. 473. 
481. 508. 
Mathieu Collin, p. 456. 
Fabius Columna, p. 473. 474. 
es de la Condamine, 
p- 415. 522. 
. . . . Conradi, p. 561. 
Hermann Conring, p. 80. 
Antimus Conygius, voyez Fa- 
‚ber. 
. Henri Cope , p. 394. 
Georges - Daniel Coschwitz , 
p- 231. | 
_ Thomas Corneille de Cosenza , 
eur > 
Dominique Colunni , p. 618. 
… . . - Courtial, p. 97. 
+ - . . Couzier, p. 607. 
pe dal Covolo, p. 


Guillaume Coward , p. 125. 
‘Théodore de Craanen, p. 107. 
Henri Népomucène Crantz , 


p- 340. 
Jean-Frederic Crell, p. 490. 
Nicolas Cressenzo, p. 146. 
Guillaume Croone, p. 77. 
. François Cross, p. 77. 
‘. + . .Crusius, p. 583. 
Guillaume Cullen , p. 359— 
366. 483. 505. | 
. + . . Cuthberson, p. 525. 


D. 


 Egide Daelmaus, p. 105. 106. 
Nicolas Dalberg, p. 471. 
Charles = Joseph Damilano , 

p- 548. 
Georges Dampier, p. 493. 

M. Le Darelins; p: 552; 

4 Darlhe;p 470: bo. 

Charles Darwin, p. 483. 531. 


625 
Erasme Darwin, p. 450. 

+ . + + Davidson, p. 453. 

. + Dégner, p. 479. 485, 

499: 

Antoine Deidier, p. 584. 
J. R. Deiman, p. 52. 532. 

. ..... Dejean, p. 450. 
Dekker, voyez Bontekoe. 
Frederic Dekkers, p. 82. 470. 
Henri-Frederic Delius, p. 335. 

- + . - Désaguliers, p. 524. 
Pierre Desault , p- Pe 5 
René Descartes , p. 9. 43—53. 

190. 


Georges - Christophe Dethar- 


ding, p. 486. 5oo. | 
Isbrand de Diémerbroek, p. 


79. 

er Digby, p. 9. 
Jean-Baptiste-Joseph Dilie- 

nius, pe 494 | + 
. + + + Dioscoride, p. 477. 
Jean-Conrad Dippel, p. 114. 
Mathieu Dobson, p. 508. 
Denys Dodart, p. 150. 
Gauthier de Doeveren, p. 350. 
Jean Dolaeus, p. 110, ııı. 
Joseph Donzellini , p- 144. 

199% 
Jean Douglas, p. 442. 

. . Dover, p. 471. 


| Jacques Drake, p. 126. 


Charles Drelincourt, Pp- 72. 
Adrien Driel , p. 488. 

À . „ Duhamel, p. 486. 
Andre Dancan, p. 519. 
Daniel Duncan, p. ı2r. 497. 

Rn . Durande, p. 498. 
Charles - Ferapie Dusieu , Ps 

529%; 


624 
E. 


>22 . Ebeling , pe 490. 
Jean-Pierre Eberhard, p 308. 


309. yet 
. Charles de l’Ecluse , p. 492. 
P. J. Ehrhart, p. 476. 
Jean-Theodore Eller, p. 318. 
Christophe - Frederic Elsner , 
p- 370. 616. si 
Jean-Frederic Elvert, p. 611. 


12. 

Jean-Benjamin Erhard, p. 411. 

L. E. Eschenbach, p. 562. 

Michel Eitmuller, p. 111. 112. 
454: 543. 

Cadwallader Evans, p. 529. 

Otton-Juste Evers , p- 479- 


F. 


Hyacinthe-Bartholomee Fab- 
bri , p. 340. 342. 347- 
Honore Faber, p. 422. 
Jean-Pierre Fabre , p. 90. 
Pierre- Antoine Fabre , p. 352. 
353. 
Gabriel Fallope, p. 512. 
Noël Falconet, p. 103. 
Jean Fantoni, p. 541. 549. 
Francois Fanzago , p. 004. 
Michel-Ange Fardella , p. 57. 
Samuel Farr, p. 264. 
525. 
Jean-Baptiste Fe, p. 341. 


Jean-Michel Fehr, p. 472: 544: 


550. 
Antoine Ferrein, p. 150. 151. 
482. 
. . . . Ferriar, p. 484. 
Pascal-Joseph Ferro, p. 587. 
7. , . dela Feutrie, p. 600. 


. . du Faye , p. 524. 


Table du tome cinquième. 


Tan, m. Hell, Dodo 
Leonhard-Louis Finke, p.5904 
Jean Floyer, p. 121. 528. 
Robert Fiudd, p. 6—9. 
Jean-André Foglia, p. 536. 
Félix Fontana, p. 264. 265. 

345. 346. 347. 564. 
Jean-Alphonse de Fontecha , 
p- 538. | 
Guillaume Fordyce , pe 397. 
539. 540. i 
Jean Fordyce, p. 547. 

2. + Foreest, p..590. 

Georges Forster, p. 492. 
Jean Fothergill, p. 449. 477: 
529. 616. 617. 
Auguste-Denys Fougeroux de 
Bondary, p. 564. 
. . Fouquet, p. 509. 
. . Fourcroy, p. 510. 

. . + „ Fowler, p. 513. 

Antoine Fracassani, p. 319. 
352. = 

Charles Fracassati, pe 141. 
Georges Frank, p. 10. 
Jean-Pierre Frank, p. 379. 
Georges-Francois de Franke- 

nau, p. 10. 
Benjamin Franklin, p. 527. 
529. 530. ; | 

Francois Frapolli, p. 603.. 

. . . - Frassoni, p. 421. 
Jean Freind, p. 125. 392.393. 
Jean Freitag, p. 19. 


-Fuchsel , p. 529. 
Gr. 


Gusman Gedeazzi , p. 442. 

.. .. Galilée, p. 193. 
Francois-Joseph Gall, p. 376. 
Etienne Gallini , p. 387. 
Alexandre Garden , p. 494- 


SR Eole du tome be. 


4 Gardiner, pe 373. brg. 

Bu REN pe 340» 

| . Gassendi, p.49. 
eteharr; p- 548» 

ons Gatacker, p- 519. 

G. M. Gattenhof, p. 355. 

Jérôme - David ais > P: 

: 316. 317. 491. 919. 

Yvo Gaukes, p. 171. 

Anicet Gausapé , p- 96. 

Jacques Gavet, p.95. 96.585. 

Jean - hrs Gehema, p. 


| Paire Geïlle de Saint-Léger, 
342 

Ne en nn . Geller, p. 531. 

; . Geoflroy, p. 415. 
470. | 

Michel Gerardi, p. 504. 

Charles - Abraham Gerhard , 
p.. 390. 504. 

Conrad Gesner, p. 477: 

Jacques - Philippe — Auguste 
Gesner, p. 451. 522. 

David van Gesscher, p. 449. 

Michel - Frederic Geuder Re 

El 

Mathieu van Géuns, p. 346. 

-Michel Ghierardini , p. 603. 

Martin Ghisi, p. 540. 552. 

Charles Gianella, p. 460. 461. 

Boss Gibson, p. 507. 

Guillaume Gilbert, pe 52T. 

Rob. Glauber, p. 515. 

A Glanbrecht, p. 522. 
‚Francois Glisson, p. 272—275. 
599. 

Eb. Gmélin, p. 616. 
Jean -— Georges Gmélin, p. 


496. | à à 
Samuel.= Gott. Ginélin > D: 

606. 

Tome V. 


625 


Rodolphe Goclenius, p. 5. 


ere tee IE RE 


445» 
Eberhard Goekel, p. 113. 
André- Otiomar Goelike, p. 

234. 239. JIO. | 


Godart, p. 253. 


‚Chret. Goetz, p. 496. 


Jean - Daniel Gohl , p. 231. 
232. 470. 472. 942. 550. 

. + . 2: Goodsir, px 515; 
1; ee Gordon, P: 525. 

Jean de Gorter > Pe 314. 315. 
316. 394. 

Thontas Goulard, p. 520. 

Hugues Gourraigne, p- 153. 

Jacques Grainger ; p. 451. 
502. 519. 

Jean-David Gran, p. 346. 

Marteau de Grandvilliers , p. 


592. 
Guillaume Gas) p. 449. 
458. 5go. 609. 


. Jean Grashuis, p. 465. 
- Valentin Greatrix, p- 10. 


Jeañ-Ernest Greding ; pe 479. 
490. 517. 

Jacques Gregory , P- 367. 
368. 


Francois-Oswald Grembs , p« 


AI 42e 
. . . . Grimaud, .p. 375. 
376. 
Jean - Frédéric — Charles 
Grimm, p. 397: 
Robert Grindall, p. 442. 


‚Etienne Gros, D. 524. 


Jean-Baptiste Gr ons; > Pe 
TI 

Hermann Grube, p. 72. 

Philippe Gruling, p. 20-. 

Christien — Godefroi Gr UNECr , 


"pe 396. 349. 


40 


626 
&. &,cdschl Guerenne, p. 
63. 

Dominique ces pe 
90. 145. 146. 

Toussaint Guidant, p. 397. 

Charles Güillemeau, pe 71. 

. - « » Guudelsheimer , p. 

| 203: 
+ + . Guthrie, p. 497. 

Edme Guyot, p. 13. 


H. 


#3. ,GHaafe, p. 484. 
Jean-Gottlob Hoksenk p- 206. 
Jean - Chr. Haberkorn ‚pP 

556. 

Jacques de Hadden, p. 82. 

Antoine de Haën, p. es 348. 
450. 496. 47 76. 499. 509. 
E 529. 546. 551. 566. 

55 

u Hagstroem , p- 
‚450. 

Pres Haguenot, p. 519. 520. 

J. L. Halınemann, p. 516. 

Etienne Hales, p. 1 506. 

Albert de Haller, p. 175. 254. 

322—320. 352. 490. 461. 

489. 529. 530. 546. 551. 

566. 599. 

Georges-E hrhard Rue 

p- 103. 104. 105. 

Did Hamilton, p. 544. 
Robert Hamilton , p. 457. 
Michel-Christophe ins p- 

559: 

Jean-Jacques Harder, p. 466. 
Gauthier Harris, p. 120. 121. 

470: 

Au Hart, p- DIS. 530. 
David Hartley, pe 252.252, 


‘Table du tome cinquième. _ 710 


Kr mmanuel Hartmann 3 | 
{ 
4 
i 
i 
M 
4 


440. 
Clopton Hayes 


Jean Hartmann, pı 165 / 
Jean-Frédéric Hartmann, p. 4 
53r. 


<:51E | 
D nn tes Hasenoehrl, p. ” 
445. 440: 1 
Richard de Hautesierk , p: 447- 1 


p- 126. 
‚ Haygarth , p- 616. 
. Hawkesbée, = 524. n 
Hawkins, p. 414. 


Jean - Ernest Hébénstreits p- 


395. 
Guillaume Heberden, p. 444. 
Thomas Héberden, p. 449- | 
607. 615. = 
Philippe Hecquet, p. 99. 100. 
101..152; 
Henri de Heers, 3% 
Jean Heidon, p. Be Aue 
J. 4. Heinsius, p. 523. 
Laurent Heister , p. 442. 
. Held, p. 44r. 
. Hell, p. 523. | 
Claude--Adrien Helvetius, pe 
109. 497: N 
Jean- Adrien Helvétius, P- 497. | 
468. | 
SER, Frédéric Helvetius , re 
497. 
J. A. Hemmann, p. 447. 1: 
Jacques Hendy, p. 607.  : À 
Ernest Henrici; p. 1. 4 


Thomas Henry, p: 499. 


Philippe-Gabriel Hensler , Pa} É 
561. 605. 606. 608. 

S. Fr. Hermbstaedt , p. 514. | 

Gonsalve-Thomas he nande a 
ER 19° À 

. Hérodote; p. 541: : N 


Table du lome cinquième: 


Chrétophe-Pérs de Herrera, 
p. 598. : 

à: ‚Hervet,, p. en, 

Chretien-Philigpe Herwig , p: 

446. | 


Georges Heuermann , p: 333. 


481. 513. 519. 


C. G. van der. Heuwell , rs 


dr 374: 
. Hewson, pe 94. 
Fe Hesshim, p: 916. 
Nathanaël Highmore, p. 76: 


Guillaume Hillary 5 Ps 100%: 


2,997: 

. Hippocrate > P- 941: 

. Hirzel, p. 450. : 
an Hjaerne, pP: 493. 
Gustave - Frédéric Hjortbers ; 

Ps 229. | 
Thomas Hobbes , ps 383. 
Nathanael, ‚Hodges , p: 
+ 12% 
IWolfsang Hoefers, p. 600: 
or Frederic Hoffmann , 
| 35 
a, Hoffmann, p. 391: 
Chr. Louis Hoffmann, p. 319g: 


122% 


353. 354. 955. 

Frédéric Hoffmann , p-2.11% 
116. 117. 118. Iig. 156 
197178108207. 227% 


 282— 906. 465. 498. 499: 
504. 514.517. 544 350: 
557. 595. 

Corneille de Hoghelande ; p: 


4 

. «.. Hollmann, p: 521: 
acques Holste,. D. 8% | 
zuillaume Homberg, p. 102. 
ean Hoppius,. p: 542. 
seorges Horst, p. 454. | 
he J, P. Housset, Pr» 347° 


627 
Fred. Guill. von ‚Hoven, ps 
MS 
Huber , p. 340. 
; je Huet, p. 49: 
Ds Billing Hufe- 
land, p. 460. 516, 331. 
Natkanael Hulme ; p. 508. 
Alexandre de Humboldt , pe 
505. 
David Hume; p. 384: 385: 
412. 413: 
Fr. Hume, pe 552. 
P. Huhauit P+ 499: 
Jean Huxham , p. 441: 456: 
540. 588: 


T. 


Herbert de Jager, P: 485. 

Lefebvre de Saint-Ildephont ; | 
pi JT. 

Jean Ingenhouss, p. 510: 

Ralph Irwing, p: 452. 

ae redéric Isenflamm 5 


59. 
Palippe - Gaspard u ; 
P+.489: 


Eu 


Jean-Chr. Jacobi, p 518; 
. Jacquin, p: "us. 
Nicolas Jadelot, Bi 394: 
„„Jallabert; + 220: 
TEE L ansen; ps 
‘603. L 
Jean - Pierre Jausserand ; ps 
1347. 
nee Br 607; 
en Joël, pi 472. 
Robert-H'alace Johnson ; p. 
SA: 240, | 


628 Table du tome cinquième: 


Jean Johnston, pe 555. Dan. Æmil. Koch; p. 611 
_ Ed. Johnstone, p. 616. Alex. Bern. Koelpin, p: 497e \ 
Guillaume Jones , p- 484. Joseph- Gottlieb Koelreuter, pr 
Jean Jones , p- 121. 431. 454 349. BD 
Robert Jones, p. 410. 4II. Gerard Koenig , p- 491: 
Jean Juncker, p. 293.479. 474 Jean de Koker, p. 909. : 
AIR Job Kornthaur, p. 20. ; | 
Jacques Jurin, p- 165. 166. Charles — Georges — Théodore « 
501. L Kortum, pe 449° 
Antoine de Jussieu, p. 486. Chrétien Kramp, p- 854: 9 
490. Charles Kratochvill, p« 481. : 
Bernard de Jussieu , p- 505. Chretien-Guillaume Kratzens- 
| tein, p. 490. 529. 


K. Charles-Chretien Krause, p- 

| 359: 384. -4 

Jean Kaempf, p- 610. 617. C.R.E. Krayenhoff, p. 525. | 
J. L. Kaempf, p- 612. 532. | 1 
Engelbert Kaempfer, p. 607. Andre Krug, p- I- ae 
2... Kaestner, p- 52T. Jean-Gottlob Kruger ; ps 186. | 
Pierre Kalm, p- 487. 189. 190. 253. 307: i 


>... Kannengiesser, p. 558. Charles-Gottl. Kuhn, p. 532: 
>... Kanold, p. 580. u 


ee Keilhorn, p. L. 4 
pose Keill, p. 163. CALE RR, Lafond, p. 97 | 
165. 166. Thomas Laghi, p. 340. 1] 
Thomas Kentish', p- 452. .. . . Lallement, p- 476: 
Martin Kerger, p- 80. Leberecht Lambergen , p- 478"! 
Jacques Kerr, P- 495. Aylmer - Bourke Lambert , pu 
Charles - Gottlob Kessler, pe LE D Ne NS Ne A À 
316. | Jean — Michel Lamberti , pl 
Jean-Baptiste Keup, p.379; Bho: eb, EB D 
Jean Keyser, pe >20. Francois de Lamure ; p- 1850 
Athanase Kircher, p- 9" : 186. SES ST | 
André-Bernard Kirchvogl, p- Jean - Marie Lancisi, p- 146. 
530. 582. à | 


444 $° 
Thomas Kirkland, p. 458. Charles-Nicolas Lang ‚- pı 5562 
Frederic-Guillaume Klaerich, Christophe - Jean Lange, pe 

Rue ı \ 


p- 527. "542. ar ù 
Corn. Alb. Kloekhof, p. 395. Martin Lange, p- 587: 1! er 
Thomas Knight, p. 129° . Henri Langen, p:° 476. bi 


Ghrétien Knorr, pe Ile Daniel Langhaus ; p- 540. «0 


wo. Table du tome cinquieme. 


| Browne Langrisch , pe apr. 
503. 
©. «Lenzon, p- 441: 
. +. Baugier, p. 617. 
Géorges-F' "rederic Laurentius ; 
p- 392. 
‚Henri Lavater, p. 15. 
Thomas Lawrence, p. 246. 
- Daniel-Piérre Layard, p. 499- 
Bertholon de Saint-Lazare , p- 
592. 
ou Leake, p. 500. 
Arthur Lee, p. 443. 
Antoine de Leeuwenhoek , p- 
119. 
en Legen) p. 468. 
\ . + Leibnitz , p. 207: 
213. 272. 277—382. 409: 
Eccard Leichner , p. 72: 
Jean - Gottl. Leidenfrost, pe 
* 489. 563. 
Charles Leigh, p. 125. 
Jean Leigh, p. 469. | 
Léméry, p. 486. 
Rosinus Lentilius, p. 113. 
Leberecht-Frederic-Benjamın 
Lentin, p. 553. 563. 617: 
| erg Leonellr, p. 462. 
. Lepecq de la Cic- 
ture, p. 397. 599. 
Charles Lepois , p. 536. 537. 
J. C. Lettsom, p- 483. 486. 
Louis Levasseur, p. 71. 
André Libavius, p- 14- 
Joseph Lieutaud, p: 318. 
Chr. Everard de Lille, pe 397: 
Jacques Lind , p. 446. 
Jean Lindhuit, p- 528. 
Jean Lining > P+ 494: 
Charles de Linné, pe 494 
486. 490. 493. 494 490- 
528. 550. 


à 
Marten Lister, p 127. 493. 
3 


494 
T heodore Lobb, p- 500. 


Jean - Frederie Lobstein , B 
339. 340. | 

Maximilien pers p- 476. 
496. 518. 

Jean Locke, p: 411. 412. 

Adolphe- Frederic Loœfler, p- 
400. 


Jean - Louis — Leberecht Loœ- 


‘| seke, p. 448 459: 


. Charles — Frédéric er ; P: 
580. 
. Longavan , p- Er. 
Ts Daniel Longolius ip 


A 555. 


Anne Ci les Lorrv, p. 941. 


51. 
Charles Michel Lotteri , pe 
342. 
Nicolas Lovet, p- 53. 
Richard Lower, p- 77. 02 
Francois Lowndes , p- 532. 


‚Robert Lucas , p. 301. 


. Ludemann , p. 515. 
fa éréme Ludolf, p. 520. 
C. G. Ludwig, p- 917- 459» 
Gabriell. und, p. 446. 
Jean Lups, pP: 930. 


M. 

David Machride ,; p. 366. 567. 
449. a 491» dh 504- 
506. 

Mordach nes 'DAD07: 


Guillaume Macneven, pP. 940: 
: Maqueen, p- 616. 

Daniel Magenese , p- 35 2 

ee € De Magny, P: ide 

: 


ei Majaul per. 503. 


630 


Vincent Malacarne, p.6or. 
Nicolas Maliebranche, p. 56. 
97:00 Cite. 
++. Malouin, p. 540. 
Jean Manget, p. 470. 585. 
C. E.Mangor, p. 605. 
FVolfgang Manitius, p. 331. 
C. Mannigham, p. 588. 
Jean-Philippe Marat, p- 320, 
Henri - Mathieu Marcard sp: 
Sog ee | | 
+++ ++ Marchant, p. 474. 
A Marcus, p. 488, 
André — Sigismond Marggraf , 


es Ambroise Marherr, 

+397» 

Fo Mainelli » Pr 391., 

Jean Marquet, p. 262. 

+ + + + Marteau, p. 476. 478. 

Prosper Martian, P- 391. 392. 
350. 

Roland Martin, p; 552. 605. 

Georges Martine, p.155. 177, 

Marc-Joseph Marx,, p. 492 , 

Jacques Massard , p. OI. 

‚ Laurent Massimi, p. 350, 

_ Guillaume Maxwell, p. 10. 

Jean Mayow, p. 77. 599. 

Jean-Baptiste Mazini , p- 147. 
140. | 

Richard Mead, p. 125. 179. 
100. 240. 474 486. 493. 
SIR! 


J. Mease , p. 379. 

Frédéric- Casimir Medicus , pe 
295. 256. 448. 580. 

Laurent Megalotti, p. 134. 

finde — Gaetano Melani ‚cp. 

"13053 | 

Georges Melich, p. r. 


EL, Meltzer, pe 907. 


Table du tome cinquième. 


Dominique Mistichelli , pe 89. 


: Alexandre Monro , Di "170, 
441. 462. | 

Donald Monro, P- 490. 490. 
491. 505. | 


‚Antoine Menjot, p.71. 
+ sx Mentz; p- 510. 
- „2 „. Menuret,,:ip. 617. 
Francois Mercurius,, 
Charles de Mertens > P- : | 
Antoine Mesmer, p. 523... A 
Julien-Offray de la .Mettrie, 1! 
P- 389. 384 1 0. 4 
Chrétien - Frederic Michaelis , 1 
4 Pe497i 559 ir À 
Philippe - Godefroi Michaelis, 
p- 505::.602., a “4 
Pierre — Ange Michelotti, p. 
u 140. 147, b. nik 
Pierre Michon, ps. 59.,; | 
Francois Milman, p. 380. 505. 4 
Jean Millar, p. 554. ‘ 
Raymond Mindérer, p. 20. 
Jacques Minot , p.: 03. O4 | 
430. D + 


489% x . | 
Jean- Georges Model, p. 560. 
C. Molinari, p. 546. 
Pierre-Paul Molinelli , pe 320. 
C. Molitor, Pe 941... 

Fr. J, Molitor, p- 512, 
. Monginot,. p., 437. 


Henri-Joseph-Bernard Monta- 4. 
gnat, .p. 151. FERN ! 
Barthol. de Moor, p. 162. a 
169. | 
ER Morand ; p. 5or. 
ELSE RE Moreali , p. 592, 
Jean — Baptiste Morgagni , p. 
592. 615. | | 
Thomas Morgan, p. 175. 176. 
NY Morgenstern , RE 


Table du tome cinquième. 


Jösep): Worland ‚. p. 170, 
Love Me rley, p- 300. 
dorn; -p.-4 
: Morris, p- 401. 477 
; le Mort, p: 104. 105. 
4 Morton, pe 420. 421. 
Be 441. 404 902. 
Eh 570: 379..0708 845 
Joseph Mosca , p. 410. 
Pierre Möscati, p- 390. 
Guillaume Moseley, p. 491. 
. . Mounstein, p. 507. 
6. C: G+ von der Muhlen , pe 
580. 
5... » Mulcaille ,:p. 558. 
Gerard- Andre ‘Muller, p- 333» 
397... 
Jean - Henri Munch, p. 478. 


479» 

Jean Muralt, p- 585. 

Louis - Antoine Muratori , p. 
583. 

Adolphe Murray, p. 615. 

Jean-André Murray, p. 491. 
504. 553. 602. 609. 

Guillaume Musgrave, p- 129. 
593. 609. 615. 

Samuel Musgrave , p. 368. 


72-369. 
Charles Musitanus , p. 86. 
was a ‚p- 
5254 


Jean Muys, p. 105. 
Adrien Mynsicht, pe 20. 914. 


N. 
isbtl. 


Adler ; 


HR NE PA remie Neifeld, p- 190. 


108: 
Georges - Philippe Nenter, p. 
230. 237. 


Octave Nerucci, p» 589. 

Isaac Newton, p. 191. 192. 

. François Nicholls , p. 176. 
177. 238. 239. 

Ernest - Antoine Nicolai, pe 
307. 308. | 

Adam Nietzky, p. 308. 

Guillaume Nisbett, p. 300. 
... . Noël, p. 555. 

François Nola , pe 397. 

J. A. Nollet, p. 2% 

Ildephonse Nunties , p. 538. 

et, D. Ile 


O0. 


Hippolyte Obicius , p. u 
J. L. Odhelius , p. 479. 465. 
605. 
. . Odier , p. 513. 
Jacques Code p- 603. 
Georges — Chrétien OEder , p- 
332. 
Eggert Olassen , p. 605. 
. : + Oribase, p.477: 
Gustave Orraeus, Pa 207... 
Heidentryk Overcamp, p. 106. 


P. 


. Paarmann, p. 490. 
. . + Paavelsen, p. 605. 
Antoine Pacchioni . p.. 276. 
Horace — Marie Pagani > De 
344 
Henriquez de Paiva, p. 495. 
Pierre-Simon Pallas ».Pp- 497: 
600. 606. 
Dominique Panareli , p. 474- 
Joseph del Papa, p. 69. 90» 
ae Fran le. pe 516. 
521. 


632 
Chris tophe Paravicini, 

Guillaume Parent, p. "= 
. Jean Parkinson, p. 462. 

. « . Parmentier, p. ‘564. 
Charles Parry; p- 100. 
Jacques Parsons , p. 500. 5or. 
Jean Pascal, p. 33: 

Alex. Pascoli 2002907: 

. .'. Paterson, p. 5906. 
Guy Patin, p. 25. 704 
JB. Patris; p 490. 
Henri-Felix Paulitzky, P- 497: 

471: 

Joseph Pavon, p. 414. 
Jean-Nicolas Pechlin , p- 109. 
919. 
.. +. Pedratti, p. 502. 
JG. de Peima, p. 115. 
Henri Pemberton 5: Ps 2270. 
F. Peñrose, p« “il JAI. 
Thomas Percivall > P: 449. 

444 497- 491. 509. 
Claude Perrault, p. 149. 150. 

196. 

Charles Perry, p. 320. 
Jean Pestalozzi, p. 564. 
rc pistes p. 605. 
Henri Petræus, p. 16. 
Gaëtano Petrioli, p. 342. 
Conrad Peyer, p. 435. 
„Beyssonel, p- 607. 
AND RrédUE Pezold, p. 10. 
Jean — Nathanael Pezold AN 
ro 


p- 429. 


+ Pianchon , p. 546. 
„"Pisard,'p. 340. 
har Piquer, p. 396. 
Guillaume Pison, p.468. 469. 
479. 
Omobon Pison , p. 393. 
. Pison. Voÿ ez Lepois. 
NRC D) Pitcarn , p. 129. 
124. 


Table du tome cinguieme. 


Ernest Platner,, p. 255. 4 
267. 268. 

Jean - Zacharie Plaine: D 
265. 

F opisque- Fortune Ple 
432 

Marc-Antoine Plenciz , p.445. 
551. 


Joseph — Jacques Plenck, p- 


449: 
Andre Plummer, p. 514. 
Pierre Poiret, p- 12. 


Antoine PE cs de Sahta-Cruz 5 


p- ‘90. 


Dupuy de la Porcherie, p. Sao 


Jean Pordage, p. 11. 13. 


Guillaume Porterfield, P- 176: 4 | 


240. 241. 242. 


Lucas-Antoine Portius, p. 84. 4 


Pierre Poterius, p- 16. 

Percival Pott, p. 457:  _ 

César Pozzi, p. 343. 

Joseph Priestiey, p- 385. 386. 
508. 510 


Jean Pringle; p- 441. 445. 499. 


518. 5 6. 592. 
RE vs Privat. HE, 
Jene Dominique Prosimi , p. 
538. 
Melipus Protimus. 
Plemp. 
Vincent Protospatario, p. RES 
. Pugh, p. 446. 
5 éPujolip: 627, 618: 
Richard Talea p- 446. 
Jean-Antoine Pusati, p. 319. 


Samuel Pye, p. 447. 4704 
Q. 


Joseph Quarin, p. 450. 476. 
Samuel- Théodore: Quellimalz , 
p. 220, 


Fi oyez | 


” N Fern 
I 


bn ad ee 


Tablé du tome cinquième. 


k Joseph Quer; p- 504. 
_ François Quesnay, p. 151.152. 


lo Ss 
Charles-Gottl. Rafn, p. 564. | 
Jean-Henri Rahn , p. 450. 


476. ; 
Frederic Rainville, p. 565. 
 Bernardin Ramazzini, p. 88: 

89. 438. 441. 581. 583. 

- + + . Raulbin, p. 540. 592. 

_ Jean Ray, p. 433. 482. 
oe... Raymond ,_ p. 602. 

607. 


„Read, p.:510, 559. \. 


Francois Redi, p. 134. 491. 
Henri-Joseph Réga p.310. 
Pierre-Sylvain Régis, pe 96. 
Henri Régius, p.53 .  . 
Jean-Daniel Reichel., pı 521. 
Thomas Reid , p. 413. 472. 
Jean-Chrétien Reil , p. 377. 


79. | 
Samuel- Abraham Beinhold , 


.P: 480. 

. . + . Reiske, p. 549. 
Robert - Buttler Remmett, p. 

456. | 
Charles Renaldini, p. 134. 
Henri Renerius, p. 53. 
Raymond Restaurand, p. 435. 
Barthol. Reusner, p. 599. 

+ +. . Rhazès, p.549. 
Charles Richa, p. 582. 
Chretien-Frederic Richter, p. 

234. 591. 

Georges- Gottlob Richter, p. 

Ce) 


. Jean e Christophe Rieger, p. 
396. 
Martin del Rio, p. 23. 


653 
Jean Riolan., p. 69. £ x 
Lazare la-Rivière, p. 21. 22. 
Auguste - Quirinus Rivin, p. 
200. © 
Marin-Jacques-Clair Robert, 
p. 261. 262. a 
Rue DECRER 
Bryan Robinson „p.. 173. 174. 
Nicolas Robinson, p. 171. 172. 
1784238. | 
“20. dela Roche, p. 369.. 
370. tre 
Jean - Georges Roederer ; p.. 
.:843. 594. si 
Frederic Roessler, p.530. 
Maurice Roffredi, p. 565. 
Joseph-Louis Roger, p. 340. 
Jean Rogers, p. 77. 
Etienne Roiz de Castro, 
391. | 
Daniel Rolander, p. 410. 
Homer Rolfink , p. 20. 
Jean Rollo, p. 380. 608. 
François de’ Romani , p. 539. 
Nil Rosen de Rosenstein, pe 
446... 447° 449. 497° 499. 
519: 552. 558. 586. Goo. 
Thomas Roselli, p.:312. 313. 
Gaetane Rossi, p. 340. | 
Chretien- Früs Rottbell , p. 


À 


‚490. 

Guillaume Rowley, p. 530. 
Charles Xe Roy, p. 397. 
Andre Rudiger, p. 15. 
Hippolyte Ruiz, p- 414. | 
Georges-Ev erard-humph , p. 


495. 

Benjamin Bush, p. 451: 507- 
394. 

Jean Rushworth , p. 442. 

Alex. Russel, p. 586. 

Salomon an Rustingk, p.113. 
II4« 


654 
Jean Rutty, ps bor. © 
| . 


Pompee Sacchi, p. 86. 
. Sagar, p. 593. 
. Saillant, p. 559. 
Ange Sala, p- 14: nn 
k . Salerne, p- 5594 
ES no 1otat p: . 586. 
Sanctorius Sanctorius,p. 195. 
136. 137. 389. 390. 
Jacques de Sandri, p- 143: 
Dominique Sanguinetti, p« 80. 
Dominique Sanseverini, p- 540. 
341808 . 
Jean-Dominique Santorini; ride 
319. 
Michel Sarcone , p. 456. 487. 
592. 
Guillaume Saunders; D. 45 ps 
#rançois-Boissier de Bir ages; 
pe 153, 154. 155.246. 247: 
248..249. 250. 528. 531.549. 
«559. 617 
‘Antoine: en ; pe 256. 
Samuel Schaarschmidt, p. 319. 
Polyc. .Gotil. Schacher, p. 502. 
Hermann- Gérard- I es 
Schacht, p. 333. 
Jean-Oosterdyk Schacht ; p- 
31 
Lucas Schacht, p- 580. 
Jean- Gottl. Schaefer; p . 528. 
Jean- Ulric-Gottlieb Schaeffer, 
p.371. 572. 378. 378. 
i BR + 587. 
Gauthier- Christophe ‚Schel- 
hammer, p. 112. 591 
Jean- Georges Schenckbecher,, 
p- 446. 400. 
Abfrage Guillaume Schil- 
ling, p. 607. 


w + >» 


Table du tome cinquième: 


Henri-Scréta Schiinôvius ; "be 

LÉSI ara] re 

a “Échièeer 26 . 490. 
Théodore - Auguste Schleger ; 

p- 562. 
Tor Georges Schmid, p 
. Schmidt , p. 5e 

Henri Selten pe 105. 
Sigismond Schnitzer, p. T. 
Martin Schook; p. 103. ro4. 
Jean - Frédéric : Schreiber, Pr 
180: 187, 5or. 585. / 
Lucas Schroeck; p. 580. 
Frédiric - ‚Joseph © Guillaume 

Schroeder, p. 492. 


sin 


Jean-Chretien Schroeder > Pe 


210 h 30 
Philippe- Georges Schroeder : 
599 
Ye 2  Söhalzs de Schulzen- 
heim, p. 547: ee 
Florenäin Schuyky'p: 717° 
Pierre-Joseph Schwendimann, 
p- 499. 
Jean- Antoine Scopoli ; p: 493. 
Jean- Antoine Scrinc, p.557. 
Jean-Louis Seip, p. Bars | 
Chr.-Godefroi Selle, p. 37e 
591. 617. 
rex Ep erd Senguerd, p- 
5 
Jean Sennebier, p. 466. 
Daniel Sennert, p. 17. 18: 19. 
20. 050. | 
Marc-Aurèle Severin, p. 538. 
Jean- Andre Sgambati, p. 538. 
Pierre Shaw, p. 176. 
Guillaume Shérard p. 470. 
Jean Shipton, p. 442. 
- Sibbern , p. 458. 
Lücas Sohn p- 350, 
Aetius-Cletius Signini, p: 938, 
Jean Silva, p. 102. 


Table du tome cinquième. 


Samuel: Foart. ee 'P- 
509.. ’ 
dich Sans, pe Er 
Jacques. uns “ps:448. | 
Thomas Simsôn, pe 246. 


Michel-Ange Sinapius Ds 12: 


Thomas Skeete,, p. 452. 
Hans Sloane , p. 442. 469. 
Carmichael Smyth,ip . Hg. 
 Gaaspard - Bravo se Sobre- 
- monte-Ramirez,.p» 72.435. 
Samuel-Thomas Semmering , 
p- 340. 377. 
+ + . . Solander, p. 492. 
Francois Solano, p. 509. 
Louis Soler,;p bog. ; 
Paul du Sorbait, Pu F2» 
. Spaeth ‚:p: us 
Bene Srallauzani, ps mn 
355%: 
Frédéric Spée, pe 2 
Laurent Spingler, p. 528. 
Jacques Spon, p. 436. . 
Kurt Sprengel, :p. 378. 379. 
: 380, 381. 397. 
.G:. C«Springsfeld, p. 502. 
Jean- Adrien- Theodore Spra- 
gel, p. 463. 
Georges-Ernest Stahl, ? 195- 
229450902 !, 
AE „uealäre, pe se 
“ . Stark, pe 924. 
Jean Starr, pr 53921. 
L Steffens, p. 562. 
base Stéphens, p. 500. 
Jean Stevenson , p. 170. 179. 
Antoine de Stoerk , 440 
| 472479. 480. 481. 519.518. 
546. 
...»iStoerer, m..51@.,, 
Maximilien Stoll, pe 371. 471. 
473. ro. 587, 590. 59L. 


794 


655 
Edmond Stone,P.,488. 
Jean Storch ,:p- 551. : 


| Charles Strack, p- "446. uk. 


484 
Cubiansnbien p: 603. 604. 

: Strandberg, p. 552. 
Chrétien Stroem; p. 159. 
Hans Strem,p: op. : 
oh Bas „Stroemer; pa ‚528. 
del Stryk ; p 
Henri Stubbes , pr rues 
Jean-Nicolas. Stnpani ».P+ 290. 
Roland Sturm ,:p. 424. 425. 


| Sign Etape bee P 


542, N) 


‚Bernard 2 Br. 82. 


Jean Swammerdam , p. 196. 
EmmanuelSw. edenhorg, P- 14 
F. Swédiaur, p.450... 

Gérard Nan Swiéten > p- os 

"79074 518%: 

Thomas Sydenham , pe 121. 
423 424: 433. 4415 455. 
bım. 543. 550. 566—b76. 
589. 609. 

Jacques 'Sylvius de le Boë, p. 
59—69.454: > 


Jacques-Théodore Tahernae- 

montanus ; pe 472. 484. 
Jean Yabor; p.177. 239. > 

460. : 
Robert Tabor, p. 428. 

Otion The p- 83. 84. 
Talbor. J’oyez Tabor. 
Talbot. Voyez Tahor. 
André Tamajo , p. 939. 

. . . Tandon, p. 347. 
Georges Tar treaux , p. 476. 
Jean Tube. p- 11 562.4 
: . Teissier, pP» 564. 


f 


636 | ‘Table du tome cinquième. | 
.-. Tennent, p. 486. Nicolas Tülpius, p. 551. 


André Tentzelias, p.57 * + Daniel Turner, p. 512.018. 
Albert Thaer, ps 350 °° Antoine Tufra, pe 489. : 
> . . . Théden, p. 520: . + Turriano, p. 585. - 


024°) Thiéri, p. 604.605. De Tymogue. Voyez Guyot. 

Maurice —- Gerard Thilenius , | a 
p- 482. 517.2 Kar EC U. 

Chrétien Thomasius, p. 2. 19. 08 | 

Everard-Jean Thomassen de Antoine Uliva, p. 134. 


Thuessink , p. 463. -Michel Underwood , p. 449. 
Alexandre Thomson, p: 167. Jean-Auguste Ulnzer, p. 252. 
‚Georges Thomson, p. 123. . 116566 357.514. 523. 

„>... Thoresby; p. 10. 04 
“2 4. Thourét, p. 523. TTV: 
. . Tillet, p. 564: : 
Théodore - Gérard Timmer- . . . . Le Vacheur, p. 600. 
‚mann ,; p. 478: . Martin Vahl, p- 414 493: 
S.-A.-D. Tissot, p. 350.474. Paul Valcarenghi, p. 149. 

559. 580.612. 613. 587: | Eten 
Constantin Titius, p. 604. Joseph Naldambrini, p 336. 
Jean-Clément Tode , p. 458. Basile Valentin, p. 500. 514 
166 MOD Michel-Bernard Valentint, p- 
‚Maurice Tolon, p. 585. 437. 438. 479. N 


‚Francois Torti, p.440: 441. Fr. Valentyn, p. 606: | Mi 
92. Eusèbe Valli , p. 380... - 
Urbain Tosetti, p. 336. Antoine Vallisnieri ; p. 439. 

. Antoine-Louis dela Tourette , 456. | AL 
p. 495. Dominique Vandelli,p. 342. | 
Lucas Tozzi,-p. 86. Jean-Baptiste Vanhelmont; p- | 
Balthasar - Louis Tralles , p. 22—41. 454. 506. 512: 
384. 457. 459. 462. 498. Mauduyt de la Varenne, p- 
. . Trampel, p. 511. 534, 


Chrétien Trew, p: 471. 473. Pierre-Jean Vastapani, pe 448. 
486. 496. Juan del Vego, p. 418 
Daniel- Guillaume Triller, p. Joseph Veralti, p. 527. 528: 
394. 395. 941. Jean-Baptiste Verna, p. 344 
Elno Troil, p. 605. 393. 
A. Paets Van Troostwyk, p. . : - . Verny, p. 584 
935:'532,1 :: Gauthier Verschuir, p- 327.. 
Francois - Xavier - Gaspard 351. 352. 
Trzebiezky , p. 350. André Vesale , p. 377. 
... . le Tual, p. 548. Félix Vicq-d'Azyr, p. 340: 


Table du tome cinguieme. 657 


+... Vidal, p. 606. # 


Raymond Vieussens , p. 97.98. 
99. 

2 x ,-. Vignon, p. 70: 
Jean de Villaréal, p. 537. - 
Louis-Marie- Girard de Vil- 

lars, p. 342. | 

. 1... Villérobel, p. 418. 
Jean Viridet, pe 96. 

Vincent Viviani, p. 194. 

Gisbert Voetius , pe 54. - 
Rodolphe- Augustin Vogel, p. 
; 318, 562. x a 3 
„en. Voight ,. p. 606. 

2 . © Volger;:p.:6i8..: 
Jean-Baptiste Volpi , p. 88. 

2... Vossius, p. 606. 


W. 


Lionel Wafer, p. 606. 

Charles- Gottl. Wagler, p. 594- 

Magn. Anders Wahlin, p.560. 

Usınus Wahrmund. Voyez 
Gohl. 

Jérémie Wainewright , p. 170. 

Guillaume-Huldr. Waldsch- 
mid, p. 556. 

Jean-Jacques Waldschmidt , 


pP. IIO. 

Joseph Walker, p- 516. 
Jean Wall, p. 441: 
Martin Wall, p. 460. 

Jean Warren, p. 483. 

... . . Wathen, p.531.532. 
Guillaume Watson, p- 529. 
Christophe Weber, p« 522. 
Jean-Jacques Wecker, p. 521. 
Georges-WV olfgang Wedel , p. 

11. 454. 555. 
 Melchior- Adam Weikard, p- 
379. 387. 511. 


J ean= FR rédéric W'eismann ‘$ P- 
516. . 


'Godefroi Welsch , p. 542. | 
‚Charles Wenzel, p. 602.. 


Joseph Wenzel, p. 602: : 

Jean-Jacques Wepfer; pe 42: 
466: 474. 512. me) 

Paul- Gottlob Werlhof,. p- 
442. 449473. 549: 


Jean - Jacques. Wernischeck , 


pe 546. x . 0 rfi Sat 
14 4 . Wesley, p. 529. 

Etienne Weszprémy, p. 587- 
602. 

Guillaume W etson, p. 927- 

Charles White, p. 405. 491- 

547. 

Robert Whytt, p. 243. 244. 
246. 337. 338. 460. 461. 
DO | 

Jean-Ernest Wichmann, p- 
563. dä 

Fi eh Wilhelm, p- 
SORT AT ME à 

J. C. Wilckey, p. 527. 552. 

Ch. Godefroi Wilisch , p 
458: 

Jean Willemse , p. 451. 

Thomas Willis, p. 74. 75. 76- 
434: 454. 493. 554 

Alexandre Wilson, p. 380. 

Henri Winkler, p. 527. 

Frederic Winter, p. 330. 

Jean Winter, p. 492. 


Clifton Wintringham , p- 180. 


181. 182. 
Sébastien Wirdig, p- Ile 
Charles - Joseph Wirtensohn , 
p. 457. 463. 


* Richard Wisemann, p. 518. 
Thomas Withers, p- 915. 516. 


609. 


aA 
Fr 


ne 


a Re D See 
RENE TT ER PR A LS de 


RS 
Een; 


Be LT 


NV à 


® 


Jean Wynter, p. 393. 


635 


Guillaume Withering »Pp: 482. 


551. 
. +. Witnében, p: 406. 


- +... Van: Woënzel, p. 


492% À 
Jean Woodward;:p. 128. 


Guillaume Wright, P- 4917. 


495... 0 Ge) 
G. J. Van Wy, p: 450. 
Jean Wyer, p. 475. 


Y: 


\ 


461. 


Georges Young, p. 457. 459. 


Table du tome cinquième, 


7. 


Zacutus-Lusitanus, p. 392: 
Fr. Zanetti , p. 603. 


Jean-Jacques ‘Zannichelli, pi 


+03 u me CA 
Bernard Zendrini , p. 439. 
Pierre Zetzell, p. 530. 
Jean .Zeviani, p. 600. 


EC. J. A. Ziegler, pe 5514 


Jean-Georges Zimmermann , 
p- 952. 559. | 
Jean-:Gottlieb Zimmermann, 


p.465. 490: 


FIN DE LA TABLE DU TOME CINQUIEMF. 


LA 


ge 


K 
Er 
4 


Lo 


mn 


LAIT 
KA FALFERE 
HER 


HAHN 


s) hr 
9 : LIMITE 
AE Sd 4e dur d à 


MHLCHEREN 


+ î PU stef À . { ; 
Ale ' atmen, ; | j HS 


ja fr - ut 1 LA + R 


te 1 < ATET ture 
EUR “ Lx : 


Eier: 
ri 


+ 


er 
I niet 


FA ALL, . k ander PAL 
SEK 2 Da ‘ 


Rare 273 
MAILAIEON 
CRT L 


FLAT 


4 


FRS IUT 


aptes 
phor UT 
HS 


NA ne 
HUE 


red LE Lis. Bi vd AL L 
PLIS ’ : > RUN - 


